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MEllIOmES. 


LE CDRË DE VARENEEVILLË, 

» 

00 LA PHYSIQUE ANCIENNE. 

Dans Taotomne de 1835, da moîa d^octobre à la fin de novembre, je fos chargé, 
par le ipînistre de rinstrncüon publique, d’inspecter les écoles primaires de 
rarrondissement de Dieppe. Je saisis volontiers cette occasion de visiter des 
lieux oii je n’aurais peut-être jamais mis les pieds, et je rencontrai, chemin 
faisant, quelques personnes dont l’accueil fut si aimable que je ne puis me rap¬ 
peler sans plaisir cette époque de ma vie. Entre tontes ces rencontres, celle du 
curé de Varengeville m’a surtout laissé nn vif et agréable souvenir. 

J’étais parti de Dieppe de très bon matin, accompagné du professeur de ma¬ 
thématiques du collège, qui, n’ayant rien à faire ce jonr4à (c’était un jeudi (1 )), 
avait accepté une place dans mon cabriolet. 

Ivoire tournée du jour devait embrasser les communes d’Hantot, Varengeville 
et Sainte-Marguerite; ainsi, après avoir suivi quelque temps la route do Havre, 
nous nous rejetâmes sur la droite, pour longer la falaise à l’ouest de Dieppe pen¬ 
dant deux lieues et demie ou trois lieues. t 

Notre visite â Hautôt n’ofTrît rien de remarquable, et bientôt nous arrivâmes 
â Varengevillé, célèbre par l’ancien manoir d’Ango (S), remarquable surtout par 
la position de son église sur le bord de la mer et sur le point le plus élevé de fa 
lalabe. Cette église domine toute la côte; quelque part qu’on soit, on L’aperçoit 
toujours élevant son toit aigu au-dessus de ses larges flancs, comme une pyra¬ 
mide qui reposerait assise surnn plateau taillé à pic. 

Nos instructions noos recommandaient de prendre sur la tenue des écoles, sur 
Ja moralité et la capacité des maîtres, des renseignements auprès des maires et 

(i) Le iO octobre iSSS. — (3) Riche armàteor dièppois du temfis de François 
61* à 66* Liv. — Août à Déc. 1839 et Janv. 1840. 1 
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des curés : c’était une sorte introduction auprès d’eux, et un moyen de faire 
connaissance. Mais le curé de Yarengevllle m’avait été dépeint comme fort exalté 
dans ses opinions politiques, et tellement attaché an gouvernement de Charles X, 
qu’il verrait toujours de mauvais œil et recevrait fort mal un inspecteur venant 
au nom do roi des Français, ou délégué par son ministre. Je n’avais cependant 
pas d’antre titre h faire valoir auprès de lui, et , bien que ce fut peut-être une 
mauvaise recommandation, comme fl fiJlait prendre ou laisser, nous noys ten¬ 
dîmes an presbytère on nous ibmes reçus par le curé lui-mème. 

Je loi eiposai l’olyet de ma visite ; je loi dis que, chargé d’un travail long et 
difBcile, je m’étais proposé pour ce jour de voir Técole de Varengeville, et que 
je venais d’abord auprès de loi, guidé par mes propres sentiments, non moins 
que par les termes de mes Instibctions, pour le prier de m’aider de ses conseils 
et de son expérience. ^ 

^ Les précautions oratoires que j’avais prises pour conjurer l’orage (hrent inu¬ 
tiles. Monsieur, me fut-il répondu d’un ton fort sec, vous pouvez assurément 
faire votre inspection dans les écoles; mais j’espère bien que vous n’avez pas 
envie de l’étendre jusque chez moi. 

—«Une inspection chez vods! monsieur le curé, m’écriat-je; Dieu m’en pré¬ 
serve! et pour qui donc nous prenez-vous? Nous avons pensé que, le curé étant 
dans sa paroisse la première autorité morale, comme le maire est la première 
autorité civile dans sa commune, c’était à ces deux fonctionnaires que les in¬ 
specteurs devaient d’abord s’adresser : c’est là le motif de ma visite. Je viens 
réclamer vos bons ofKces, bien loin de vouloir rien faire qui vous soit dés« 
agréable. 

— Ab ! messieurs, s’il en est ainsi, reprit-il, c’est bien différent ; asseyez-vous, 
je vous prie, et causons^ tant que vous voudrez, du sujet important qui vous 
amène. 

Le ton était tout-à-fhit changé ; M. le curé de Tarengeville n’était plus le même 
homme. Il me donna avec beaucoup d’empressement les renseignements que je 
Jui demandais, y ajouta des observations fort sages, que plus tard je transmis 
ddèlement an ministre. 

Quand cette partie de ma tâche fut achevée : Monsieur le curé, lui dis-je, 
nous avons admiré les belles proportions de votre église et sa magnifique situa¬ 
tion; je ne crois pas qu^il y ait un second point en France oè l’on ait ainsi en 
perspective une ligne non interrompue de huit on dix lieues de falaises. Vous 
voyez d’id jusqu’à Tréport, et vous avez sons les yenx^ dans cet immense bassin, 
une mer toujours couverte de barques et sillonnée en tous sens par les voiles 
noires dé bos pécheurs. C’est un admirable spectacle ; mais, si la piété de nos 
pères a toujours choisi, pour y bâtir la maison de Dieu, la position la plus avan¬ 
tageuse^ vous êtes la preuve qu’elle n’a pas, non plus, négligé l’habitation de son 
'pasteur. Vous avez, ce me semble, la même vue que votre église, et, je le 
répète, il n’est guère possible d’en trouver une plus belle. 
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—Vont pouvez énf jager, mestienrt , oont rëpoodit-it; je vàit ouvrir les fie 
fiètret et vous montrer ma vue, mon presbytère, mon jardin, ma maison. Noua 
visiterons ensuite Téglise. Puisque vous avez été ameiiét chez lo curé de Varen* 
gevîlle, ses hôtes, il l’espère, n’auront pat k te plaindre de lui. 

Il nous conduisît ensuite dans toute sa demente, et nous fit voir la belle 
dgibe de cette commune. Nous parconrîons ces lieux avec un plaisir mêlé d’éton¬ 
nement ; à chaque instant quelque chose de nouveau, un point de vue que nous 
ù’avîons pat remarqué, un accident de terrain onde lamière. C’est nne belle 
habitation, lui dis-je, et dont l’agrément doit augmenter encore à l’époque det 
grands mouvements de la mer. Souvent alors, k l’hitérèt que nous inspire cette 
intumescence inaccoutumée de l’Océan, se joint l’anxiété bien plus saisissante 
pour l’homme en danger; car, cfomme dit lepoète ? 

Lorsque ron mit les flots soul^é^ par rosage 
Fondre sur un vaisseau qui s'oppose à leur rage, 

Le vent avec fureur dans les voiles frémit; 

La mer blanchk d'écume et Tair au loin gémit; 

Le matelot troublé, que son art abandonne, 

€rtir voir dais chaque flot la mort qnl renvl r oane {i% 

* 1 . . . . . 

— £h ] mon Dieu, messieurs, on s’accoutume à touU Vous trouvez la vue de 
la mer admirableet je l’ai jugée ainsi d’abord j mais, à la longue, on se lasse 
d’un si beau spectacle, et peut-être, lo rsqoe vous entendez de loin gionder sour¬ 
dement le bruit affaibli d’nne tempête, vous ii^aginez-vons qu’il est bien 
ble de la voir ou de l’ouir de près. Pour mol, j’en ai tant vu,, que je donnerais 
oaus balancer cet immense théâtre et cet effrayant concert, pour le repos dont 
yoHS jouissez sutlgré vous. C’est l’bistoire de tout le monde : 

D'où vient que personne en la vie 

N'est satisfit de son état? ^ 

IW voiidréit bien être soldat 
A qui le soldat porte envie, 

• 

a dit après Horace (2) notre bon La Fontaine (3). Au reste, ajouta-t-il, c’est du 
tertre placé devant l’église que l’on a le plus beau point de vue : de là, on em¬ 
brasse d’un regard ce qu’ailleurs on voit successivement. Si vous voulez y 
monter, je m’emprèsserai de vous y conduire. 

Nous acceptâmes volontiers; et, véritablement, il nous sembla de ce point 
découvrir mille beautés nouvelles : c’était l’effet de cet ensemble que nous 
n’avions pu saisir ailleurs. J’en marquais ma surprise et le plaisir que j’en ressen¬ 
tais : Vous n’avez peut-être pas, me dit M. Q***, l’habitude de voir la mer, 
alors je ne suis pas étonné de l’effet qu’elle produit sur vous. 

. — Pardonnez-moi, lui diaje, je la vois tous les jours de la jetée de Dieppe ou 

(1) Boaiuv, Tr, du SiihU, cb* VIIL — (S) Hocace, saU I,.— hMrfmpyfab, XII, 9. 
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dû celle da Follet (1); maU, ëlerë à peine de iqnelqnea mètres aa-destns dejtf>n 
nivean, je ne loi trouve pas do tont le même aspect que da bant de ce tertre. 
dirai plus, la vne qne noos avons des falaises de Neuville (S) ou du château (3) 
n*est pas comparable à celle dcmt vous jouissez ici. 

~ Vous en parles, me dit le curé, comme un habitant de Dieppe. Est-ce que, 
par hasard, vous y demeureriez? 

— Depuis deux ans et demi, je ne l’ai pour ainsi dire pas quitté. 

— C’est singulier, repiit-il, je connais béaucoup de monde à Dieppe; j’y vais 
fort souvent, et je ne crois pas avoir eu le plaisir de vous y rencontrer. 

— C’est que sans doute mes fonctions, qui me retiennent souvent dans l’inté¬ 
rieur de ma maison, ne me permettent d’en sortir qu’à l’heure où vous n’ètes 
plus dans notre ville : je suis le principal du collège. 

— Quoi, s’écria-t-il, vous êtes M. Jullien? J’avais entendu parler de vous 
bien souvent, et bien souvent aussi j’ai pensé à me mettre en route pour vous 
faire une visite un peu intéressée. 

— Une visite à moi, monsieur le curé ; je dois donc me féliciter doublement, 
d’abord de ce que mon nom est parvenu jusqu’à vous; déjà nous ne sommes plus 
l’un pour l’autre des inconnus. Je me réjouis surtout de ce que vous avez cru 
que je pourrais vous être utile. Veuillez me dire de quoi il s’agit. 

— Vous faites au collège, reprit-il, un cours de physique où les expériences 
viennent à l’appui des raisonnements et des calculs? 

— Oui, monsieur le curé ; la ville de Dieppe, toujours disposée à favoriser 
Finstruction publique, s’est montrée assez généreuse pour que j*ate pu doter le 
collège d’un cabinet de physique, non pas riche, mais suffisant aux expériences 
que nous avons à üinre. 

—Et ce cours de physique, ajouta-t-il, j’ai entendu dire qu’il était public. Est- 
ce que je pourrais le suivre? 

— Sans difficulté, monsieur le curé. Les cours de sciences du collège sont 
ouverts à tout le monde ; vous pourrez y assister quand bon vous semblera; vous 
y serez toujours le bien-venu. 

En êe moment, je tirai ma montre, et m’apercevant qu’il était un peu tard : 
Pardon, monsieur le curé, lui dis-je, si je vous quitte si brusquement ; mais 
nous devons aujourd’hui voir encore Sainte-Marguerite. Les jours déjà bien 
courts d’octobre ne nous permettent pas de nous arrêter plus longtemps ; ne 
soyez donc pas surpris si je vous prie, sans plus de façon, de nous indiquer 
notre chemin. 

— Je ferai mieux, messieurs, répondit-il; vous ne quitterez pas mes do¬ 
maines ; car je suis à la fois curé de Varengeville et desservant de Sainte-Mar¬ 
guerite. Si donc vous ne craignez pas une petite promenade à pied, j’aurai 

(1) Le Follet, faubourg de Dieppe, en est séparé par le port et la retenue de chasse creusée en 
face du bâtiment du collège. — (2) Neuville, village à Torient de Dieppe, sur la liauteur. — (3) Xe 
château de Dieppe, à reitrémitê occidentale de la ville, et sur la fhlaise. 
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rhonneor de vool accoiàpagtier ; je vous ferai voir l’écote et Fëglise qui mérité 
aogsi d’étre examinée. Pendant ce temps, votre cheval se reposera et sera plus 
dispos pour vous reconduire à Dieppe. 

Cette aimable proposition fut reçue avec empressement y et à l’instant même 
noos nous mîmes, en route pour Saintc^Marçoerite. La convcu^tion que nous 
avions engagée, le curé et moi, continua; il me dit qu’il avait toujours dé«> 
siré apprendre la physique ; que malheureusement, lorsqu’il était au sémi* 
naire, on ne l’étudiait pas ; qu’il avait été réduit, depuis ce temps, à lire quel* 
qoes ouvrages qu’il ne comprenait qu’imparfaitement. C’est sans doute, ajouta*!* 
il, une bien belle science ; mais il faut que les phénomènes produits devant noa 
yeux nous donnent à la fois l’exemple et la preuve du fait ou de la loi dont on 
nous instruit. Sans quoi on s’habitue à ne raisonner que sur des abstractions ^ 
et je doute que le commun des hommes en Ure beaucoup de fruit. 

Vous avez bien raison, repris-je ; ceux qui, par métier, étudient comme 
moi les enÆmts, savent combien il est difficile que leaidées purement abstraites 
entrent dans les esprits et y soient bien conçues. Je sois si persuadé de cette 
vérité, que j’en voudrais faire l’application même aux mathématiques élément* 
taires : la géométrie serait bien mieux comprise et surtout mieux retenue de^ la 
masse des élèves, si le professeur y joignait les éléments de l’arpentage ou de la 
levée des plans. 

— C’est bien mon avis, dit*il; j’ajoute que cette manière expérimentale et 
pratique d’enseigner les vérités de la science est la seule vraiment agréable aux 
élèves. Je ne connais rien de plus fastidieux que d’étudier la physique dans dea 
livres, et de croire tout sur parole, comme je l’ai fait jusqu’à présent. J’en suis 
aujourd’hui si las, que, s’il fallait continuer ainsi, j’aimerais mieux encore relire 
la physique d’Aristote; au moins flatte-t-elle l’imaginatiou, si elle ne satisfait 
pas l’intellîgence. 

—• La relire ! m’écriai-je : c’est avouer que vops l’avez lue au moins une fois. 

— D’on bout à rautre, me répondit-il, et, si je ne m’abuse, j’ai fait quelques 
découvertes dans ce pays inconnu. L’expression n’est pas trop forte, ajouta-t il 
en riant; car on peut dire que bien peu de personnes comprennent aujourd’hui 
l’aiiteDr. 

—* A commencer par moi, si vous voulez bien le permettre, monsieur le curé. 
J’ai lu avec soin les huit livres de l’auscultation physique, le de CœlOf les mé¬ 
téorologiques, le de Generaiione. \edeMundo, et quelques autres ouvrages. 
J’ai partout eu trois parts à fliire : l’une que je nomme historique; c’est cello 
que je comprends le mieux, soit qu’Aristote nous expose, comme c’est son habi* 
tode, les opinions de ses prédécesseurs, soit qu’il noos rappelle, à l’occasion, lea 
observations on découvertes faites de son temps, la fabrication de l’acier, par 
exemple (1 ), la puissance de la vapeur (2), ou la présence d’animaux incrustés dans 

(l) Arist., Météor,, IV, S, p. 590, D. cd. Dvvât, Pait’j, I6Î9, — (5) Asisr,, de Cale, IV, 7, 
p.A82,B. 
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le moBCcm (1). La seconde partie ee compose des principes on des raisoné'tfne je 
nomme phjrsitfues; celle-là, je la comprends encore, surtout <}aand je me 
reporte an temps où vivait Tantear. Je suis même persuadé qn’nne exposition 
sommaire de ce qa’Aristote savait oa croyait savoir sur les phénomènes nalarels, 
serait aajoord’hni un ouvrage neuf et curieux (S). Mais, quant à la dernière 
partie, celle qui contient les principes métaphysiques, et qui malheureuseinent 
est de beaucoup la plus longue^ surtout dans son auscultation (5) où elle domine 
seule, j’avoue, à ma honte, que je n’y entends exactement rien. J’ai pris le 
parti de croire que les ouvrages d’Aristote avaient, comme il le fait entendre 
lui-mème (4) , besoin d’une clé que le temps nous avait foit perdre. Cette raison 
n’est peut-être pas vraie, mats eUè satisfait mon amour-propre, et ce n’est pas 
indifférent. 

M. sourit : Vous rappelez-vous, me demanda-t-il, le mot de JÉsüS- 
Chbist à ses disciples, après leur avoir enseigné l’oraison dominicale? « Cherchez, 
leur dit-il , et vous trouverez; frappez et l’on vous ouvrira (5). s Avez-vous 
suivi ce conseil? Avez-vous assez cherché? Quant à moi, je l’ai fait; et, soit 
boBfne direction dans mon travail, soit seulement ténacité et importnnité (6), 
comme le reoommande Notre Seigneur, sa parole s’est accomplie : la porte m’a 
été ouverte. 

— Je vous en félicite, monsieur le curé ; je n’ai pas eu le même bonheur. 
C’est après avoir .long-temps perdu ma peine que j’ai, comme dirait M»'*) de Sé- 
figné (7), jeté ma lungueaux chiens. Mais, puisque vous avez bien voulu me 
citer le mot du Sauveur des hommes, je vous rappellerai', à mon tour, que 
votre citation n’est pas complète. Les deux conseils du Fils de Dieu sont accom ¬ 
pagnés d’un troisième que je préférerais beaucoup pour mon usage; c’est celui* 
ci : « Demandez et l’on vous donnera (8). » Qu’en pensez-vous? 

— Je vous entends, reprit-il; vous voulez changer de rôle avec moi, et me 
faire foire le professeur : ce n’est pourtant pas mon métier. 

— Vous aurez votre revanche pendant toute l’année, répliquai-je ; màis ne 
m’enviez pas cette occasion, peut-être unique, de m’éclairer sur un point de 
l’histoire des sciences, aujourd’hui bien obscur. 

— A Dieu ne plaise, reprit-il, que je vous refuse une demande si simple, 
quand vous venez de m’en accorder une â laquelle j’attachais le plus grand prix. 
Cependant, comme je n’ai pas l’habitude d’enseigner les Sciences philoso- 
jdiiqnes, convenons que ce séra un simple entretien sur une question d’histoire, 
une conversation péripatéticienne en quelque sorte. Je répondrai seulement à 
vos questions ; de cette manière, s’il y a quelque désordre dans mon enseigne¬ 
ment, le reproche ne pourra m’atteindre. 

. (1) Arist., Météor,, IV, iO, ou De Gener,, III, 10, p. 598, A. — (2) V. la thèse latine de Phy- 
sicâ Aristoielis, Paris, Gratiot, 1833, p. 5, 6, 7 et 8. — (3) De naiurali auscultaiione, ce que 
nous nommons la physique d'Aristote, — (4) Aulugbllb, 1. XX, 5. — (5) S. Lee, XI, Y. 9 et 10. 
— (6) Uid,, XI, V. 8. — (7) Lett, sur lemanaye de Lauztin, — (8) S. Lee, XI, v. 8. 
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~ Qa’à oda ne tijonlie, re|>r4-}e; je $jàsi m écentenr si patient, et an si cqv 
rieiix hiterrogateiir, que je suis biensùr, avec du temps, d’arrivet à mon bat» 
£t d*abord, dites-moi, je vons prie^ ce que signifient en physique les trois 
grande principes d’Aristote, lajbrme, la matière la privation? 

— Je vous répondrai y sinon clairement, du rnoina brièvement : Chez Aris^ 
tote, la matière, la forme et la privation sont des idées abstraites, et ne sont 
que cela. 

— Vous voulez dire que, toutes nos idées générales étant nécessairement-ab¬ 
straites , en ce (pi’elles se forment dans notre esprit par abstraction, celles dont 
je parle sont de ce genre. Je comprends cela parfaitement. 

— Point du tout, interrompit M. Q*^*;,vou8 croyez comprendre, et vous ne 
comprenez pas. Vous introduisez ici vos idées françaises , et vous vous imagines 
qu’il est qaestion d’abstractions, comme celles qui nèus donnent nos termes 
généraux, lesquels représentent toujours à notre esprit quelque chose de réel. 
C’est une enreor, et, pour le dire en passant ^ là est précisément la difficulté de 
la théorie d’Aristote, au moins pour une tête française. Ses principes généraux 
sont des abstractions pores (1), si bten que, quand on en veutereuser la signifir 
cation, m ne trouve plus.rien du tout^ ils m représentent aucune qualité, 
aucun mode de la substance, non pas même IHdée esseirtielle par la suppTessioii 
de laquelle tout s’évanouit. En u» mot, lams^ière est pour Aristote l’abaenoe 
on la négation des qualités des corps; la forme est l’ensemMe de cesqila^és> 
et la privation leur succession. 

— Je n’y entends plus rien , répliquai-je. 

— Cela ne m’étonne pas, ajouta^t'él, et jeivo» que jeferifi bien dé ri^rendre 
ies choses d’un peu plus haut. 

Voas savez, d’abord, que la physique n’était pas limitée chez les anciens de 
la mèmé manière que chez noos. Aristote consaêre, par eromple, les deôxder- 
niers livres de sa physique à des recherpbes sur le premier moteur (S); aons 
rejetterions ces questions dans la partie de la métaphysique qui traite de Dieu. 
Trois ou qtfatre livres traitent du lieu (5), du temps (4) ^ du monvanent (5), du 
vide(6), de rinfini(7), du hàsai*d(d), de laformBe(^)» et les considèrent, non 
pas relativement à leur mesure, ce qui appartiendrait en effet au physicien ou 
au géomètre, mais tous le rapport dé leur nature, dé leur essence, deleurçrnieî- 
dite y comme àn disait autréfois. Or, ées questions ressortissent ineontestable*i' 
ment à la métaphysique. 

— Je pensé comme Vous, Icn dis-je, et cette observation, què do reste j’avais 
déjè faité, mè éembfe si daine <|ue je comprends à peine comment die ne s’est 
pas offerte aux anciens. 

— Pardonnez-mpi, reprit-il, quelques-uns l’ont faite. Porphyre disait que 

(1) Aali8T.> Métapk,, IH, t. II, p. 360, A, 0. — (2) Abist., Naiur. aUsc^y L VII et VIII. 
ifi) lo., ibid.y IV, 4 à 7. — (4) Iiv, iWd, IV, 13 à 20. — (5) la., iéié., Y et VI. — (6) la., fêût., 
IV, 8 à 13. — (7) la., ibid.y HT, 4 à 13. — (8) Ip., tm, II, 4,5, 6. — (ft) la., i«d. 
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le phyriciéii n’avait pas k s’occuper de ces recberdios (1) » qd’eltes appartenaient 
ènne tout autre science, c’est-à-diré, si je l’entends bien, à la métaphysique; 
Mais cette distinction n’eut alors aucun succès, puisque nous voyons les com» 
mentateurs d’Aristote la repousser avec mépris, et justifier la division de leur 
auteur (S). Quoi qu’il en soit, comme ce n’est là qu’une question de limites pour 
la science, il est parfaitement concevable qu’Aristote se soit trompé sur ce 
point, et vous ne me demande?, je suppose, aucune explication à cet égard. 

“Non, assurémènt, répondis-je. - 

*“Et pareillement, continua-t-il, si les anciens ne mettaient pas au rang des 
physiciens les inventeurs des machines les plus ingénieuses, ou ceux qui décour 
traient des lois importantes; s’ils nommaient géomètres ou mécaniciens» arti¬ 
sans ou pneumatistéSÿ Arc^ytas qui inventait, dit-on, la poulie fixe et la vis (3) y 
Héron qui composait sa fcmtaine (é), Ctésibins.qui nous donnait les pompes (S) ^ 
Archimède qui fondait l’hydrostatique (6) et tronvait la vis sans fin, la vif 
hydraulique, et peut-être la ponlie mobile (7); s’ils réservaient le nom de phy<^ 
siciens aux faiseurs de théories générales et de brillantes hypothèses, aux des¬ 
cripteurs poétiques du monde, aux explicateurs aventureux des phénomènes » U 
ne faut pas me demander compte d’une classification si peu sensée. C’est un fait 
qu’il faut accepter comme fait, et sans en chercher ici la cause; seulement ou 
en peut déduire cette.conséquence que les anciens et les modernes procèdent 
dans leurs travaux d’une manière toute différente, et.qu’il &ut abandonner 
entièrement nos idées actuelles pour celles du pays où nous allons nous 
engager. 

“ J’y suis tout disposé, monsieur le curé, répüquat-je; personne ne fait plus 
facilement que moi abnégation de ses idées, personne n’accepte plus volontiers 
celles d’un autre. 

—-Suivez-moi donc, reprit.M. et remarquez d’abord, ce point est im; 

portant, que non-seulement la physique des anciens avait une tout autre circon¬ 
scription que la nôtre, mais que, même en ce que ces deux sciences ont de 
commun, les anciens et les modernes ne jugent ni ne procèdent de la même 
manière. Pour nous, la physique est, avant tout, la science des phénomènes 
naturels; ces phénomènes, bien observés, sont le point de départ de toutes les 
èi^lioations, de toutes les lois imaginées par les physiciens; et, s’il y en a un 
seul auquel une hypothèse se refuse, qndque ingénieuse ou brillante qu’elle 
soit, la science la rejette aussitôt,(8). Chez les Grecs, an contraire, on partait de 
l’hypothèse ou de l’imagination, et l’on cherchait à y faire rentrer le plus grand 
nombre de phénomènes. En un mot, nous allons des faits aux principes : les 
Grecs allaient des principes aux faits. 

(1) SiMPLic., CommenU in ArUU natur, auteulU fol. 2, verso. I. ki» Venise^ 1526. (2) lo., 

ihi(L — {$, 4« 5, 6, 7) Luss., Uist.dè la Phys,, passim. — (8) L’hypothèse de Newton sur la 
véritable nature de la lumière a été rejetée dans ces derniers temps parce qu’elle ne se prête pas 
à Teiplication de tous les phénomènes de l’optique. 
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11 ne pou rail guère en être autrement dans un pays où les premiers physi-^ 
ciens furent tous poètes (1)^ où Thalès, Anaximandre, Xénophane écrivaient 
en vers, et s’occupaient plutôt, en chantant les merveilles de la nature, de 
frapper V’esprit de leurs auditeurs par la grandeur des pensées ou la mélodie 
des mots, que de découvrir, à force de soins et de patience, quelque pro* 
priété obsenre, dédaignée par la poésie. 

Tous ces philosophes posaient donc à priori et d’autorité des axiomes qu’ils 
ne se mettaient guère en peine de démontrer (2) : Thalès admettait l’eau comme 
principe de tout ^ Anaximène l’air ; Héraclite lu feu ; Archélaus l’air qui raréfié 
devient feu, et condensé forme leau; Anaxagoreles boméoméries; Épicure les 
atomes; Empédocle les quatre éléments. N’étaient-ce pas )à de pores sopposin 
lions, de vraies pétitions de principesF 

Aristote, venu après tous ces grands hommes, pouvait choisir parmi leurs 
hypothèses. S’il les combattit et les rejeta, ou les modifia toutes (3), la marche 
de son raisonnement resta néanmoins la même;, en voici la preuve : 

Parménide et Mélissas n’avaient vouln reconnaître qu’un seul principe (4). 
Aristote repousse cette idée, non qu’il ait pins on mieux que d’autres déterminé 
ce qoe c’est en réalité qn’nn principe naturel ; mais parceqne, selon sa façon, de 
penser^ les principes doivent être opposés, attendu qu’nne diose ne se forme 
pas d’elle-méme, mais dé ce qnt n’est pas elle (5). De l’opposition des principes, 
il conclnt natarellement leur ploralilé , et ainsi se trouve réfutée l’opinion des 
unitaires (6). 

D’on antre côté, Elmpédocle annonçait quatre principes dans le feu ,Tair, la 
terre et l’eau (7); et Anaxagore, dans ses boméoméries, en reconnaissait une 
infinité (8). Mais Aristote remarque qu’entre deux extrêmes opposés il y a toUr 
jours un moyen terme : celui-là et les deux extrêmes font frois, ni plns^ ui 
moins. Ce sont aussi les trois causes primitives d’Aristote : la matière, la forme 
et la privation ; et les deux philosophes sont, à. ce qu’il pense, mis hors de 
combat par son syllogisme. 

Parle-1-il des propriétés ou qualités des êtres, il les range par couples de 
qualités contraires (9) : ce sera le chand et le froid, le sec et l’humide, le lourd 
et le léger, le poli et le raboteux. Et de ces distinctions, qui n’existent que dans 
sou esprit, il va bientôt conclure le nomhi^ des éléments qa’ü distiiigne soi^ 
gneosement des principes. Il y en aura quatre, attendu que les quatre qoalitéa 
principales, le chaud et le froid, le sec et l’humide, ne pouvant jamais se trou- 

(1) Voy. les vers A'EmpédoeL cités pur Abist., NaU ausc., U, 4,6; de Cœlo^ II, 13 ; de Gener,^ 
I, 1, et II, 6; de Mundo^ 6. — (2) Plut., de Pladû pkiloe» — (3) Voy. la thèse latine De Physic, 
ArUtoU — (4) Abist., NaU ausc,, I, 3. — (5) Abxst., i>id. — (6) Abist,, Nat» a«ee., 1, 4, 

J 21 ,_(7) Plot., de Placit, phUot,^ I, 3; Dxog. Laebt., in Empedoc »,— (8) Abist., NaU 

ausc,f I, 5; Id., de Gener, et corr,. III, 10, 125 Tulg.» Météor,, IV, 10 él 12; Plut., de PlaciP 
I, 8;.Dxo 6. ûi Anaxag,: Obisbhis PhiloeaphurHefia in Jnaxiag» — (9) Abist.» 

PAys., passim, et iy,A; UlJ* P* 371» 1 ^» • ... . 
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ver dans le même sujet avec leur contraire, ne ae cofiobiiient deux k deux qu’en 
quatre façons; savoir : chaud et sec, c’est le feu; chaud ethwnide, c’est l’air; 
froid et humide, c’est l’eau et sec , c’est la terre. 

Ainsi, pour Aristote, comme pour les physiciens antérieurs, point d’autre 
critérium de la justesse de ses théories que la manière dont elles s’eachaîneni* 
dans son esprit. Accordez-lui son principe, tout le reste s’en déduit rigoureuse¬ 
ment. Il tient beaucoup à cette déduction logique, il se pique de bien syllo- 
giser (1) ; ses commentateurs eux-mêmes n’ont pas d’autre moyen de vérification.^ 
Tout est dit si les prémisses et la conséquence peuvent former un syllogisme 
inattaquable (2); mais, quant à la vérité dé ces prémisses, il ne leur vient paa 
en tête de l’examiner. 

Que le ciel, par exemple, voit un corj^ paffeitf que, comme tel, il soit psir^ 
fiiit dans sa forme; et que d’ailleurs le cercle soit la séule ligne parfaite(3), on 
conclura légitimement que le ciel est rond ; mais il faudrait prouver deux choses, 
la perfection absolue du ciel, comme corps, et l’imperfection de toute autre 
figure que le cercle : c’est ce qu’Aristote a complètement oublié. 

—» J’aurais pourtant, interrompis-je, bien besoin de cette démonstraftion; car 
je comprends qu’un cercle bien rond est plus parfait qu’un cerde bossué, oa 
qu’une droite qui va de travers. Mais, si le cercle et la droite sont également 
bien faits, comment l’un peut-il être plus parfait que l’autre? 

“ Cela s’explique facilement, me répondit M. Q***, si, pour quelques in¬ 
stants , vous voulez bien dépouiller vos idées modernes, et vous affubler des 
anciennes. Le parfait, chez nous, est toujours relatif; nous entendons par ce 
mot ce qui est très bien dans'un certain genre, ce en quoi l’on ne peut rien 
blâmer, dans les conditions de son existence. Ainsi, nous admettons uné perfec¬ 
tion dans tous lés degrés de Féchelle des êtres, si je puis ainsi parier. Chez les 
anciens, le parfeft était absolu ; et de même que nous concevons entre des objets 
d'une nature très différente une sorte de gradation, que nous plaçons la plante 
au-dessus de la pierre, l’animal au-dessus de la plante, et l’homme au-dessus 
de tous les animaux, quoiqu’il n’y ait aucune parité entre ces objets, de même 
les anciens voulaient qu’il y eût un parfait et un imparfait absolu. Us attachaient 
ces dénominations à certaines qualités souvent peu déterminées pour eux-mêmes, 
et les appliquaient aux objets, selon qu’ils leur semblaient réunir ou exclure 
quelques-uns de ces modes. 

Quelles étaient, par exemple, les conditions aüxquelles Aristote reconnaissait 
la perfection du cercle et l’imperfection de la ligne droite? 11 ne le dit pas; heu« 
reusement ses commentateurs nous Fapprennent. Selon Alexandre d’AphrodIse, 
c’est que le cercle a un commencement, un milléu et une fin, savoir son centre, 
sa surface et sa circonférence. Simplicius, toutefois, n’est pas de cet avis; il 

{d)-ABi8T.r iVo/. atae,, Uv. I, S J 5; 3; 4 $ I. — (2) Voy. Siapucivs et Aut. d’AphaO».,' 
passiiD. — fS) Voyez la thèse làlioe De Phys, ArùU p. 9 et ooteiâl, ■ 
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croit que la perfectiotn du c^Ie lui vieBl de sa^circourérenee» qu'Aristote 
parlé que d’elle, ët qu’eUe e«t vëritablemdnl parfaké, parcequ’ou n’y peut rieil 
ajouter. Il coBsent bieu à admettre la peBsëe d’Alexandre, que la perfection du 
cercle consiste en''ce qu’il a un commencement, un milieu et une fin, pourvu 
qu’on applique cette condition, non au cercle mais à sa circonférence dont tons 
lea points peuvent être en effet regardés indifféremment comme occupant cef 
tms parties de la ligne (1). 

— J’admire tous ces raisonnenionla, repris-je, et je ne m’étonne plus qn’on ail 
donné à phismacs des commentateurs d’Aristote, e( en parUcnlier à Siaiplieins, 
le l^»m de philosoplie très pénétrant (2). U fimt avoir nne vne plus perçante que 
celle de Lyncée (3), pour deconvrir des raisons aussi subtiles. Mais revenons, je 
voua prie, an siqet dont je vous ai détaorné. Vous me citiez quelques-uns de ces 
principes de physique qu’Aristote tirait de son cerveau, qn’il en faisait sortir 
comme Minerve de la tète de Jupiter, armés de leurs innombrables consé^ 
qnences. 

— G’est vrai, répondit M. j je continue donc : Pourquoi n’y a-t^il que 

deox parties dans le monde, Tune corruptible pu sujette au changement, l’autre 
incorrufnible ou immuable? Pareequ’il n’y a que deux mouvements , le circa? 
laire et le rectiligne (4). —> Pourquoi n’y a^t-il que ces deuxmouyements? Pareer 
qu’il n’y a que deux lignes simples, le cercle et la ligne droite (5).^ Pourquoi 
n’y a-t-il pas de vide dans le monde? Aristote, qui énonce ce principe (6), n’en 
donne pas nettement la causer mais on la trouve dans Platon (7). C’est qne Ip 
ciel, en pressant sur le monde de tous les céiës, ne laisse, pas de pl^ au vide. 
— jbes deux sont donc solides, et pourquoi le sont-ils? Cela tient à la sublimité 
de leur substance; et il &ut bien d’aUleurs qnüls le soient, pour qne les fixes y 
restent attachées comme autant de dons dorés (8).—Ponrquoi la terre est-elle 
an centre du monde ? C’est que c’est la place naturelle des corps graves (9).- 
Pourquoi la flamme s’élève-t-elle dans l’air? C’est que le monvemen^ de bas en 
baat est le mouvement naturel dn fen (10).—Pourquoi quelques coq>atombent- 
ils plus vite que d’autres? C’est qu’ils contiennent une plus grande proportion 
de l’élément lourd, c’est-à-dire de la terre (11). Ces preuves de ma proposition 
vous paraissent-elles snffîsantes? en désirez-vons quelques-unes encore? { 

C’est inutile , répondis-je en riant ; je me tiens pour bien et. dûment çon^ 
vaincu qu’Aristote plaçait toute la physique dans l’ensemble d’un certain mm- 
bre d’axiomes ^pliquant les pbenomènes nslnrcls, de la mémp manière que 

! 

(i) Siupuc., in, ArisU de cœlOf Ubr. I, comm, i2» fol. 10, 1. 9. FenUe, 1520. — {2} Simpliçii 
PHILOSOPBI ACQTissuii Commentoria in ArUtotelU UbroSf etc. — (3) Obpbéb, Argon,^ y. 183 
Apollon., Argon,, I, v. 153.-7- (4) Akist,, de Cœlo, I, 2, p. 432, C.— (5) Iil, ibid, — (6) 
de Cœlo, I, ch. 8 et 9, et I. IV, I, p. 485, E. — (7) Plat., Timée, p. 1065, C. 1080, D, E. edil. 
Mars. Ficin. — (8) Arist., de Cœlo, II, 6, p. 459, B. — (9) Id., ibid., Ill, 2, p. 476, C; IV, 1, 
p. 486, D, È. — (10) Id., ibid,, IV, 2, p. 486, B,' IV, 4> p. 488, £• — (11) AaiST., de Cœlo, IV, 4» 
p. 49Û, B. C. 
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Doas expliquons les propositions géométriques, comme s’il n’y avait jamais rien 
dans le théorème que ce qu’y met notre esprit, en partant de principes avoués 
ou de définitions convenues. 

Et notez, ajouta M. Q***, que non-seulement c’est sa manière, mais qu’il fiiit 
même un reproche aux autres de ne la pas suivre. Ainsi, Démocrite avait sur la 
nature des éléments et des qualités des corps une opinion tout-à-fait conforme à 
celle des physiciens de nos jours, toute contraire parconséquent à celle d’Aris*^ 
tote. Celui-ci expose consciencieusement l’idée de son antagoniste, il la trouve 
même préférable à celle de Platon sur le même sujet (1) ; mais il observe que 
ceux qui se sont livrés k l’étude des choses naturelles sont plus portés à admettre 
des éléments corporels juxtaposables les uns aux autres, tandis que ceux qui 
ont l’habitude de juger par le raisonnement de la nature des êtres n’ont besoin 
que d’un coup d’œil pour voir tout clairement (2). C’est même là, ajoute-t-il, 
ce qui distingue essentiellement les considérations physiques des considérations 
logiques (3). 

— Voilà, dis-je, qui tranche la question. Il est précieux d’avoir le témoi¬ 
gnage d’Aristote lui-même sur la manière dont il entendait sa science. Per- 
mettez-moi cependant de vous demander une petite explication : Pourquoi 
n’admet-il que deux lignes simples? Si, comme les modernes, il n’en eût admis 
qu’une, savoir, la ligne droite (4), je le concevrais; mais, quand il en nomme 
deux, et parmi ces deux le cercle, je n’aperçois pas pourquoi il exclut l’ellipse, 
la parabole, la cycloïde et tant d’autres (5). 

— La question, me dit M, Q***, serait en effet assez embarrassante, si nous 
ne savions qu’Aristote donne souvent aux mots qu’il emploie un sens fort diffé¬ 
rent de celui que nous leur attribuons. Votre objection suppose qu’Aristote en^ 
tendait par lignes simples celles dont le tracé est soumis à un moindre nombre 
de conditions. Dans ce sens, la ligne droite seule est simple, puisqu’elle ne 
dépend que d’un mouvement une fois imprimé, sans aucun dérangement posté¬ 
rieur ; et toute ligne courbe est composée, puisque le point qui la décrit est à 
chaque instant dérangé de sa route par une force étrangère et nouvelle. Mais 
ce n’était pas là le sens que notre auteur attachait à ce nom de lignes simples f 
il entendait des lignes dont les parties peuvent se superposer dans toute leur 
étendue, ce que nous nommerions d^ lignes similaires ou constantes, et qu’il 
eût fort bien pu appeler des lignes homeomériques, 

M. le curé, m’écriai-je, voilà une définition bien nouvelle, mais en même 
temps bien inattendue, ou, pour mieux dire, bien étrange : ne soyez donc pas 
surpris si je vous demande comment vous avez fait pour en venir à cette con¬ 
clusion. Est-ce de votre part une pure imagination? Avez-vous trouvé dans 

(i) Asist., de Gen. et corr,, I, î. — (2) C’est le seul sens raisonnable que je puisse trouver 
à ce texte d’ailleurs obscur. Arist., de Gen, et corr,^ I, 2, p. 496, B. — (8) lo., ibid, — (4) C’est 
la seule ligue du premier degré.^ (5) Monticls, Hist, dee reehercheê $ur la quadraU du cercle, 
cli.I,S4. 
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le$ géomèires anciens cette définition ?^oa y êtes-vous arrivé par Timpossibilifé 
de donner nne valeur rationnelle an dilemme d’Aristote ? 

— Rien de tout cela, répondit-il, j’ai mieux fait, et pins simplement : j’ai ou¬ 
vert un commentateur grec d’Aristote, et j’y ai trouvé une objection que lui 
faisait le mathématicien Xénarque. Aristote, disait-ii, a tort de ne compter que 
deux lignes simples; je vais kii en indiquer nne troisième : c’est l’hélice formée 
par nne ligne droite s’enroulant sur un cylindre ; car elle est superposable sur 
elle-mème dans tontes ses parties (1). Et Alexandre d’Aphrodise, qui commente 
Aristote et ne veut pas le laisser en défaut, admet pourtant le sens de Xénar¬ 
que ; il avoue qu*en effet la ligne en question est simple k la vue, mais qu’elle 
est composée par sa génération, qui exige l’emploi du droit et du circulaire; 
elle n’est donc pas absolument simple, mais seulement homéomérique (2). Et 
Simplicius, qui rapporte l’objection de Xénarque et la réponse d’Alexandre, 
approuve beaucoup celui-ci^ et ne fait pas la plus petite objection sur le sens 
que Xénarque a donné aux deux lignes simples de son auteur (3). 

—^ Je n’en ferai pas non plus, loi dis-je; et puisque les amis d’Aristote et ses 
ennemis sont d’accord sur la signification de scs paroles, moi qui ne suis ni des 
uns ni des antres, je m’abstiendrai certainement de prendre part an débat. Con- 
tînnex donc, je vous prie, et achevez de me faire connaître cette physique ex¬ 
traordinaire. 

— Les anciens, poursuivit M. Q***, et Aristote en particulier, ne différaient 
pas moins de nous par le choix et la nature de leurs explications que par l’idée 
générale qu’ils se faisaient de la science. Nous voulons aujourd’hui qu’une théo¬ 
rie se prête non-seulement à tous les détails des phénomènes, mais qu’elle 
se plie encore à toutes les exigences do calcul. Nous ne concevrions pas qu’on 
professeur se contentât, pour nous réndre compte d’un fait naturel^ de compa¬ 
raisons ou de figures de rhétorique. Mais l’emploi des métaphores et des simili - 
rudes était le droit commun chez les Grecs; et beaucoup de leurs explications 
n’ont pas d’antre fondement qu’une analogie fortuite dans quelques circonstan¬ 
ces, souvent même nne ressemblance insignifiante dans les mots. 

Je vous donnerai quelques exemples de ces vices de raisonnement, qu’Aris- 
tote avait pourtant signalés et justement blâmés dans son traité des sophis¬ 
mes (4). 

Platon, voulant développer les causes de la sensation du froid, avait dit : 
« Les plus grandes parties des corps humides chassant les plus petites sans 
pouvoir cependant entrer dans leurs cellules, et/epoussant à la fois notre hu¬ 
midité, la coagulent en produisant l’immobile par l’égalité et la compulsion de 
l’inégal et de l’agité ; or, ce qui est resserré contre sa nature, résiste selon sa 
nature et réagit en sens contraire; et de celte résistance et de cette réaction 

^ (1) SiMPLicii phü, acuiiss^ commenU in quaU lièr. de Cato Jrisiotelis^ Venise, 1526, foh 4* 
U iZ — (2) SiMPLicii, etc., ibid, 1. 18. — (8) la., ibid, 26, — (4) deSophisU eUnch, J, 7. 
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naît an tremblement et nne rigidité [qne nons avons nommé le froid (1). » Cé 
qu’il y a de pins clair dans toat ce fatras, c’est qoe Platon, frappé du fait de la 
raideur de nos membres et du frisson produits par la gelée, a rencontré dans 
un mouvement hypothétique des liquides nne apparence d’analogie, et qu’il a 
cru que Tun expliquait l’autre. 

Aristote procède exactement de même : il veut qne les sources et les fleuves 
viennent de l’Océan par les montagnes ; il faut pour cela que celles-ci puisseul 
pomper les eaux de la mer et s’en imbiber : que fait notre philosophe? 11 sup¬ 
pose les montagnes spongieuses (2); et le voilà tiré d’affaire. La liquéfaction et 
la solidification des différentes substances par un même agent, le feu, semblent 
un phénomène assez difficile à expliquer; mais il n’arrète pas Aristote. Les coa¬ 
gulables, nous dit-il, sont de l’eau ou un mélange de terre et d’eau (3). Les coa¬ 
gulables aqueux ne se solidifient pas par le feu, ils s’évaporent (4); mais les 
terraqnés se durcissent par le chaud et le froid, le chaud évaporant l’humide, 
tandis que le froid chasse le chaud et l’humide avec lui (5). Et partant de là, il 
va bientôt nous apprendre que l’ai^ile, le fromage, le nitre, le sel, qui se pren¬ 
nent en masse solide par la chaleur, sont de nature terreuse (6), et que les mé¬ 
taux,' l’or, l’argent, l’airain, l’étain, le verre et beaucoup de pierres qu’on n’a 
pas encore nommées, sont an contraire de la nature de l’eau, puisqu’un feu 
suffisant les fait fondre (7). Aristote ici, comme Platon plus haut, conclut im¬ 
médiatement l’identité de nature pu’nne conformité tout accidentelle. 

Quelquefois même, ai-je dit, l’explication des anciens n’est fondée que'sur 
une analogie de mots. Écoutez Platon : il distingue quatre sortes de fièvres, 
les continues, les intermittentes quotidiennes, les tierces et les quartes ; mais 
il y avait aussi, selon lui, quatre éléments^ quatre de part et d’autre, ne l’ou¬ 
bliez pas. 11 y a donc entre les éléments et les fièvres une relation de cause à 
effet; aussi l’auteur assure-t-il que les fièvres continues viennent de la surabon¬ 
dance du feu; les quotidiennes, de celle de l’air; et les tierces et les quartes 
de celle de l’eau ou de la terre ; et il a bien soin d’ajouter que celles-ci sont 
les plus tenaces et les plus difficiles à guérir, pareeque la terre étant l’élément 
le moins mobile, on a plus de peine à le déloger des corps où il est en excès (8). 

Voyons maintenant Aristote. Les pythagoriciens avaient distingué dans le 
monde une droite et une gauche, un devant et un derrière ; ils déterminaient 
ces diverses parties en supposant une figure humaine tournée vers le midi, et 
emportée par le mouvement et dans la direction de la sphère des fixes; le nord 
était donc le derrière, l’orient la gauche et l’occident la droite du monde (9). 
Peut-être ces mots n’étaient-ils dans l’opinion des disciples de Pythagore qu^un 

(1) Plat,, Timée, p. 1068, A, B.— (2) Abist., Météon, I. 13, p. 544, D. — (3) Arist., de 
Gener.^ III, 6, vulgô Meteor., IV, 6, p. 590, A. — (4) Abist., ibid. — (5) Abist., B. Ibid. 
— (6) Abist., de Gener,, III, 10; vulg. Meteor.^ IV, 10. p. 597, E. — (1) Abist., i6iU, p, 598, 
B. -i- (a) Platon, Tintée, édit deMarsile Ficin^p, 1084, C, D. — (9) Abist., de Calo, II, 

,p. 433. D, E et 434 * 
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moyen commode de dësigtier les poinU cafdînànx. Ce qu’il ÿ a de sûr, c’est 
qn’Aristote prend l’expression an sérieux ; il remarque que dans la langue grec¬ 
que la droite signifiait le plus souvent le point de départ (t); et, comme s’il y 
avait réellement dans les parties du monde nne différence matérielle analogue 
à celle de nos deux mains, et dépendant du nom qu’on leur donnerait, il va 
réunir tonte l’artillerie de ses arguments pour prouver que les pythagoriciens 
n’ont su ce qu’iU disaient ; que l’orient est vëritaMement la droite du monde 
et l’occident sa gauche, et que la figure en question dort tourner le dos au midi 
et le nez an nord (â). 

— En vérité, m’écriai-je, il &ut que l’esprit philosophique ait bien changé 
depuis le temps d’Aristote. Ce n’est pas que nos savants soient toujours beau¬ 
coup plus réservés dans leurs hypothèses j ils concluent souvent de l’inconnu aU 
connu avec une témérité inexcusable; et pourtant l’iristoire deé sciences, enré- 
gbtraat sévèrement les fautes et les erreurs des hommes, nous montre sans pitié 

De tous ces beaux diseurs les disgrâces tragiques (3). 

Le gaz azoteux, par exemple, produit a Fair des vapeurs rutilantes; un phy^ 
sicien fonde anssitôt sur cette pi'opriété une théorie des aurores boréales^ qu’it 
croit dues à la iormation d’une grande quantité de ce gaz dans les réigioiys po¬ 
laires (4). L’observation prouve quelque temps après que ces lueurs apparais¬ 
sent bien au-dessus de l’atmosphère, c’est-à-dire où ü n’y a ni air ni gaz azo¬ 
teux. 

On découvre que l’étincelle électrique, en brûlant l’faydrogène et l’oxigène, 
produit de l’eau; tout de suite on attribue les plhies d’orage à l’inflammatiùn 
instantanée de l’hydrogène de l’atmosphère par l’électricité de la foudre (5). 
Malhenreasement des recherches faites un peu plus tard prouvent que l’hydro¬ 
gène n’existe jamais dans l’air en quantité telle que la foodi^ en puisse déter¬ 
miner l’inflammation. 

Fonrcroy croyait de bonne foi avoir fiiit une découverte du même ordre que 
celle de Lavoisier, quand ^ s’appuyant sur l’analyse de l’ammonkqae, il écri¬ 
vait (6) : « Si Fazote est reconnu quelque jour comme le principe qui forme les 
alkalis, ainsi <]ueje l*ai soupçonné depuis quinze ans^ l’atmospbère se trouvera 
être un composé; d’oori^/ie et ÜL alhaU^ène ÛE^das chacun séparément dans le 
calorique; elle offrira un vaste réservoir où le physicien verra la nature pui¬ 
sant les matériaux: des deux classes d’agents composés les plus actifs et les plus 
utiles. i> Fourcroy écrivait ces lignes en 1806. Dès 1807, Davy, décomposant 
la potasse et la soude » foulait aux pieds de l’expérience cette triomphante hy¬ 
pothèse, et réduisait à néant, avec son alkaligène, l’ambitieux espoir de l’élo¬ 
quent professeur. 

{i) ÂBisT., de Cœb, II, 2, p. 454» D. — (2) /6ié., II, 2,'p. 455, A et B. — (3) Boileau, ÉpiU 
rV.— (4) Libes, Hiit,dtlapkys.^ t IV, p. 206. — (5) lo,, ibid, et Traité de phÿ$,, ÎII, p, 343 et 
336. — (6; Foubcbot, PML c4tm., 3* edt/., I, p. 230, et Encycl, métA, (74tm., mot AlkUlL 
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Mais enfin, et quoique tous ces pb^ysidens se soient ëgslentent perdus par des 
généralisations hasardées, toujours y a-t-il quelque chose d’absolument possi¬ 
ble dans leurs suppositions ; et la raison n^en est pas scandalisée comme de» 
explications de Platon et d’Aristote. 

— Ma foi ! répondit M. Q***, à quelque époque que vous preniez les hom¬ 
mes, il y aui'ait un gros livre à faire de leurs erreurs et de leurs vanités j et Fois 
serait bien embarrassé d’établir exactement le compte do plus ou du moins au 
milieu de tant de misères. 

— Vous avez peut-être raison, lui dis-je, et je ne m’amuserai pas a le contes¬ 
ter; mais je m’aperçois que vous avez levé successivement toutes les dilificultës 
de l’ancienne physique^ excepté celle qui m’a toujours paru la plus insurmon¬ 
table et par laquelle j’avais commencé mes questions: Qu’est-ce, enfin, pour 
Aristote, que la matière, la forme et la privation? 

— J’y arrive, répondit M. et d’abord débarrassons-nous de la priva¬ 

tion, qui ne présente auconc difficulté et n’est, à proprement parler, qu’une 
niaiserie philosophique (1). Aristote remarque qu’un être, avant d’avoir ses 
qualités, actuelles, en avait d’antres qui constituaient un étal privatif de Fétat 
présent* Il a bien fallu cependant qu’il fût dans cet état privatif pour pouvoir 
passer à Fétat autre qu’il possède maintenant; c’est ce qu’il appelle la priva¬ 
tion (!2). C’est donc la différence des qualité» ou mieux encore leur succession, 
comme je vous le disais en commençant, qui constitue la privation d’Aristote. 
Par exemple, do plomb fondu se refroidit, il passe à Fétat solide; mais il ne 
peut le faire sans perdre Fétat liquide qu’il avait d’abord, c’esl-à-dire que la 
privation de la liquidité est la condition sine rjuâ /ton, ou, comme disait Aris¬ 
tote, le principe nécessaire de la solidité; cela, certes, est indubitable; mais 
c’est grande pitié de voir une tète de cette force-là s’occuper gravement de pa¬ 
reilles fadaises. 

— J’avais à peu près, lui dis-je, cette idée de la privation d’Aristote, et je la 
jugeais comme vous. 

— Et vous aviez raison, ajouta-t-il. Toutefois ne poussons pas trop loin le 
dédain de cette idée bizarre; car si elle est totalement inutile pour Fétode de 
la science elle-même, elle ne Fest pas pour ceux qui veulent connaître Aristote ; 
elle leur fait voir comment ce philosophe, toujours préoccupé de scs idées 
faites à priori, de ces déductions purement intellectuelles qui caractérisent la 
Tipgique et la Géométrie, a pu et dû réduire, autant qu’il était en lui, l’étude de 
la nature à des termes aussi simples ; et les phénomènes, à de pures définitions. 

C’est d’ailleurs, interrompis-je, une idée platonicienne; on trouve dans 
le Phédon (3) ce raisonnement que toutes les choses qui ont leur contraire ne 
naissent que de ce contraire; qu’une chose qui devient plus grande était néces- 

(1) VAri de Penser, \\\, 4». — (2) Arist#, Naiur, anse,, T, le ch. 6 tout entier* — (8) Pt4T., 
Phœdo, p. 53, E, F. 
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sairement petite, qo’ainsi le plus fort rient du pins faible, et le plus vite 
du plus lent (1); et Socrate conclut que la mort nàit de la vie, et que la vie naît 
de la mort, et que les âmes sont parconsëquent immortelles. Tout ce raisonne¬ 
ment serait assurément très juste et, à mon avis, très indifférent, si Socrate ou 
Platon ne donnaient à ces noms de choses contraires qu’une idée de succession, 
une relation d’antécédent k conséquent; mais ils y attachent un rapport de 
causalité, de génération; et là, ce me semble, est une erreur monstrueuse. 

— Assurément, reprit M.^Q***; et Cette confusion de l’antécédent avec la 
cause joue malheureusement un grand rôle dans toute la physique ancienne; në 
nous arrêtons pas cependant à cette diffîcnlté, et passons aux aûtrès principes, 
h matière et la forme. Mais pour noos tenir en garde contre les idées du 
X1X« siècle, examinons comment s’est formée chez nons et quelle était chez 
^ Aristote l’idée de matière. 

^ Nous ne doutons guère que les êtres sensibles ne se présentent à tous les 
hommes bien organisés à peu près de la même manière. Si je ne pois pas dire 
que la couleur bleue on le son si bémol, on la saveur du sel produit sur mon 
sensorium un effet rigoureusement identique à celui que vous en ressentez, du 
moins n’y a-t-il pas en général une très grande différence; et cela suffit sans 
doute pour que les idées perçues par deux observateurs du même objet, au 
même moment et dans les mêmes circonstances, soient sensiblement les mêmes. 

Lorsque de ces idées individuelles données par nos sens nous voulons passer 
aux idées générales, ou, ce qui est la même chose, former nos noms appellatifs, 
nous écartons des groupes d’idées que chaque objet nous a fournis les circon¬ 
stances qui les différencient, en ne conservant que celles qui leur sont commu¬ 
nes ; par conséquent, chaque fois qn’ou généralise davantage nn nom, qu’on 
l’étend à an plus grand nombre d’êtres, on retranche successivement nn plas 
grand nombre des idées qu’il renfermait d’abord (S). 

Une telle idée, étant formée par abstraction, Rappelle idée abstraite on gé¬ 
nérale; et il faut remarquer, à ce propos, que ces idées n’étant pas immédîate- 
ment données par la nature, mais élaborées dans notre entendement, dépendent 
pour chacun de nous de deux conditions ; d’abord des idées sensibles d’où nous 
sommes partis, et ensuite de la manière dont notre abstraction a été dirigée, 
c’est-à-dire du point jusqu’où nous avons poussé la généralisation, et dés idées 
élémentaires que nous avons retranchées pour former notre idée générale. 

£h bien ! en ce qui tient à l’idée de matière (3) et de forme (4), Aristote, d’une 
part, et les modernes, de Tantrc, ont-il procédé de la même manière? se sont- 
ils arrêtés au même point? la matière et la forme, en un mot, sont-elles les deux 
mêmes choses pour le Lycée (5) et pour nous? Je réponds non, et très assuré¬ 
ment non; et j’ajoute que de ce point bien compris doit dépendre l’intelligence 
de toute la physique péripatéticienne. 

(i) f^oy^ la IracL de M. Cousin. — (2) Dest. Taicv, Idéol, çh. 6; Cousin, PhiU du XFllI* iié* 
de, leç. 22, p. 395. — (3) v^>î— (4}eî4oçi — (5) L’École d’Aristote. 


Digitized by ^ooQle 



Remarquons d’abord ce mot forme ^ que noos prenons le pins soa^ent en 
français dans le sens de figure s nous disons que la forme de Por, dans un louis, 
est celle d’un disque; mais, pour Aristote, la forme de ce métal comprend sa 
couleur, son poids, sa dureté, sa ténacité, sa ductilité, sa figure, et en général 
tout ce par quoi nous pouvons le connaître. 

Je dis maintenant que notre matière est une forme pour Aristote, et que sa 
matière à loi n’est rien du tout. Soivez-moi, je vous prie, avec attention ; 

Quoique nous ne paissions jamais être frappés que des qualités extérieures ou 
des apparence^ des corps, nous ne doutons pas qu’il n’y ait sons ces attributs «ne 
substance, \xnsubstratum (1) qui en est le lien commun et le soutien, et nous 
l’appelons matière, ainsi qu’Aristote; mais nous différons de lui, en ce qoe nous 
ne dépouillons jamais ce substratum de sa derni^e qualité, et que le pbilo^ 
sophe grec la lui enlevait impitoyablement. 

£n effet, nous élaguons volontiens de l’idée de matière la figure, la couleuf, 
la mollesse ou la dureté, le rude ou le poli, le froid ou le diaud, la pesanteur 
même, quoique plusieurs physiciens aient placé la notion de matdrialité dans 
cette propriété d’être attiré vers un centre et de l’attirer à son tour. 

Mais enfin, au-dessous de la pesanteur et après elle, nous reconnaissons en-* 
core à la matière une qualité sans laquelle toute idée s’évanouit ; c’est celle qu’on 
a nommée impénétrabilité ou, sous d’autrel noms, solidité ou résistance (S). 
La matière est pour nous ce qui produit on effet sur nos sens, et cet effet ne peut 
être conçu qu’à la condition d’une certaine action exercée sur nos organes, soit 
que la matière noos presse ou qu’elle nous oppose seulement son inertie; dans 
l’on et l’autre cas, noos nommons impénétrabilité la cause de cette sensation. 

Ainsi, quelque abstraite que soit pour nous l’idée de matière, c’est cependant 
itne idée positive, puisque nous y attachons inébranlablement la nécessité d’une 
résistance. 

Mais l’abstraction d’Aristote allait plus loin que la nôtre; non-seulement il ne 
comptait pas la pesanteur, ce qui est évident, puisqu’il admettait des corps 
Jégers de leur nature (3), et un autre corps {4) qui n’était ni léger, ni lourd (5); 
bien plus, il supprimait à fond la résistance qui constitue pour nous la matéria¬ 
lité (6), ainsi que l’étendue et la figure qui en sont à nos yeux la conséquence 
immédiate et nécessaire (7). 

On peut s’assurer que c’est bien là la pensée d’Aristote ; d’abord parcequ’il ne 
dit nulle part que la matière résiste ou soit impénétrable; il cite bien l’expérience 
de ceux qui tordaient des outres remplies d’air, et qui, ne pouvant faire dispa- 

(1) vTTOxgt^ov, Arist., Caieg, 5 ; Natur.ausc,, I, 8, $ 9. — (2) Locke, entend, hum,, I, 4» S L 
3; BorvoR, HisLnat,, suppl., p. 9, de Tlntrod. à ruist. des Minér. Goxdill., tr, des SysU, di. S, 
$ 3. Dest. Tract, Idéal,, cb. 9. Coesuf, Hist, de laphiL duXniI* siècle, 21* leç., p. 338 et 342. 
—(3) Arist., de Cœlo, IV, 5, p. 491* C; de gener,^ II, 3, p, 516, B* C. Méieor,, f, 2, p. 529, A. 
Thés, laU p. 13. — (4) Le Ciel. — (5) Arist., de Cœlo, III, 2, p. 476, C. Ibid,, ch. 3.— (6) Id., 
Méiaph„yil, 3, U II, p. 908, E, et Phys.^passim, V. ci-dessous, (7) Dest, Tract, Idéal,, ch. 9 
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mitre entièrement ce floide (1 ), en conclaaiènt qn’il était quelque chose de 
réel (2). Il cite encore ceux qui croyaient le vide nécessaire, parceque le mou¬ 
vement ne pouvait exister dans le plein (3) « à moins que les corps ne se péné<* 
tressent, et que si deux corps, c’est-à-dire deux particules matérielles^ se péné¬ 
traient, dix, vingt, cent mille corps se pénétreraient de la méine manière, et 
alors l’univers entier se réduirait à un'seol point (4). Mais ce sont des objections 
qn*il rapporte et qu’il se propose de détruire ; et d’ailleurs, quand cette impéné¬ 
trabilité, conçue comme nous l’entfndqns, à la manière des philosophes ato- 
mistcs, entrerait dans le système général de sa physique, c’est la forme seule 
qui aurait cette qualité, comme elle a toutes les autres. 

L’auteur s’explique clairement sur ce point dans son traité du ciel (5), où il 
soutient que c’est une absurdité de vouloir déterminer la figure des éléments (6), 
bien entendu dans leurs particules élémentaires, et de dire avec Platon (7) et 
Timée de Locres (8) , que l’élément do feu est composé de sphères on de pyra¬ 
mides (9), ou que la terre est composée de petits cubes (10), et que les autres 
éléments le sont aussi de figures qui leur sont propres ; car il serait imposspile 
alors de remplir l’univers, c’est-à-dire d’avoir un tout plein et sans vide (11), 
puisque les surfaces ne se peuvent remplir que par trois sottes de figures régu¬ 
lières égales, et l’espace que par deux corps réguliers égaux, les cubes et les 
tétraèdres (12). D’un autre côté, si la figure (13) des éléments était invariablement 
déterminée, les éléments ne pourraient se changer l’nn en l’autre (14), ce qui est 
pour Aristote le grand point de la philosophie naturelle (15). De plus, il déclare 
qu’il y a partout un sujet invisible et sans forme (16), et que lui seul peut deve¬ 
nir une capacité universelle (17). 

Ainsi, bien différente de notre matière, qui consiste toujours indestructible- 
ment dans l’impénétrabilité ou la résbtance, celle d’Aristote est Un pur néant 
lorsque la forme ne s’y joint pas. 

De là vient que ses définitions sont tocqours négatives, comme a ce qui n’est 
ni quant, ni quel, ni relatif, ni d’un temps, ni d’un lieu (18) ; mais devient tout 
cela selon l’occasion ; » ou tellement vagues qu’elles ne nous apprennent rien sur 
la nature de la chose, comme « la matière, restant toujours le sujet de toutes 
choses, est avec la forme la mère de tous les êtres (19);» ou <c c’est ce dont tout 
le reste se forme et en quoi tout le reste se résout (20). » 

(1) Abist., Natur, ausc,^ IV ; de inani, cb. 8, $ 8, p. 858, C. — (2) ôn iaxi ti 6 àinp. Id., ibid,— 
(3) Id., ibi(L, $ 4, p. 358, E.— (4) Id., ibid., $ 4, p.358, E. —(5) Abist., de Cœlo, III, 8. —(6) 
Id., ibid., p. 483, C. — (7) Plato, Timœus^ p, 1063, E, F., 1064. A.B. — (8) TmÆi Locbi de 
anima mundi, p.l092. B, C, D, E, F., dans le Platon de Mars. l'icin. — (9) Abist., de Cœlo, 
III, 8, p. 483, E. 484, A, C. — (10) la., ibid, p. 484, A. — (11 ) Id., ibid,, p. 483, C. — (12) Id., ibid., 
III, 8, initio. — (13) (TX^iioc. — (14) Abist., de Cœlo, III, 8, passim .— (15) Id , ibid,, III, 6, p. 
481, E, degener,, II, 4, Meteor,, I, 3, p.529, D. — (16) Id., ibid,, III, 8, p.483, D. — (17) To 
Trav^Exi;, Id., ibid, Voy. aussi Platon, Timée, p.l060, D, E, F. — (18) Abist., Natur, ausc,, 1. 
8 , $8. — (19) Id., ibid,, I, 10, 6; Mélaph,, VIII, 5, — (20) Abist., Nal, auec,, I, 10, %%\de 
ner,, U, 1, p, 514, E, 
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D’ailleurs, Aristote déclare expressément sa pensée en plusieurs endroits# La 
matière loi parait différer de la privation, en ce qoe celle-ci est toujours et par 
elle^mème un non-étre; tandis que la matière ne Test que par accident (1); oa 
bien la matière est un être en puissance, et un non-être en acte (5î); et c’est 
dans ce sens qu’on peut assurer que tout se forme du non-être (3). Nous dirions, 
nous, par une tournure semblable, mais dans un sens bien différent et surtout 
plus clair, que la matière est Tirtuellcmcnt on corps, quoiqu’elle n’en soit pas 
un actuellement# 

Ces déclarations si explicites d’Aristote sont nettement confirmées par le plus 
célèbre de ses commentateurs. Simplicius (4) examine avec soin quelle est la 
nature de cette matière sous-gisante aux formes (5). Puisque les éléments se 
changent les uns en les antres, selon des qualités contraires (6), il faut bien 
qu’ils aient un substratum commun, sans qualité propre (7). Ainsi, l’idée d'im¬ 
pénétrabilité n’entre pas dans l’idée de matière; car enfin ce serait une qualité, 
et notre substratum n’en doit point avoir. 

Les substances, dit-il encore, sont des substrata les unes pour les autres (8) } 
or, le substratum commun de toutes les substances, celui de tout ce qui est quel¬ 
que chose (9), c*est la matière. La matière n’est üonc pas encore quelque chose, 
quoiqu'elle en approche plus que la privation (10), puisque celle-ci est en tout 
état de cause un néant absolu, tandis que la matière passe à l’être par l’adjonc¬ 
tion d’une forme. 

Aristote, conclut-il, a entendu la matière d’une manière qui lui est propre, 
et qui l’écarte beaucoup de Platon et surtout des atomistes ; car Platon, consi¬ 
dérant la matière sous le rapport de sa permanence, lui accorde plus qu’Aristote 
quelque chose, tandis que celui-ci regarde cette propriété comme faisant 
partie des formes (11). 

La matérialité des modernes est donc, selon Simplicius, la première des 
formes (12). Mais la matière d’Aristote est encore antérieure à cette première 
forme (13), et. alors, continue le commentateur, la connaissance que nous avons 
de cette matière n’est pas une connaissance proprement dite, mais plutôt une 
non-connaissance (14) ; car, en général, nous ne pouvons avoir par compréhen¬ 
sion affirmative ou intelligence formelle, l’idée de ce qui est au-delà de la forme 


(i) Abist., Nat, ausc,, I, 10, S 4. — (2) lo., de Gener. , I, 8, p. 498, D; VIII, I.p.926, 

E.— (3) Id. , ibid, , et Nat, ausc., I, 9,10 etsuiv. — (4) Simplicii phil, acutiss, inArist, nat, ausc* 
comment, — (5) Li?.I., ch. 8., fol. 49 1. 27, au veno, texte latin, p.78. —(6) Karà ri; èvavriaç 
Troi&TYjra;. SiMPL. ibid,, 1. 29. Abist. de Gener,^ II, 4* — (7) Simpl., ibid,, 1. 33. — (8) Enten¬ 
dez que les termes les plus généraux sont les substrata des termes particuliers. — (9) Tô tc^s ti, 
le hoc aliquid, Abist. Categ, 5, $ IG; Simplic. , loc, cit, — (10) Aion cù^î'ttû) *4 vXy) to^s ti,' et xal 
{/.àXXcv tt;; ffrapr.ascù;. Simpl., 1. 43. — (11) IlXarcov xarà tô uTTcasvEiv ôcwpwv Tf.v vàt.v 
àury TÔ TÔ^È ti (il lui accm’dC davantage le tôS“2 ti, le quelque chose) :Àpi(TT 0 TsXxç 

TÔ TÔ5“i Tl xaTa ttôv {Acpcpf.v ÔEwpwv, Ttl; ti^Eatv àuTÔ irapExsi. Simpl., ibid,, 1. 44 et 47. — (12) 
SiMP., ibid, 1, 52, — (13) Id., ibid,, 1, 52, — (14) Id., ibid,, 1, 51. 
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preaiière, c’est-à-dire de l’impénétrabilité ; et parceque nons concevons que les 
premières formes ne sont pas la chose clIe-mème, et que celle-ci en est toujonrs 
séparée, noos ne connaissons ce qui est antérieur à la forme première que par 
la négation des formes (1). Cette négation ne nous entraîne cependant pas dans 
l’indéGni absolu (S), mais nous mène à la cause des formes, et à ce qui est établi 
ao-delà de leur terme (5) ; si bien que, par le retranchement successif de toutes 
les qualités, nous parvenons à l’idée de la matière qui n’est plus qu’upe simple 
capacité (4). 

Enfin y comme si toutes ces explications ne suffisaient pas, Simplicius traite 
directement la question : a La matière est-elle corporelle, oui on non? » Plu¬ 
sieurs philosophes, dit-il, les Stoïciens et Périclès le Lydien, croyaient qu’Aris- 
totc résolvait affirmativement cette question. Simplicius cite leurs raisonnements 
fort au long, et montre qu’ils se trompent : a Aristote, ajoute-t-il, soutient que 
e premier substratum n’est pas un corps, quand il dit qu’il y a la matière des 
corps, et que la même l’est du grand et du petit (5). 11 n’est donc pas possible 
que la matière soit corporelle (6). » 

Tout cela prouve surabondamment, je pense, ce que j’annonçais en commen* 
çant, que la matière, la forme et la privation d’Aristote, ne sont en réalité que 
des abstractions, et, si je puis le dire, des catégories appliquées à la science de la 
nature 5 et que sa matière n’a rien enfin de commun avec la nôtre que le nom. 

— Monsieur le curé, de grâce, m’écriai-je, arrêtez-vous on instant, et lais• 
sez-moi respirer. Que pourrais-je entendre, étourdi comme je le suis de tant 
de preuves que l’on n’a pas toujours pensé de même sur la plus inattaquable, la 
plus simple et, si l’on peut ainsi parler, la plus innée de nos connaissances ? Je 
me demande si la raison humainp a maintenant un criltrium de la vérité, si le 
sens commun, est quelque chose, si le jugement n’est pas une chimère? Quoi! 
pour un philosophe du premier ordre, la matière a pu n’ètre qu’une idée néga¬ 
tive! Je savais bien que Platon, la voyant prendre successivement toutes sortes 
de formes, et persuadé quelle était essentiellement changeante, en était venu 
à dire qu’il n’existait proprement ni feu, ni air, ni terre, ni eau, mais seule¬ 
ment de l’igné, de l’aérien, de l’aqueux et du terrestre (7), c’est-à-dire que ces 
formes , incessamment fluentes, modifiaient successivement un sujet toujours le 
même au fond. Du moins ce sujet existait-il en substance, et avait-il, à nos 
yeux, une réalité fondée sur la sensation qui ne serait pas sans sa résistance. 
Main tenant que vous la supprimez, que reste-t-il, je vous prie? qu’tin fantôme, 
une lubie, un rêve, on, comme dit un poète, un de ces songes 

Qui tiennent à la fois de Tétre et dn néant ; 

Un souffle aérien est toute leur essence, 

(1) Ta uipÈp To tt3“oç.xarà ttiv Ttbv i{S“a»v àwo^aoiv. Simpl., sétd.,1. 54« ““ (2) In* fol. 

50, 1. 1. (3) Id., ibid. ,1.2.— (4) In., ihi(U , 1.5. — (5) In., p. 50, lign. 10 et 9 en remontant.— 
^6) Oùx apa étev re to Gûaa ibai rir/ irpéniv uÂviv, Sinri*., 1,5 et 4 en rem* —(7) Platos, Ti- 

méc, p. 1059, E, F, et 1000 E. 
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Et leur vie est à peine une ombre d'existence. 

Aucune forme fixe, aucun contour préds 
M'indiquèrent jamais ces êtres indécis, 

Mais ils sont aux reg^ards du Dieu qui les fit naître 
L'image du possible et les ombres de l'être (i). 

Dans cette incertitnde, dans ce vague sans limite et sans terme, ma raison 
doute d’elle-mème, et j’hésite à lui rien confier. 

M. se mit à rire : Cela vous prouve , reprit-il, qu’il n’est pas toujours 
bon de se frotter à la métaphysique; on y brûle la barbe de son mentoti, comme 
le satyre qui voulut baiser le feu la première fois qu’il le vit (2). Rappelez-vous 
pourtant que nous ne discutons pas ici les opinions d’Aristote, nous les rappelons 
seulement, et nous cherchons quel a été leur effet sur la composition dé ses 
livres. Eh, bien ! je crois pouvoir dire que ces principes, aujourd’hui si absurdes, 
si ridicules même, il fiiut trancher le mot, mais si respectés alors, expliquent 
par&jtement la marche, la forme et le ton de ses ouvrages. 

Aristote cherchait avant tout un ensemble d’idées abstraites, au moyen des* 
quelles il pût classer et se représenter tes phénomènes, non quant à lenr nature, 
mais quant aux déductions de son esprit éminemment logique. Il va tout expli* 
qner avec la matière qui n’est rien, la forme qui est tout, et la privation qui 
ir’est que le passage d’une forme à l’autre. Une bûche, par exemple, s’embrâse 
et se consume: la matière reste la même ; mais cette matière était firoide, dure, 
solide, lourde; elle se prive de ces formes pour devenir chaude^ fragile, aéri* 
forme, légère; à peu près comme dans ce Rabelais dont la raison parfiiite lui 
faisait tourner en ridicule toutes les inutilités de la philosophie, nous voyons 
les buveurs s’écrier : Sommeliers^ 6 ctéaieurs de nouvelles formes y renàez-moi 
de non-heuvani, beuvant (5). Vous voyez qu’avec la matièrela prrvàtion et la 
forme, on n’est jamais embarrassé ; il est bien vrai qu’on ne nous explique rien 
à fond, mais peu importe ! 

Et une fois lancé dans le domaine des abstractions, celles-ci se présentent à 
lui sous mille formes diverses, et lui rendent raison de tout. Les qualités pures 
sont métamorphosées en forces réelles ; la chaleur et la froideur, l’humidité et la 
sécheresse, la lourdeur et la légèreté, sont pour lui l’origine de tout, c’est-à- 
dire les raisons primitives on les principes de ses quatre éléments (A). Ce sont 
pour nous des accidents, et ces accidents sont produits par des causes diverses ; 
mais, pour Aristote, ce sont les causes de tous les phénomènes, ce sont les 
formes primordiales de la matière. 

Remarquez encore que tous ses livres sont écrits sous la forme et dans le ton 
de nos mémoires, c’est-à-dire qu’Aristote combat constamment ses adversaires 

(4) Db Lamabt., nouv,7nédi1,poéty n* 17, VAnge ,— (t) Plut., de capienda ex hostib, utilit, 
p, 822, t. VI, êdir. de Reiske.— (3) Rabelais, GarganUy 1,5, les propas des beuvears, —(4) Abist., 
de Cœlo, III, 2, p.47fi, O; IV, 1, p,486, D, E ; IV, 5, p,491, C.jé« Gener.,Uy 3, p. 516, B, C; 
Meieor^ I, 2. p. 529, A. 
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oa cens qui ont pensé autrement que lui; car, dans l’impossibilité où ils sont 
tous de recourir à l’expérience, ils ne peuvent les uns elles autres qu’en appeler 
au jugement public. Quel est celui quia fait la meilleure hypothèse? qui com¬ 
prend le plus complètement dans sa division tons les phénomènes dont la véri* 
table cause, la cause mathématique et expérimentale leur échappe? Aristote 
croit que c’est lui, et, pour le prouver, il rapporte et combat les opiniouade 
ses devanciers, tâchant de les prendre en défaut, non dans l’expérience qui 
l’ioqaiète peu, mais dans les raisonnements^ dans les comparaisons ou les ana¬ 
logies qui sont tout pour lui. 

J’avais, pendant cette tirade, un peu dissipé le brouillard.d’indéci8ion et de 
doute où m’avaient plongé les abstractions négatives du philosophe grec. £n^ 
fin donc, repris-je, et grâce à vous, monsieur le curé, je comprends ce qu’Aris¬ 
tote a voulu dire avec ses trois principes.La matière, étant une pure abstraction, 
sans qualité ou plutôt sans existence réelle, ne pouvait nous devenir perceptible 
qu’à la condition de recevoir au moins Tapparence sous laquelle elle se présen¬ 
tait à nous. Aristote a exprimé cette nécessité d’une qualité, en disant que la 
forme s’infusait dans la matière, ou que celle-ci aspirait la forme, comme la 
femelle désire son mâle (1); et ces mots, qui ne seraient pour nous qu’une ex¬ 
pression rapide et figurée, loi semblaient représenter exactement la réalité des 
phénomènes. Ne mesois^je pas trompé, et vous ai-je exactement suivi? 

— Parfaitement, répondit-il. Les disciples d’Aristote, surtout au moyen-âge, 
forent du reste obligés de se prononcer plus Betlement encore que leur maître. 
Convaincus comme lui que la forme, bien plus importante pour nous que la ma¬ 
tière (2), pouvait s’en séparer et s’y rejoindre, ils ont imaginé, à la honte de 
l’esprit humain (5) , ces formes substancielles^ « substances distinctes de la ma¬ 
tière , et néanmoins matérielles, et ne subsistant qu’en dépendance de la matière } 
tirées delà puissance de la matière, sans y avoir existé auparavant; n’étant 
composées ni de matière, ni d’aucune autre chose préexistante, et, nonobstant 
cela, n’étant pas des êtres créés; produisant enfin la machine des anîmanx et 
celle des plantes, sans aucune connaissance qui les dirigeât dans leurs opé¬ 
rations. » 

Quoi de plus absurde, je vous prie, que toutes ces logomachies? et rien 
pourtant ne découlait plus nécessairement des principes d^Arîstote. Aussi les 
scolastiques les poussèrent-ils, avec une logique désespérée, jusqu’à leurs der¬ 
nières conséquences; ils n’admirent plus aucune qualité sans sa forme substan- 
cielle. £t il n’y a pas jusqu’à l’impénétrabilîté, cette qualité au défout de 
laquelle la matière nous échappe et s-’aoéantit, qui ne leur ait paru exiger cette 
condition, puisqu’une thèse latine, soutenue vers 1520, établit qu’il y a « une 
forme substanciclle de corporéité -coéternellc à la matière, et d’où l’on tiré le 
premier prédicament univoque à la substance (4), » c’est-à-dire, autant qu’on 

(!)Asisx., Nat, ausc,, 1 ,10 ,’$ 7. —(2) îp,, ibid,, 1 , 10. —.(3J BATts, M. iVs/i iit,.not. M. —(4) 
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peut y voir clair à travers l’obscarité de la pensée et les ténèbres du style, qu’il 
faut qu'une forme substancielle de corporéitë soit infuse dans la matière pre¬ 
mière, pour qu'on puisse obtenir celle que nous concevons aujourd'hui. 

Et telle était la conviction générale de la puissance des formes, que ce dogme 
a régi pendant longtemps, on peut dire jusqu’à Descartes, non-seulement la 
physique générale et systématique, mais même celle des sciences physiques qui, 
reposant essentiellement sur l'expérience, semble le plus repousser cette hypo* 
thèse, je veux dire la chimie on, comme on la nommait alors, l'alchimie. 

Laissons en effet de colé les plaisanteries faites sur cet art, les reproches de 
friponnerie adressés à ses adeptes (1), les contes plus on moins gais de leurs 
escroqueries (3), et cherchons ce qu'il y avait au fond de leur pensée. Quand 
ces souffleurs cherchaient le lion vert, Vaille volante , le fou dansant, le dragon 
dévorant sa queue , le crapaud enflé, la tête de corbeau, le cachet d*Hermès, 
le lut de sagesse, en un mot la pierre philosophale (3) qu'ils appelaient aussi 
élixir universel ^ eau du soleil, poudre de projection^ qui devait procurer à son 
possesseur des richesses incompréhensibles, une santé toujours florissante, et 
même l'immortalité (4); cette chose qui n'était ni trop ignée, ni trop terrestre, 
ni simplement aqueuse, ni aigüe, ni obtuse ; mais qui était douce au toucher, 
suave à l'odorat, agréable à la vue, harmonieuse à l'oreille, immense à la pen* 
sée, et mieux encore que tout cela (5) y sous tous ces noms, sous tous ces sym¬ 
boles , ils cherchaient l*esprit de chaque chose, c'est-à-dire ce qui, mêlé avec 
une matière quelconque et s’y incorporant, allait la rendre aussitôt telle ou 
telle (6). 

Eh bien! changeons le mot esprit, et mettons à la place celui de forme, 
nous retombons en plein dans les idées aristotéliques. Les alchimistes chei*- 
chaieut la forme de Vor, la forme de la santéy la forme de la vie, persuadés 
qu’une fois trouvée, la matière, indifférente à toutes les formes, mais les aspi¬ 
rant toutes successivement, selon Aristote, s’emparerait de la première ve¬ 
nue (7), et donnerait à l’instant même ou de l'or, ou la santé, on une longue vie. 

Écoutez ce que dit le révélateur du grand secret philosophique : <t Rappelez- 

iU$imi philosophi^ Nicolai Ant. Laudi Baubusis quœstio de formâ corporeitatU^ etc. ; voy. à la 
Bibliothèque Mazarine, vol. 3813 C'est un recueil de di?erses pièces relatives à la scholastique, 
La première est une traduction latine du Gomm. de Simplicius, sur le de Cœlo\ la dernière est celle 
dont je viens d’indiquer le titre. Voici le texte de la proposition : Datur forma corporeitatU tub» 
itaniialisàquâsumiturprmumgenus prœdicamenii substantiœ univoci,materiœ primœ coœterna» 
— (1) Ars sine arte, cujus principivm mentiri, medium laborare et finis mendicare. Nie. Lrhbrt, 
cours de chinu, V part, Étude de Vor ,— (2 ) Erasm., Colloq, alcumistic. — ^3^ Aorivp., de vanit 
scient, de alcumisticà, Collin de Plancv, dict, infem,^ mot Alchimie, —(4) Collin de Planct, lieu 
cité. — (5) Agrippa, loc,cit, — (6) Voy. la phil, chim de M. Dumas, 2 * leçon. Le savant pro¬ 
fesseur parait prêter un peu trop ses idées aux chimistes anciens qu'il cite. — (7) Sal non est nisi 
ignis, nec ignis nisi sutphur, nec sulphur nisi argenium vivum reductum in pretiosam illam sub* 
sianiiam cœlestem,incorruptibilem, quam nosvocamuslapidemnostram,^!au,hMi,u in ult, iestam,y 
p. 9, cité dans les Lettres cabalisi,y 19, 
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TOQS toujours ces trois choses : la matière composée des quatre éléments, la 
forme de cette composition, et la privation de cette forme qui n’est que la réso¬ 
lution du composé en ses principes. C’est là le commencement de notre art^ 
Quand vous l’aurez bien médité, vous y trouverez l’explication du sentiment 
d’Âristote et de ceux qui pensent comme lui. Que les alchimistes sachent bien 
que les métaux ne peuvent se transformer qu’après avoir été d’abord réduits en 
la matière première (t). » 

Le même revient, dans un autre endroit, sur cette,opération : « Les philo¬ 
sophes disent qu’il faut donner une nouvelle forme aux métaux ; ils n’entendent 
pas toutefois, par les termes de destruction et de privation de la forme, une 
destruction totale de l’essence de ces métaux, parcequ’alors il s’ensuit une ruine 
totale de l’espèce, et que les vrais alchimistes connaissent parfaitement qu’il 
serait impossible, si la forme métallique était entièrement détruite, de pouvoir 
la rappeler. 11 faut donc entendre, par les termes de privation de forme, une 
espèce de changement ou plutôt d’envahissement de la première figure des 
métaux qui leur en fait acquérir dans la suite une beaucoup plus parfaite, et 
cette espèce de résurrection ne peut être opérée que par le moyen de la putré¬ 
faction (3). » 

Et ailleurs encore, expliquant les termes sols^e et coagula , qu’il dit être le 
résumé de la philosophie hermétique, il énonce expressément l’unité de matière 
sous la diversité des formes : « Sous les mots de résoudre et de coaguler, on 
comprend, non-seulement l’opération de la putréfaction, mais encore la matière 
dont il faut se servir : c’est le feu et l’eau, c’est-à-dire le soufre et le mercure 
dissolvant et coagulant le fixe et le volatil, le soluble et le coagulable, l’agent 
et le patient (3). v 

Rien de plus conséquent,, sans doute, et les alchimistes n’étaient pas des 
fous comme on l’a trop répété ; mais des gens qui, imbus d’un faux principe, 
malheureusement partagé alors par tout le monde, en suivaient les déductions 
jusqu’à nier le témoignage de leurs sens. 

Ainsi s’expliquent pour nous ces assertions aujourd’hui si étranges, émises 
néanmoins par les chimistes les plus distingués de leur époque, qu’il y avait (4) un 
esprit émanant des astres sous forme de lumière, se corporijiant dans Vair^ y 
produisant ensuite presque tous les effets observés dans les minéraux, les plantes,^ 


(1) Tria apud te répété scilicet materiam ex quatuor elementis compositam, formam hujus 
eomposiiionis et privationem hujus forma, quœ est resoluiio composai ad sua prvieipiat et hoc est 
tsriis nostrœ initium qao rité perpensOf explicationem senteniiœ /iristotelis invenies, et multo^ 
rum atiorum cum ipso diceniium» Sciant alchimistœ metatla transmutari mm possCf nisi in pri^ 
mam materiam reducantur, Magni Philosophi Abcani bbtblatob, sive Pretiosissimi Arcani Ar^ 
canorumet Pkiiosophorum magisterii verianma aepurissima revelatio^ p. 2], ci lé letU cabn- 
lût; 22. — (2) Id., ibitL, p.SO, cité letU cabalisU, 22. —* (3) Quœ maieria est ignis et aquaj 
scilUet sut fur et mercurius, fixum et volatile dissolvens et coagulons^ solubile et eoagutabile, 
agen$ et paiieni, Id., ibid,, p. 26, cité, ibid^ ^ (4) Lbfbbvbb, Cbim. fr, du XVII* siècle, cité 
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eî les animaux , exerçant une véritable action sur le sang, en subtilisant, en 
volatilisant toutes les superfluités, affectionnant la terre et s'y corporiflanl^ 
ou bien que le premier principe de la chimie était Vesprit universel qui ^ étant 
répandu partout, produit diverses choses, selon les matrices ou pores dans les¬ 
quels il se trouve embarrassé {i),West-ce^^s encore, sous d’autres noms, la 
Jbrme et la matière d’Aristote? 

Ces idées ont donc régné universellement et sans conteste jusqu’à la fin 
du XVI® siècle ; presque tous les travaux des chimistes étaient dirigés vers cette 
chimère d’une substance également propre à tout devenir, et d’une forme qui 
pouvait la changer immédiatement. De là, des pertes immenses de temps et 
d’argent; car, au physique comme au moral, lorsque l’homme est engagé dans 
une fausse voie, il court de fautes en fautes, de malheurs en malheurs, jusqu’à 
ce qu’il ait la force ou le talent de changer de route et de revenir sur ses pas. 

Mais cela n’est pas toujours facile, et si quelques esprits positifs concluaient 
de la stérilité de l’alchimie qu’elle était une occupation folle et non une vraie 
science (â); si Rabelais, cet homme qui cacha un sens si profond sons tant de 
bouffonneries, après avoir conduit Pantagruel et Panurge dans l’ile de la Quinte- 
Essence, leur montre les adeptes s’occupant de travaux absurdes et ridicules, 
de laver des briques , de tondre les ânes pour en avoir de la lame, de traire des 
boucs, de jeter des filets en Tair pour y prendre des écrevisses, de tirer des 
pets d’un âne mort pour en vendre l’aune cinq sous (5); toutes ces railleries, si 
justes quant à la triste réalité, né pouvaient changer des convictions acquises, 
nourries et fortifiées pendant si longtemps. Pour faire abandonner les idées 
d’Aristote sur l’universalité d’une matière inerte et indifférente, et la toute- 
puissance des formes, pour arriver franchement aux idées actuelles, selon les¬ 
quelles la forme n’est plus que l’arrangement particulier de molécules maté¬ 
rielles, inaltérables, et parconséquent un accident et un effet, il fallait qu’une 
nouvelle philosophie vînt remplacer FAristotélisme, et c’est là l’éternelle gloire 
de notre Descartes. 

Il fallait encore que la pensée s’habituât à la considération des atomes, ces 
petits corps infrangibles, indestructibles, inaltérables, sans vide dans leur 
intérieur, mais se mouvant dans le vide; tellement menus, enfin, que l’esprit 
seul peut les concevoir, et qu’ils ne peuvent frapper nos^sens (4). Et Gassendi, 


par M. Douas. Phii, leçon. Avant loi on avait dit des choses semUables de la poudre de 

projection: Nutrix ejus terra est : vis ejus integra est si versa fuerit in terram,,,^ Suavitercum 
magno ingenio ascendit à terrâ in cœlum, iterumque descendit in terram, et reeipit vint superiorum 
et inferiorum, Hbbubs, in tabuL, p. 107, letUcabaL, 22.— (1) Lbkbrv, C, deChim,, 7* édit. iS90« 
Le consentement de la Faculté de médec. est de 1673. Oportet at meiallum intret in utero matris 
ex quâ factum fuit, ut ibi novam naturam priori perfeotiorem accipiat, quod totum est seeretum 
nostrunu Magni Philosopui Arcani revelator^.p* 82, cité letU cabatisU, 22. — (2) Voj. ci-dessus, 
Agrippa, Erasme, ouv, cit^, — (3) Rabblais, Pantagr,, V, 22. — (4) Plot., de PlaciU philo»», I, 
a, in Epiewm 
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en reprodoisant à ce sujet les idëes de Dëmocrite et d’Épicnrei contribua bean* 
coup sans donte à ce redressement de l’esprit humain. 

J1 fallait enfin que les chimistes renonçassent sans retour à personnifier leurs 
conceptions; qu’ils rejettassent loin d’eux l’action des qualités abstraites (1), 
la supposition gratuite des principes généraux (S) ÿ qu’ils se résolussent à ne plus 
reconnaître comme réel que ce qu’ils pourraient voir, toucher ou sentir (5) ; 
qu’ils pesassent enfin toutes leurs substances, et poursuivissent la matière jusque 
dans ses derhières combinaisons. C’est ce que fit Lavoisier, l’homme le plus 
complet peut-étré que la France ait produit dans les sciences (3) ; et son exempte 
et ses préceptes, suivis par tout le monde savant, nous ont définitivement 
remis dans la seule route qui ne puisse pas nous égarer, celle de l’expérience et 
du calcul. 

Cette conversation, qui h’avait été interrompue qu’un instant dans l’église et 
dans l’école de Sainte-Marguerite, nous avait ramenés jusque dans Varenge- 
villc. I9ons touchions aux portes du presbytère, lorsque M. Q*** prononçait ces 
derniers mots. On noué avait, par ses ordres, préparé et amené notre voiture, 
et, après les compliments d’usage et de sincères remercîments de ma part, 
nous nous séparâmes, en nous* donnant l’assurance que nous nous verrions doré¬ 
navant plusieurs fois par semaine. 

M. le curé suivit en effet, pendant tonte l’année, le cours de physique, avec 
une assiduité que ne dérangeait ni le froid, ni le chaud, ni le mauvais temps. 
Je me plais à croire qu’il n’a pas regretté le temps qu’il avait consacré à suivre 
mes leçons. 

De mon côté, je serais injuste â son égard, si je ne disais que, lui devant déjà 
la connaissance de théories oùbHées depuis longtemps, et des vues, à ce qu’il 
me semble, toutes nouvelles, sur l’histoire et le développement des sciences 
physiques, sur la marche et les progrès de l’esprit humain, j’ai retrouvé dans sa 
conversation le charme qui m’avait captivé dès notre première entrevue. 


BBBNABD^-JULiafN, 

Kembre de la 3* classe de rinstitat Bistorique, 


(1) Paracblsi et ses éléments. Voy. BaomS, Chim.; ALBBRT-LB-GHAiin, sur les métani, III, mi¬ 
ner. 2. — (2) Gomme ou dissolrant universel ; jl'acide primitif, le sel primitif, le phlo- 

gistique ou principe de la combustion. Voy. Bauué, Chim,^ 1.1, p. 445 elsuiv., et Macqubr., Dicté 
de mou AlkaeeU^dde nitreux, acide marin, phlogistique. (3) Dumas, Leç. de PhiU 

cAtm., n*’4, p« i34« 
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CHARLEMAGNE. 

A peine les Barbares sortis de la Germanie au siècle s’ét^ienUils filés danü 
Tempire romain , qa’ils se virent attaqués dans leurs nouvelles demeures par 
d’autres barbares qui menacèrent leur existence. Au sud les Arabes remplacèrent ( 

les Vandales et les Goths, et tinrent continuellement la France en alarmes. A ^ 

Test et au nord les Saxons et les Slaves manifestaient le désir d’aller cberclier r 

le soleil, comme avaient fait leurs devanciers. L’ordre politique né de la pre- ; 

mière invasion était dans un péril imminent ; il fallait, pour le sauver, un grand 
homme dont la puissante main put en réunir les éléments épars contre rennemi 
commun. Ce grand homme ce fut Charlemagne. ^ 

Nous voyons ce prince employer les premières années de son règne à établir 
Tunité sur le territoire de l’ancien empire ; il achève la conquête de l’Aquitaine 
et exécute celle de l’Italie ; il peut alors tourner ses sentes victorieuses contre ^ 

ses véritables ennemis, et commence contre les Saxons une guerre qui, pendant 
trente-trois ans, devait ensanglanter le sol de la Germanie. Par là il donna une 
forme offensive à ce qui n’était au fond que défensif; il conquit le territoire de ^ 

ceux qui voulaient conquérir Iç sien propre, asservit les races qui voulaient I 

assujétir la sienne, et porta l’unité jusque dans la religion; le monde romain 
pouvait subir une nouvelle transformation, il l’en garantit# Vainement oppose¬ 
rait-on à cette assertion les ravages des Normands, des Slaves et des Hongrois. 

Ceux-ci furent arrêtés par les seules forces de l’Allemagne et deux nouveaux 
Charlemagne naquirent pour consolider l’ouvrage du premier. Quant aux Nor¬ 
mands, il ne leur restait que Ja voie de mer. Privés ainsi du moyen de trans¬ 
porter de grandes masses, ils ne purent opérer nulle part une révolution com¬ 
parable à celle du V^ siècle. Loin d’imposer leurs idées aux Germains, ils 
prirent eux-mêmes les mœurs de ceux au milieu desquels ils s’établirent. Les 
compagnons de Guilaume-le-Bâtard étaient français lorsqu’ils conquirent l'An¬ 
gleterre. Mais il ne suffisait pas pour Charlemagne de réunir des peuples sous sa ^ 

domination , et le titre d’empereur qu’il reçut en l’an 800 dans la basilique de ^ 

Saint-Pierre n’eût été qu’un vain mot, s’il n’avait su ramener la régularité dans ' 

l’administration de contrées abîmées depuis trois siècles dans le chaos de 
l’anarchie. ^ 

Tout était à faire, et Charlemagne administrateur ne le cède en rien à Char¬ 
lemagne conquérant. Les agents ou dépositaires de son autorité furent de deux 
classes ; les uns étaient locaux et permanents, les autres envoyés de loin et pas- ^ 

sagers. Les uns étaient, ou des magistrats nommés par l’empereur, et qui, sans ^ 

les titres de ducs, marquis, comtes^ commandaient les troupes, administraient 
les provinces , et rendaient Injustice , ou des bénéficiers qui cteient investis des 
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mêmes pouvoirs, mais qui y joignaient la qualité de propriétaires usufruitiers 
dés biens qu’ils administraient. 

Les missi dominici composaient la seconde classe des agents du pouvoir cen¬ 
tral. C’étaient des inspecteurs quî formaient proprement la force de l’administra* 
tion impériale ; leurs attribations s’étendaient à tout, et leurs pouvoirs étaient 
de nature à leur permettre de remédier incontinent aux abus dont les 
peuples avaient à souffrir. C’étaient les hommes les plus éclairés, les plus sa¬ 
vants, des ,prêtres, qui obtenaient ces missions honorables pour eux autant 
qu’utiles pour le pays. 

Le gouvernement central résidait dans le souverain et dans les a semblées 
nationales. Mais ici nous devons nous garder d’une erreur trop commune au¬ 
jourd’hui, et ne pas aller chercher dans les institutions de Charlemagne les 
principes du gouvernement constitutionnel. La lecture d’un fragment'd’Adal- 
hart, auteur contemporain, suffirait pour dissiper cette erreur, si elle pouvait 
se glisser dans l’esprit d’hommes aussi éclairés que ceux à qui je m’adresse ! Ce 
fragment, tiré d’un ouvrage intitulé Deordine Palatii, nous a été conservé par 
l'archevêque Hincmar. Mt Guizot l’a cité dans son Cours d’histoire moderne (1), 
et les conclusions qu’il en a tirées sont trop justes pour que je songe à m’en 
écarter. Selon lui, les assemblées nationales étaient périodiques ; on y soumet¬ 
tait aux grands les articles de lois nommés Capitula, projets, dont l’initiative et 
la confirmation appartenaient à la couronne, après la délibération de l’assem¬ 
blée, on plutôt des plus considérables de cette assemblée. Les laïques et clercs 
étaient séparés, et ne se réunissaient que pour les affaires de nature mixte. De 
•tout cela il résulte que Charlemagne n’avait d’autre but que d’intéresser ses 
sujets aux actes de son gouvernement, et cherchait dans les assemblées natio¬ 
nales , non un contrôle, mais un moyen d’action. L’activité qui se manifestait 
partout tenait à lui seul, et, lorsqu’il mourut, le pouvoir central tomba avec lui. 
Mais, pour bien connaître le génie de ce prince, il faut étudier ses Capitulaires. 
Là se montre l’homme tout entier ; tous les sujets y sont traités j on y trouve 
d’anciennes lois germaines, corrigées ou amendées, extraites ou commentées; 
des extraits d’actes de conoiles, des ordonnances nouvelles, des instructions 
données aux missi dominici , des réponses sur des difficultés d’administration, 
des jugements, des actes d’administration financière et domestiqué; enfin, des 
actes purement politiques, comme des mesures de circonstance, des nomina¬ 
tions, etc., etc. Tout cela est mêlé, et dans chaque capitulaire sont traités les 
objets les plus divers. Aucune méthode dans la disposition des matières ; le 
besoin du moment, on rapport sur un abus, dirigeaient le législateur. On ne 
peut donc dire que Charlemagne ait fait un code ; le recueil de Baluze ne res¬ 
semble à rien de tel. On y trouve, au reste, des capitulaires de plusieurs 

(l)Tooie2, page2S4« 
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princes prédécesseurs et successeurs de celui à qui nous sommes habitués à attrî- 
huer toutes les lois de ce genre. 

Nous n’avous pas encore épuisé les titres de Charlemagne à l’admiration 
de la postérité : il a encore droit à notre reconnaissance comme restaurateur 
du goût des lettres. Un funeste dégoût s’était emparé de tous les esprits 
pendant l’anarchie de l’invasion# On n’écrivait plus que pour le besoin pré¬ 
sent; et la littérature proprement dite^ celle qui cherche dans les chefs- 
d’œuvre du passé et dans les élans de l’imagination des moyens de glorieux 
avenir, disparaissait tous les jours davantage* La décadence s’est arrêtée sous 
Charlemagne. Sous lui l’esprit humain est rentré dans la carrière do progrès. 
Luirpième cultiva les lettres, et il attira près de loi ceux qui les cultivaient; 
mais il laissa chacun se livrer au genre d’étude qui lui convenait. Aussi serait-il 
difûcile d’apprécier les progrès que firent .les contemporains de Charlemagne, 
s’il ne s’était trouvé au milieu d’eux un de ces hommes extraordinaires qui ré¬ 
sument toutes les connaissances d’une époque, et que leur siècle appelle uni¬ 
versels; l’homme universel, sous Charlemagne, c’est Alcuin. Né à Yorck, en 
Angleterre, il fut attiré en France par Charles, qui lui donna plusieurs abbayes, 
et qui en fit son ami et comme son ministre intellectuel. Son influence a été im¬ 
mense ; et d’abord, il a corrigé les manuscrits de fa littérature ancienne et 
restauré les écoles où il enseignait lui-même ; puis il a écrit lui-même, et ses ou¬ 
vrages peuvent être rangés sons quatre chefs principaux : 

Ses œuvres théologiques comprennent des commentaires de l’Écriture- 
Sainte et des Pères, des traités dogmatiques, des ouvrages de liturgie, etc. 

5F Ses œuvres philosophiques et littéraires comprennent uii traité de morale 
pratique qui se recommande par le bon sens et la finesse, un traité de la nature 
de l’âme, des traités de grammaire, de rhétorique, de dialectique, etc. 

3® Dans ses œuvres historiques on peut lire des notices biographiques sur 
saint Wast, saint Martin , saint Regnier, saint Viilebrod. 

Mais ce à quoi Alcuin attachait le plus de prix, c’étaient ses œuvres 
poétiques : Ecce novœ Aihenœ nascunlur inter nos, s’écriait-il dans un 
moment d’enthousiasme. La postérité n’a pas ratiüé son jugement; ses vers sont 
mauvais au-delà de ce qu’on peut dire. 

Charles ne se bornait pas à traiter les savants avec distinction , il voulait que 
les sciences se répandissent, et tenait à n’employer que des hommes instruits ; 
aussi présidait-il lui-même aux examens dans les écoles qu’il avait fondées. Les 
, grands emplois étaient le prix qu’il proposait au travail, sans acception de nais¬ 
sance , et il gourmandait sans ménagement les fils des grands qui ne profitaient 
pas des leçons qu’il leur faisait donner. 

Fallait-il que tout fût à rétablir? la lecture de quelques passages du moine 
de Saint'Gall nous prouverait que le clergé avait un aussi grand besoin de ré¬ 
forme que les autres classes de la société. Charles parvint à tout, réprima les 
manièrer toutes soldatesques de certains évêques, rétablit la discipline et l’étude 
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des lettres sacrées dans tous les degrés de la hiérarchie, introduisit en France 
Tnsage du chant grégorien, présida des conciles, et alla même jusqu’à donner, 
dans ses livres carolins, des décisions contraires à celles des synodes d’Orient. 

Tout ce qui a rapport à un grand homme intéresse ; aussi prend-on plaisir à 
lire le portrait de Charlemagne dans le livre d’Ëginhard. Ce portrait n’a rien 
que de vrai ; mais à côté de ce Charlemagne, il en est un autre qu’il faudrait 
peut-être étudier aussi. C’est le héros des romans de chevalerie dunt le moyen- 
âge faisait ses délices^ ce Charlemagne fabuleux, né de la chronique du faux 
Tarpîn, n’a plus rien d’humain ; sa taille gigantesque et son appétit dévorant 
effraient l’imagination. Ses paladins, dignes serviteurs d’un tel maitre, excè¬ 
dent aussi toutes les proportions. Ces . contes puérils flattaient les successeurs 
afjEaiblis du grand homme; et déjà, sous Charles-le-Gros, le hon moine deSaint- 
Gall se laissait aller à l’exagération la plus outrée en parlant de sa force et de sa 
magnificence. 

Henri Prat, 

Membre de la première classe de rinstitut Historique. 


MONUMENT BABYLONIEN 

DU CABINET DES MÉDAILLES DE LA BIBLIOTHÈQUE DU ROI. 


HOVVELLB EXPLICATION DES FIOUBES TBACÉBS SUR CB^E PIERRE, 

DORT l’institut HISTORIQUE POSSÈDE UNE COPIE. 

♦ 

Le monument que noos entreprenons d’expliquer fut rapporté des bords du 
Tigre par M. Michaud. Il est de basalte noir, en forme d’œuf; sa hauteur est 
de centimètres, sa largeur de 22. 

Les deux faces, tant soit peu aplaties, offrent, dans leur partie inférieure, 
des lignes nombreuses en caractères cunéiformes ; la partie supérieure est char¬ 
gée de symboles, présentant dans leur ensemble l’image d’un zodiaque orien¬ 
tal divisé en trois tableaux ; le premier de quatre signes , le second de trois, et 
le troisième de cinq , ce qui complète les douze signes, auxquels se trouvent 
joints quelques paranatelions. 

M. Hâger a publié sur ce zodiaque une dissertation qui ne nous est connue 
que par l’analyse qui en a été faite par M. le comte Lanjuinais ; les passages 
cités dans cette analyse noos ont porté à croire que l’auteur a laissé beaucoup à 
désirer dans son travail, et qu’une explication abrégée, mais intégrale, du mo¬ 
nument ne serait point sans intérêt. 
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PREMIER TABLEAU. -- SIGNE DU BÉLIER. 

Le serpent qui couronne le sommet du monument est le dragon du pôle bo¬ 
réal; sa tète est disposée de façon à indiquer le point initial du temps, ou le 
premier des signes, c’est-à-dire le bélier céleste, remplacé ici par on griffon, 
animal fabuleux formé de la réunion de la tète de l’aigle céleste avec le corps 
du loup do centaure (le lion marin de la sphère égyptienne). C’est le symbole 
de l’agilité unie à la force ; il est consacré à Apollon et à Jupiter, ainsi que le 
bélier. 

Le lever héliaque du bélier céleste provoque le coueber du loup du centaure. - 
Au même moment, l’aigle est au méridien supérieur; mais six heures auparavant, 
c’est-à-dire à minuit, instant où le soleil se réunit au bélier dans le méridien 
inférieur, le corps de l’aigle se lève ainsi que la tète du loup du centaure; c’est 
donc des parties cachées de ces deux constellations qu’a été formé le griffon , de 
ces parties qui, à Finstar du bélier, habitent encore l’hémisphère inférieur, et 
sont séparées des parties visibles par le cercle horizontal qui a motivé ta corde¬ 
lette servant de collier an griffon du monument babylonien. 

Une étude minutieuse de la science des astres avait porté les anciens à mettre 
quelque recherche dans le choix des symboles qu’ils employaient à la représen¬ 
tation des signes du zodiaque poor un moment donné. Aussi voit-on qu’ils ont 
souvent employé, soit un paranatellon , soit un composé de plusieurs parana- 
tellons, donnant par ce moyen plus d’expression au signe, et peignant, pour 
ainsi dire, son histoire. 

SIGNE DU TAUREAU. 

Les deux uréus qui suivent le griffon tiennent lien du taureau céleste ou des 
deux constellations qui en font partie sons le nom de hyades et de pléyades , et 
qui, dans la Mosaïque de Palestrine, sont représentées par deux panthères, 
dont la peau tigrée fait allusion aux nombreuses étoiles de ces deux con¬ 
stellations. 

Ici, le premier animal, qui a une tète de lion ou de tigre accorné, représente 
les hyades, dont Aldébaran (nue des quatre*étoiles royales) fait partie; le 
second, qui a une tète de coq, répond aux pléyades, désignées dans le plani¬ 
sphère égyptien de Kircher par une poule et ses poussins. Le nom de succoth 
benoth que leur donnent les Hébreux a la même signification. 

11 y a une certaine analogie entre les noms donnés au taureau et les groupes 
d’étoiles qui le composent. Aussi les pléyades prirent-elles, cdiez les Grecs, le 
nom de pleyouy multitude, grand nombre; et, chez les Arabes, celui de 
benath-alnauschiy filles de la réunion } benath et benofh viennent de l’hébreu 
ôe/i^ fils y enfant. 

Les hyades, astres humides, et dont le nom signifie pUuvoiry ont aussi reçu 
la dénomination de succulœj porc, sanglier, animal dont la tète a retenu le 
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nom de hure, mot dont la racine est la même que ccIIq dn nom de la conlenvre 
royale ureus, ce qui nous rappelle Vure on urus , bœuf sauvage des an¬ 
ciens, et donne l’ëtymologie du nom d’un canton suisse, le canton d’Uri (an¬ 
ciennement launci)y dont les armes sont encore une tète de taureau. Nous 
pouvons rapprocher de ces noms le sucoUyrOy bœuf sauvage à peu près fabu¬ 
leux des Chinois, dont le nom de succoth , poule, et urus y bœuf, nous ramène 
au bœuf céleste. Il en est de même de Vuro-chabam des Indiens, et du tapi-yra 
rayouhaj mâchoire de bœuf, nom donné au bœuf céleste par les Américains des 
bords dn fleuve des Amazones. 

La flgure la plus élevée de ce tableau, et qui touche au succoth y est le char 
du cocher céleste, que M. Hager a pris à tort pour le navire Argo. Ce char est 
ici dans sa véritable position, entre le taureau et les gémeaux ; car ses formes 
s’expliquent par les étoiles du pentagone du cocher. On peut comparer ce char 
à l’hiéroglyphe figuratif égyptien, classé par M. Champollion le jeune sous le 
n* 31T du tableau général de son précis, et qu’il rend pav panégyrie, congré¬ 
gation y symbole dont les deux cases supérieures sont souvent remplies par deux 
ureus^ et dont la partie inférieure, terminée en segment de cercle, à l’instar du 
çhar babylonien , explique le hiéroglyphe neb traduit par curios , dorai- 

nus , seigneur, aussi bien que l’épithète de domina , donnée à la chèvre du co¬ 
cher. Nous prouverons plus amplement l’origine de ces hiéroglyphes dans le 
travail que nous préparons sur l’origine des lettres et des hiéroglyphes. 

SIGNE DES GÉMEAUX. 

Les deux oiseaux qui suivent, sont deux éperviers, animaux solaires, qu’on ne 
peut méconnaître comme images des gémeaux, lesquels, dans certaines sphères 
(au rapport de'Scaliger cité par Dupuis ), sont représentés par deux paons. * 

Un des éperviers du monument touche la terre, c’est le soleil d’hiver où des 
signes inférieurs j l’autre est élevé sur le sceptre d’Osiris, c’est le soleil d’été, 
ou celui dont l’exaltation a lieu au signe do cancer^ Ce sceptre a son type égale¬ 
ment surmonté d’un épervier sous le second des gémeaux du zodiaque circulaire 
de Dendra, où il tient lieu de premier méridien, et est l’équivalent de la 
colombe de la sphère arabe, dont l’étoile de l’œil est traversée par ce premier 
méridien. 

SIGNE DU CANCER. 

La figure qui termine le tableau s’explique d’elle-mème; et, quoique l’animal 
qu’elle représente ait une queue de scorpion, on ne doit y voir autre chose 
que le signe du cancer ou de l’écrevisse. La place qu’occupe cette figure 
ne permettra plus d’en douter, lorsque noos aurons examiné les autres 
tableaux. 

DEUXIÈME TABLEAU. — SIGNE DU LION. 

Les signes du deuxième tableau vont de la gauche à la droite, c’est-à-dire 
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en s’éloignant toujours plus de la,tête du serpent j ainsi, la première figure est 
un autel surmonté d’une cornière , symbole employé dans la science héraldique, 
et qu’on dit être une anse de pot. Elle a été ainsi nommée, parcequ’elle a suc¬ 
cédé aux cornes que l’on mettait anciennement aux angles des autels pour les 
porter avec plus de facilité. 

Cette cornière, dans laquelle on a vu un lamed alphabétique, première lettre 
du nom de lion dans un grand nombre dp langues, est identique au 
signe abréviatif du lion céleste. Un hmed teuton revêt exactement cette 
forme. 

SIGNE DEiLAiVIERGE. 

Le signe de la vierge est représenté par un autel, symbole presque entière¬ 
ment effacé, mais dans lequel il est facile de reconnaître la partie supérieure de 
•l’hydre céleste. Cette partie , que l’on voit également au zodiaque rectangulaire 
de Dendra, dans un des natellonSy sous le signe du lion (posé lui-même sur une 
hydre sans tête), est celle qui est le plus étroitement liée, comme paranatellon, 
avec le signe de la vierge j on sait que l’hydre est l’objet du second travail 
d’Hercule , le premier travail étant sa victoire sur le lion de Némée, ou le lion 
des signes. 

L’espèce de chèvre à longues cornes, qui acccompagne l’autel, est un em¬ 
blème do cheval Pégase (le cheval cornu des Hébreux), bien caractérisé par 1 ai¬ 
leron qu’il porte sur le garot. Pégase, entièrement opposé à la vierge, provoque 
par son coucher le lever de cette dernière ; le signe de la vierge ne pouvait donc 
être mieux Représenté, dans un sens mystique, que par la réunion de ces con¬ 
stellations qui préparent son lever ; la partie supérieure de l’hydre se levant 
droite quelques moments avant la vierge et an coucher de Pégase. 

SIGNE DE LA BALANCE. 

Les deux pyramides, ou espèces de bornes, qui terminent le tableau, répon¬ 
dent au signe de la balance, car on peignit souvent, pour tenir lieu de ce signe, 
des objets se faisant pendant ou équilibre. Ainsi on le trouve, dans Montfaucon, 
représenté par une muraille flanquée de deux tours ; ce qui paraît répondre au 
Castrum montampositum du Monomeriarum y publié par Dupuis. 

Ces pyramides, symbole de l’égalité des jours et des nuits à 1 équinoxe d au¬ 
tomne, sont comparables aux bornes des cirques ou elles servaient a marquer le 
but des courses. 

Les courses du cirque ont été instituées à l’imitation de cepes du soleil dans 
le zodiaque. On en attribue l’invention au génie placé dans la constellation du 
cocher, qui porta successivement les noms de Phaëton, d’Heniochus, d Erich- 
ton de Bellérophon, d’Orsiloque, de Mirtile, d’Hippolyte, de Taraxîppe, etc.; 
et l’on assure qu’il ne prit ce dernier qu’à cause de Teffroi que lui causa la vue 
du scorpion céleste et du loup du centaure, dont le double lever précipite le co- 


Digitized by ^ooQle 



— 39 — 


cher 8008 rhorizon. Aussi yoyait-on dans chaque cirque un génie malfaisant qui 
portait les noms de Glaucus, de Neptune Hippius, de Taraxippe, lequel, dit-on, 
causait ao*x chevaux une frayeur inconcevable. 

D’autres rapports nous font considérer ces pyramides comme un emblème du 
mont Ménale, constellation qui précède le lever de la balance, et dont les étoiles 
forment, par leur disposition, une montagne à deux sommet'S, que noos avons 
reconnue avoir servi de type au caractère chinois Kieou, traduit par colline, et 
au hiéroglyphe égyptien Djouré^ traduit par montagne solaire, Tun et l’autie 
o/lrant les deux sommets mentionnés dans la tradition chinoise an sujet du hiecu, 

La partie supérieure de ce tableau contient encore trois symboles. Le plus 
rapproché des pyramides est l’étoile polaire tenant lieu du pôle du monde ; le 
suivant, offrant aussi une étoile accompagnée des quatre principaux méridiens, 
est le pôle de l’écliptique. Ces quatre méridiens sont désignés par les quatre 
fleuves si connus dans les traditions orientales, fleuves qu’on retrouve en Chine, et 
même en Amérique dans la tradition emblématique de l’histoire du Mexique 
par figures. 

Le troisième symbole, plus rapproché de la tête de l’hydre, offre une saillie 
semblable à celles sur lesquelles sont tracées les étoiles des pôles, mais le sym¬ 
bole a disparu ; nous supposons que ce devait être une image de la constellation 
du vautour, ou de sa principale étoile TVega , qui peut être considérée comme 
indicatrice du pôle de l’écliptique fort peu apparent. Les noms de vultur cadens^ 
Xaquila marina , donnés au vautour, pourraient porter à croire qu’on y avaiv 
figuré on oiseau, comme celui de pupilia permet de supposer que ce pouvait 
être un oeil (d’épervier, très probablement). 

Nous verrons plus loin la cause de l’emploi, si souvent répété, d’autels dans 
les deux derniers tableaux du monument babylonien. 

SIGNE DU SCORPION. 

Les figures de ce dernier tableau se succèdent de droite à gauche ; le premier 
signe qu’il contient est le scorpion, remplacé par une image du loup du cen¬ 
taure , dont il est voisin ; il paraîtrait répondre au cynocéphale placé sur un 
autel et tenant lieu du neuvième décan au zodiaque circulaire de Dendra; les 
cornes de ce décan et les feuilles de persea qui ornent la tête du suivant, aussi 
bien que celles da sagittaire du même monument, expliquent la coiffure du 
loup babylonien. 

SIGNE DU SAGITTAIRE. 

Le sagittaire est représenté par un autel, au-dessus duquel est une figure 
triangulaire d’où semble s’échapper un torrent. C’est certainement Tantel et le 
triangle austral, constellations réunies l’une à l’autre par la flamme qui s’élève de 
l’autel ver^ le triangle. Ce triangle générateur est l’équivalent de l’œuf orphique 
de la mosaïque de Palestrine, lequel contient le cynocéphale naissant, constcl- 
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lation dont parle Firinicas, lorsqu’il dit qu’à gauche du scorpion sont le cynocé- 
phale et l’aotel. 

11 est à remarquer que, lorsque l’autel austral est au méridien supérieur, les 
signes alors visibles sont justement ceux qui, dans le monument babylonien , 
sont accompagnés d’un autel. 

SIGNE DU CAPRICORNE. 

L’animal qui tient lieu du capricorne est identique à celui qui a remplacé le 
scorpion; c’est donc encore le loup du centaure qui, au lever du capricorne, 
est an mérMien supérieur. 

La langue bifurqnée que l’on a donnée à ces animaux doit être significative. 
Peut-être faut-il la comparer an museau pointu du sagittaire de la mosaïque de 
Palestrine, désigné sous le nom de Xiphis, et dont la position de tête, à l’égard 
du triangle austral, est semblable à celle du monument babylonien. 

Les Brames donnaient au capricorne le nom de maccaram^ d’un poisson 
que les Romains nommaient gladiolus. Le premier de ces noms tient au grec 
macaîra^ épée, synonyme ainsi de xiphis ou xiphias, poisson-épée ou 
espadon. 

SIGNE DU VERSEAU. 

Voici un dernier autel sur lequel est une espèce de pyramide triangulaire ren¬ 
versée, qui tient lieu du vase du verseau. Les formes de ce symbole sont dues 
aux trois étoiles du vase du verseau qui forment la base de la pyramide; à l’é¬ 
toile du nez de Pégase {eniph al pharas, nasus equi) qui en forme le sommet, 
et an petit triangle qui se trouve dans la direction des lignes qui vont de la base 
aU'sommet de la pyramide. 



Cette pyramide se lève droite et se couche horizontalement ; sa position dan# 
le monument fait donc allusion au coucher du sagittaire, lorsqu’il vient sur la 
terre verser l’eau de son urne pour tempérer les ardeurs du soleil dans la canU 
cule, ou lorsqu’il est au signe du cancer, diamétralement opposé au verseau. 

Le signe du verseau a souvent été représenté par un vase désigné sous le nom 
de vas, amphora, urna^ elkaus, aldelu, hidrockoos, etc.; et les épithètes de 
Jusor aquæ, de Jitndans lalices qu^on lui donne, prouvent qu’il est le symbole 
des pluies de l’automne ; aussi y a-t-on vu le torrent de Deucalion, la cataracte 
diluvienne. 

SIGNE DES POISSONS. 

Ce dernier ligne est assez ordinairement représenté par^dcux poissons, réunis 
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par un lien angulaire comme au zodiaque circulaire de Dendra ; et cette dispo¬ 
sition du lien des poissons est motivée par la suite d’étoiles qui unissent les 
poissons célestes. 

La tradition rapporte que ces poissons y avant leur consécration an ciel, 
étaient dans le fleuve Euphrate. Mais, si nous considérons que le monument est 
babylonien, ou de l’ancienne Mésopotamie, dont le nom exprime la position 
entre deux fleuves, le Tigre et l’Euphrate, que ces fleuves se réunissent en une 
seule branche avant de se jeter dans le golfe Persique, et offrent ainsi une 
£gare identique à celle des liens des poissons célestes } si nous considérons en¬ 
core que ces liens se lèvent droits ou perpendiculairement en forme d’Y, 
ne sommes-nous point autorisé à regarder le fleuve perpendiculaire du monu¬ 
ment comme un emblème des liens des poissons à leur lever héliaque ? 

D’un antre côté, la flèche qui accompagne ce symbole et termine le tableau, 
peut être considérée, non-seulement comme un emblème de la fin des signes, 
mais encore comme l’image symbolique du nom d’un des fleuves de la Mésopo¬ 
tamie, c’est-à-dire du Tigre, dont le nom persan est Tir, mot qui, dans l’an¬ 
cienne langue du pays, sïgniûeJlèche, 

Les divers noms donnés à ce fleuve ont le plus grand rapport avec ceux qui 
ont été donnés aux poissons des signes. Ainsi ce fleuve fut appelé Tegily Tigily 
Diglioto; et les Syriens donnaient aux poissons les noms de Degghiîtiy Dadhioto. 
La Genèse nomme le Tigre Chid Keli; et les Chaldéens appelaient un des pois¬ 
sons le poisson kelidonien y ou le poisson hirondelle, ketos xélidonos\ maU le 
grec keloSy le latin ceioSy poisson, tiennent à l’oriental kaitos, kitosi, cheit^ 
identique à chid ; ainsi Keit Xelidom et Chid Keli (sans terminaison) doivent 
être un seul et même nom. 

Les Syriens voisins du Tigre avaient les poissons en grande vénération ; et, 
comme Vénus a son exaltation dans ce signe, elle devint la grande déesse de 
la Syrie, même que Neith chez les Égyptiens, divinité à qui l’hirondelle était 
consacrée. 

On peut, avec M. Uager, considérer le monument babylonien comme un Ela- 
gahalcy ou cône du soleil, divinité connue des Palmyréniens sous le nom SAU 
ghiboluSy et ^es Romains sons celui à^Héliogàbale, Les savants s’accordent assez 
sur la valeur du mot gobai, gêhel, qu’ils rendent par colline. Le Dieu Gobai 
était révéré à Emèse (qu’on dit être la patrie d’Héliogabale) sous la forme d’une 
pierre noire, arrondie en dessous, et s’élevant en cône ou se terminant en 
pointe; on ajoute qu’elle était chargée de figures singulières. Il semble que cette 
description est celle de notre monument. 

Si la division du monument babylonien n’est pas régulière, elle est au moins 
naturelle, car le premier tableau commence à l’équinoxe do printemps, et se 
termine au solstice d’été ; le second commence par le lion, objet du premier 
travail d’Hercule, et se termine à l’équinoxe d’automne; et les deux tableaux 
ensemble forment on hémisphère céleste supérieur, tandis que le troisième, 
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placé au-dessoQS des antres , contient les signes d’hiver. Le premier est l’em¬ 
pire d’Osiris ou d’Ormus, le dernier celui d’Horus ou d’Ahrimane. 

Nous ne parlerons point des inscriptions cunéiformes qui couvrent la majeure 
partie du monument, ayant fait peu d’études sur ce sujet; nous dirons seule¬ 
ment qu’elles nous paraissent (par la forme complexe des caractères qui les com¬ 
posent) se rapprocher plus du sanscrit que de tout autre alphabet; elles different 
donc en cela de l’alphabet persépolitain ordinaire, dont les formes très simples 
se rapprochent de celles des autres alphabets orientaux. 

Pour ce qui est du sujet de ces inscriptions, il est probablement astrologique. 
La disposition des phrases (où des blancs sont réservés ) n’est point ordinaire ; 
elle pourrait, en la comparant à d’autres inscriptions sculptées ou manuscrites 
d’une langue orientale connue (s’il s’en trouvait qui eussent un même aspect), 
aider en découvrir le contenu supposé, ce qui serait d’un grand secours pour 
déterminer ses éléments phonétiques, qui sont très probablement syllabiques. 

Nous terminerons par une observation, c’est que l’écriture cunéiforme, simple, 
ou complexe, n’a rien de commun avec les inscriptions runiques à formes de 
clous, pareilles à celles qu’on voit dans le Trésor des langues du nord^ de Hickes. 
Il est aisé de reconnaître que ces caractères sont une imitation servile des élé¬ 
ments de l’alphabet runique, et non point on alphabet d’un système particulier. 

Mobbau de Dammabtin, 

Membre de la deuxième classe de l'Institut Historique* 


MONUMENTS DE ÇARNAC (Département du Morbihan.) 

nouvelle explication. 

Quoique les monuments de Carnac aient été déjà observés et décrits par di¬ 
vers archéologues, je crois devoir exposer à mon tour la manière dont je les ai 
Jugés, lorsque je les visitai le 4 juin 1824, pareeque je n’en ai trouvé que des 
descriptions incomplètes, toutes dépourvues de cette exactitude que l'on doit 
apporter à l’étude des antiquités. 

Outre que l’on a confondu ensemble tous les Groupes partiels dont se com¬ 
pose ce système de monuments, on a passé sous silence les menhirs, situés dans 
une plaine peu distante du bourg de Carnac, nommée Lande de Kerder, lorsque 
ceux-ci se rattachent même par une tradition particulière à cet ensemble, et sc 
trouvent de proportions fort remarquables qui les font apercevoir d’assez loin. 
Deux de ces menhirs sont encore debout, et un troisième git étendu sur le sol ; ce 
dernier, qui est le plus considérable, est long de 29 pieds; le suivant en a 20 de 
hauteur sur 5 de diamètre; il est vertical,arrondi à son sommet, et présente ses 
faces principales, Tune au nord-ouest, l’autre du côté du sud-est. Ces faces sont 
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en général assez planes ponr faire supposer qae la pierre ait été au moins un pea 
travaillée, c’est-à-dire aplanie, ce qui nous serait encore confirmé par Tétât 
des côtés nord-est et sud-ouest. 

Auprès de ces diverses pierres, qui laissent entre elles une certaine distance. 
Ton en rencontre une gisante, longue de 9 pieds et large de 3 ; enfin, dans le 
nord-est, il y en a encore une petite, terminée en pointe et plantée en terre ^ 
elle n*a que 4 pieds hors du sol et se trouve orientée dans la direction des deux 
verticales. Une tradition nous rapporte que ce lieu était la station de TÉtat-Ma- 
jor de Saint-Cornéli, et que les officiers de son armée s’appuyaient contre elles 
en tenant leurs chevaux par la bride. 

Le sol qui porte ces menhirs est très plat et ne constitue qu’une lande stérile 
bien inférieure au terrain des autres groupes si souvent visités, mais décrits par 
les auteurs avec si peu d’exactitude. Un petit bocage de pins, auprès duqpel ils 
sont placés, peut servir à faire reconnaître leur position aux voyageurs; ils sont 
à ,dix minutes environ de marche, au nord do village du Mennec. 

Ën entrant dans le bourg de Carnac, on reconnaît à l’extérieur des maisons 
l’état d’aisance où vivent tous les habitants : chacun d’eux, ayant reconnu qu’il 
pouvait faire tourner à son profit la curiosité des voyageurs, a disposé son mé¬ 
nage de manière à leur offrir au moins un appartement avec un ou plusieurs 
lits. Aussi chaque maison est-elle une auberge ou un cabaret, eomme l’annoncent 
aux étrangers les branches de laurier ou de pin maritime suspendues aux fe¬ 
nêtres, ou enfoncées dans la muraille. Une rue spacieuse se termine à l’église de 
Saint-Cornéli, dont la grandeur et la construction sont remarquables pour une 
campagne ; l’entrée du côté du nord noos offre même la particularité d’un cou¬ 
ronnement à jour eu arceaux de granit, construit avec une légèreté dont on 
trouve tant d’exemples dans le gothique à dentelle. La richesse de l’intérieur 
nous révèle la ferveur des habitants et leur dévotion à Saint-Cornéli^ le protec¬ 
teur des bestiaux. 

Après cette visite do bourg et de son église, je m’empressai de me rendre sur 
le monticule nommé Butte Saint-Michel^ (\\i\ est situé près de Carnac, dans 
Test-nord-est, afin de prendre une idée exacte de toute la contrée : il domine 
en effet une vaste étendue de pays, pareeqoe du côté du midi tout le littoral se 
compose de terrains peu élevés qui s’inclinent successivement vers TOcéan. En 
gravissant la pente de cette éminence, Ton reconnaît bientôt que les Celtes choi¬ 
sirent ce mamelon pour y former une butte iumulairej afin qu’en l’exauçant en¬ 
core, leur ouvrage devînt plus remarquable. Le sommet, arrondi sans doute au¬ 
trefois, a été aplani depuis pour l’établissement d’une petite chapelle, consacrée 
au saint dont elle porte le nom, et celui d’un sémaphore à l’extrémité opposée; 
de là on découvre un horizon extrêmement étendu de toutes parts. 

Du côté du continent, c’est-à-dire du levant au couchant en passant par le 
nord, on aperçoit une foule de clochers parmi lesquels on distingue ceux de la 
ville d’Auray, et plus loin ceux de l’église de cette Sainte-Anne, si célèbre par 
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les pèlerinages; la voe n’est bornée qn’à 8, même 10 et jasqn'à 15 lieaes, par 
la chaîne de ces hauteurs, dont la masse condense et arrête les nuages qui fran¬ 
chissent ordinairement le littoral sans se résoudre en pluie. Des landes nues et 
stériles remplacent maintenant sur ces éminences les magnifiques forêts dont 
elles étaient autrefois couvertes dans toute leur étendue. Mais du côté du cou¬ 
chant, une campagne plus riante nous annonce les environs de Lorient et du 
Port-Louis, qui est le Blavia des anciens auteurs. 

Si nous nous tournons vers le midi, c’est-à-dire du côté de la mer, l’ile de 
Belle-Ile ne paraît à Thorizon que comme un nuage alongé en forme de bandeau, 
qui s’élève confusément au-dessus des eaux. £n-deçà, on recherche avec curiosité 
les détails de cette longue presqu’île de Quiberon, presque rompue sous le fort 
Penthièvre, et qui nous rappellera toujours ces malheureux temps ou la France 
déchirait elle-même ses entrailles. 

Plus loin, dans le sud-est, l’on entrevoit encore l’île d’Hœdic et celle d’Houat, 
où fut célébrée une messe, par ordre de M. le comte d’Artois, pour les roya¬ 
listes qui avaient succombé sous les coups des républicains. 

Enfin au levant nous distinguons la grande butte tumulaire de Grouitche, si¬ 
tuée auprès de Locmariaker, et que domine encore celle de César sur la côte 
élevée dePort-Navalo, auprès des ruines de l’abbaye de Saint-Gildas. Ici les temps 
les plus reculés se mêlent aux souvenirs du moyen-âge, lesquels disparaissent à 
leur tour pour faire place à l’histoire des temps modernes. Quelle contrée, dans 
toute la France, peut offrir un plus vaste champ aux méditations? 

La butte Saint-Michel constitue le dernier mamelon d’une chaîne de collines 
monticuleuses, dont la pente au sud, va se perdre sous TOcéan, et la pente nord 
confine à des landes stériles, fort étendues, dont certaines parties se trouvent 
inondées en hiver par les eaux pluviales. C’est sur le revers septentrional qu’on 
rencontre, à mi-côte environ, l’espèce de plateau portant cette multitude de 
menhirs qu’on appelle le monument de Carnac; il a son origine à peu près à 
l’occident du monticule, au village du Mennec. Comme il y a encore trois autres 
groupes de pareils menhirs à la suite de celui-ci, nous les décrirons chacun iso¬ 
lément, parcequ’ils offrent des particularités qui concourent, avec leur éloigne¬ 
ment réciproque, à nous empêcher de pouvoir les considérer comme un monu - 
ment unique, prolongé sur un terrain d’une lieue d’étendue. 

ire phalange DE MENHIRS, ou GROUPE OCCIDENTAL, AU VILLAGE DU MENNEC. 

En avant de ce groupe est un cromlec’h (1), de forme ovale, qui a conservé le 
nom de Place d’armes ; il occupe un petit plateau assez uniforme, où le granit, 
qni constitue le fond du sol, se trouve à fleur de terre. La largeur de ce crom¬ 
lec’h, de l’est à l’ouest, est de 80 pas, mais son grand diamètre, dirigé du nord 
au sud, en a 112 de longueur. Outre qu’une partie des maisons du village et des 
clôtures des terrains qui les entourent, ont rompu une partie de sa circonfé- 

(i) On désigne par ce nom une enceinte circonscrite par des pierres plantées verticalement. 
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rence, et que beaucoup de pierres en aient été enlevées ; néanmoins il en reste 
encore debout une quantité suflisante pour faire bien reconnaître sa forme* Ces 
pierres sont hautes la plupart de 6, 8 et 9 pieds, et souvent peu épaisses, rela¬ 
tivement à leur largeur et à leur élévation. 

A ce cromlec’h se rattachent imnfiédiatement les onze rangées, ou séries de 
menhirs qui complètent le monument*, et qui prennent là leur point de départ : 
elles se dirigent tontes parallèlement de Touest vers Test, en diminuant d’éléva* 
tion d’une manière graduelle, à mesure qu’elles s’éloignent du cromlec’h. 

Outre ces onze rangées bien déterminées, il y a des parties où l’on croit en 
reconnaître quelquefois douze et treize. Leur ensemble occupe une largeur de 
153 pas du sud au nord : j’ai remarqué que deux rangées étaient en dehors de la 
dernière ligne confinant au cromlec’h de ce côté. Toutes ces séries finissent à un 
terrain qu’on nomme Crouëz-audran, 

Les blocs qui composent ces diverses séries sont bruts, placés à 18, 30 et 
35 pieds les uns des autres et disposés en quinconce, mais d’une manière peu 
régulière. Les uns sont obliquement tronqués à leur sommet, d’autres arrondis, 
d’autres se terminent en pointe ^ les plus grands sont toujours plus voisins du 
cromlec’h; mais quoiqu’ils aillent ensuite en décroissant assez graduellement, 
on en rencontre çà et là, ainsi que le long des séries, qui sont plus élevés que 
ceux qui les avoisinent, sans aucun but de symétrie ou autre, et surtout sans 
qu’ils paraissent placés là comme des sous-ofQciers parmi des soldats. On en 
remarque encore d’épars qui sont plantés sur leur sommet^ sans qu’aucune 
cause puisse en faire pressentir le motif. 

£n y supposant cette hiérarchie militaire qui exigerait des combinaisons dont, 
j’ai fait une vaine reaherche dans l’ensemble, on verrait un général dans ce 
menhir, l’un des plus considérables, placé près du cromlec’h, comme en tète de 
son armée; sa taille, de 13 pieds, est d’autant plus remarquable que les pierres 
voisines n’ont que 4 et 5 pieds de hauteur. 

Néanmoins ce groupe, ainsi que les suivants, peut être assimilé à juste titre à 
une phalange de soldats en raison du système d’alignement qui existe pour les 
nombreux menhirs dont il se compose. Ayant son point de départ au cromlec’h, 
comme si celui-ci folrmait la tète du monument, ainsi que nous l’avons dit ci- 
dessus, il se prolonge ainsi depuis le village du Mennec jusqu’à la butte Saint- 
Michel, au nord de laquelle il a véritahlemént son terme : et comme les menhirs 
vont toujours en décroissant, cette phalange rappelle volontiers la flûte de Pan^ 
dont les tuyaux diminuent du premier jusqu’au dernier, sauf à tenir compté ici 
de certaines pierres qui, placées même bien au-delà du milieu de la longueur 
totale des séries, s’y trouvent comme des dignitaires destinés à surveiller le reste 
du menu peüple. 

Nous compléterons ces détails d’un haut intérêt, par l’indication des distances 
qui existent entre chacune des rangées de menhirs. En traversant la phalange 
du nord an midi, j’ai compté : 
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5 pas d’intervalle entre la première et la seconde série ; 

6 pas entre la 2* et la 5® ; 

10 pas de la 3® à la 4®. L’on remarque entre cette série et la précédente une 
grosse pierre de forme comme globuleuse. 

11 pas d’intervalle entre la 4® et la 5® série. 

12 pas de la 5* à la 6®. 

15 pas ensuite entre la 6® et la T®. 

11 pas de la 7® à la 8*. 

14 pas d’intervalle entre la 8* et la 9®. 

13 pas entre la 9® et la 10® série. 

14 pas entre la 10® et la 11®. 

Toutes ces distances sont prises environ dans la partie moyenne de la lon¬ 
gueur du monument, parceque cet endroit m’a paru le point où je pouvais mieux 
statuer sur sa disposition. Je vais présenter maintenant la mesure de la distance 
de ces séries, prise par M. de La Sauvagère à leur origine, c’est-à-dire auprès du 
cromlec’h : il a en outre opéré en allant, au contraire, du midi au nord. Consi¬ 
dérant l’intervalle de l’une à l’autre de ces rangées de menhirs, comme des rues 
parallèles, il a trouvé que la largeur de la 

f®avait6toises;la 2®, 5 t., plus 3 pieds; la 3®, 6 t.; la 4®, 6t. 2 pieds; la5®, 

5 t.; la 6®, 5 t.; la 7®, 3 t. 3 pieds ; la 8®, 31. 4 pieds; la 9®, 4 t.; la 10®, 2 toises. 

II® PHALANGE, A PEN-ERMESKIEN. 

En s’avançant au-delà de l’extrémité de la première phalange que nous ve¬ 
nons de décrire, et en allant toujours de l’ouest à l’est, nous en rencontrerons 
bientôt une nouvelle qui suit la même direction et se porte vers la lande de 
Pen-ermes-kien où elle se termine. 

Ici il n’y a point de cromlec’h en tête des lignes de menhirs, mais seulement 
4 grands blocs d’un volume considérable, distribués en 2 paires, distantes de 
30 pas Punc de l’autre, et qui sembleraient là comme des officiers préposés au 
commandement de la phalange voisine. Ils diffèrent, par leur hauteur, de 5 à , 

6 pieds des autres menhirs qui composent les alignements parallèles. Ceux-ci 
forment 10 rangées bien distinctes, et leurs pierres ont en général une forme 
globuleuse. 

Les deux couples de menhirs-officiers sont alignés du nord au sud et laissent 
75 pas d’intervalle entre eux et le groupe auquel ils se rattachent. En raison de 
la position que ceux-ci occupent au dernier degré de l’abaissement du sol et de 
l’inclinaison vers ce point du terrain qui porte la phalange, on dirait que celle- 
ci ait été arrêtée dans sa marche, lorsqu’elle allait rejoindre le groupe occidental 
qui confine au village du Mennec. Rien ne peut expliquer, du reste, une position 
si défavorable, à moins qu’elle ne provienne de la corrélation des phalanges entre 
elles, à une distance déterminée, quel que fût l’état des localités. 

Si nous considérons, au reste, le système d’après lequel la phalange est dispo- 
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«ëe, noos la verrons entièrement conforme à la première, en ce que c’est à Tex- 
trémité occidentale dos lignes ou séries de menhirs, que se trouvent toujours les 
pierres les plus remarquables. 

Au-delà de ce second groupe, le terrain s’élève immédiatement pour former 
une éminence non moins stérile, sur laquelle existe la nouvelle réunion de men¬ 
hirs dont nous allons parler. 

ïïl« PHALANGE, A MANÉ-KERVADIQ: GROUPES VOISINS MOINS REMARQUABLES. 

L’élévation graduelle du sol que nous venons d’indiquer, en traitant du groupe 
précédent, forme on mamelon qui a reçu le nom de Mané-kervadio, et dont la 
partie supérieure porte les menhirs qui constituent le troisième groupe. 

Ici ce n’est plus un cromlec’h, ni des menhirs accouplés, Inais un Dolmen-ro¬ 
che aux fées auquel semble se rattacher cette phalange remarquable ; et ce qu’il 
est essentiel de signaler encore, c’est que celui-ci se trouve comme les menhirs 
par paires, placé à une certaine distance du groupe, c’est-à-dire à 35 pas dans le 
sud-ouest. Malheureusement ce beau dolmen est en ruines, et les blocs dont il se 
compose sont en partie enfouis sous des décombres : il suit la direction du ouest- 
nord-ouest à L’est-sud-est, que j’ai remarquée dans tons les longs dolmens de 
cette espèce, et nous offre (ainsi que le dolmen analogue de Loemariaker) ses sup¬ 
ports placés sur deux lignes un peu courbes, en même temps qu’elles se resser¬ 
rent vers l’entrée, laquelle est à son extrémité sud-est. 

En comptant une des Couvertures renversée à côté de cette entrée, j’ai re¬ 
connu qu’il en avait six, dont la principale a 8 pieds en longueur du nord au 
sud, sur 7 de l’est à l’ouest. Je n’omettrai point encore de consigner que cette 
pierre, constituant la grande table du monument, n’est pas la dernière, et qu’une 
autre, d’un qpart plus étroite, se trouve après, reposant sur les deux supports 
qui forment le fond. 

Ce dolmen est entre les menhirs et le village de Kervadio^ je n’ai eu que le 
temps d’en lever le plan, mais dans un nouveau voyage je le dessinerai sous toutes 
les faces qui sont dignes d’intérêt. 

La phalange de menhirs composant ce troisième groupe, offre surtout un as¬ 
pect très pittoresque, qui ne réclame pas moins les crayons du dessinateur lors¬ 
qu’on l’aperçoit du nord-ouest ; j’ai même remarqué avec surprise qüe les blocs 
qui sont en tête des rangées, c’est-à-dire à l’extrémité occidentale, se trouvent en 
général plus grands que les pierres du groupe du village du Mennec. Mais j’ai 
compté pareillement ici onze séries parallèles, dirigées de l’ouest vers l’est, ayant 
leurs masses plantées généralement sur leur base, et dont les principales ont 
16 pieds de hauteur. Cette phalange est disposée selon le système des groupes 
précédents^ on y remarque quelques blocs placés entre les rangées et qui ont été 
abattus^ et comme il y en a d’autres qui appartiennent aux alignements et sont 
également étendus sur le sol, il en résulte des lacunes par lesquelles la distinc¬ 
tion totale des lignes, devient quelquefois assez difficile. 
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En traversant ce groupe du nord au sud, j’ai compté 112 pas, en raison de 
l’espace compris entre chaque série de menhirs. Le dernier rang du côté méri¬ 
dional est le plus court, et Ton remarque dans sa direction, mais à une grande 
distance de son extrémité, deux grands menhirs placés à l’écart, comme des gé* 
néraux qui voudraient éviter le tumulte de la phalange pour combiner leur ma¬ 
nœuvre. Ces deux pierres, plantées l’une auprès de l’autre, se trouvent vis-à-vis 
de la métairie de Vihan. 

Le monument se trouve interrompu dans cet endroit, parceqüe des pierres ont 
été prises pour construire des habitations, mais il recommence immédiatement 
au-delà, car ses lignes, encore au nombre de 7, et même peut-être de 8, courent 
vers le monticnle qui porte le moulin à vent de Kcruerman, gravissant le long 
de la pente occidentale, sur une longueur même assez considérable. . 

TÜMÜLÜS DE KERCADO. 

Si nous nous plaçons an nord-ouest des menhirs qui forment, auprès du vil¬ 
lage de Mané-Kervadio, le commencement de cette longue suite de pierres, nous 
découvrons par-dessus celles-ci une haute colline recouverte d’un bois de chênes. 
Une plantation de pins, de laquelle s’élève un tumukts^ succède à ce bois qui 
confine au château de Kercado, dont il dépend et dont il masque la vue. Après 
avoir franchi le vallon qui sépare l’espèce de plateau, de hauteur moyenne, où sont 
placés les menhirs précédents, j’allai visiter le tumulns; mais celui-ci ne m’offrit 
rien de remarquablt, si ce n’est l’élévation de cette localité, d’où je découvrais 
une immense étendue de pays le long du littoral, tout le fond du golfe, formé 
par la presqu’île deQuiberon, et les salines établies sur les plages qui le bordent. 
Le reste de la contrée n’offre qu’un sol nu, très bas, parsemé de villages. 

BUTTE DE KERÜERMAN. 

Etant revenu de ce tumulos sur le sommet de la butte du moulin à vent de 
Keruerman, qui est également très élevée, j’eus le plaisir de pouvoir embrasser 
d’un coup-d’œil la direction générale que suivent les trois principaux groupes 
ou phalanges de menhirs. J’apercevais à l’extrémité de cette ligne celui du Men- 
nec, dont j’étais environ à une demi-lieue; ensuite le second groupe de Pen- 
ermeskien, et de plus une série de petits menhirs, alignés la plupart, quoique leur 
ensemble constituât plutôt une réunion sans ordre bien distinct, ainsi que divers 
autres menhirs érigés sur la butte de ce moulin. 

Je jouissais encore, du sommet de ce monticule, d’une vue fort étendue : 
j’avais au sud, comme à mes pieds, les salines dont je viens de parler, et tout 
à l’horizon l’île d’Hœdic, ou Hédic, se présentant, comme je l’ai dit, sons la 
forme d’une bande bleuâtre au-dessus de l’Océan. Plus à l’ouest, Belle-Ile qui 
se distinguait mieux, et s’élevait de la même manière par-dessus ce long atter¬ 
rissement de sables qui constitue la presqu’île de Quiberon. Dans toute la partie 
nord, je ne vis que des landes stériles, que des beis de pins, se prolongeant 
jusqu’au nord-ouest; mais de ce dernier côté, je remarquai enfin de belles 
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campagnes, dont les ënormcs arbres annonçaient le retour du roi à la fé* 
condité. 

GROUPE DE PETITS MENHIRS SUR LE MONTICULE QUI EST AU-DELA 
DU VALLON DE FONTANIEU. 

Au-delà delà butte du moulin à vent de Keruerman, le sol s’incline pour for- 
mer le vallon de Fontanieu, abondant en sources : la côte opposée, qui s’élève de 
plas en plus, s’arrondit à son tour en un nouveau roamelon^ur lequel j^ai rencontré 
encore quantité de meAhirs. Mais ceux-ci, plutôt épars que disposés symétrique¬ 
ment et peu remarquables, se composent de pierres hautes seulement de 2, 5 et 
i pieds au-dessus du sol. On remarque parmi cette phalange naine un menhir 
haut de lâ pieds, dont le sommet se termine par une pointe arrondie, et dont 
les deux grandes faces regardent le nord-est et le sud-ouest. Au levant de ce 
bl(»c j*ai observé que les petits menhirs formaient une ligne assez marquée, v 

Ce nouveau mamelon constitue, de même que le précédent, une hauteur se¬ 
condaire, dominée par leTumulns de Kercado et par les bois voisins, ainsi que 
par une autre éminence à l’est, laquelle fait partie d’une suite des terrains qui 
portent les monuments. On aperçoit encore on très beau menhir isolé par-des¬ 
sus la pente nord-est de cette hauteur, et quand on est parvenu à son sommet, 
on découvre enfin la dernière phalange des menhirs de la paroisse de Carnac. 

IVe PHALANGE, SITUÉE PRÈS DU.VILLAGE DE MANÉ-HIAUL. 

Le plateau sur lequel on a établi ce monument est moins élevé que le monti¬ 
cule précédent, dont il est séparé par un vallon qui court du nord au sud. 
Toute cette localité n’offre qu’un sol nu, inculte, stérile, et des landes à peine 
couvertes d’üne pelouse rase, entremêlée de chétives bruyères. H n’existe entre ces 
deux groupes aucune connexion déterminée par quelques menhirs épars, puisque 
ceux du groupe précédent s’arrêtent avant le sommet du mamelon qui les porte, 
et que la nouvelle phalange commence seulement à une certaine distance du 
vallon, entre celui-ci et le village de Kerlcscant, aux approches duquel les aligne¬ 
ments sê terminent. 

Tandis que le sol sur lequel on a établi les premières phalanges s’incline du 
côté du nord et que la chaîne montueuse dérobe leur position à ta vue dë 
la pleine mer, le terrain qui porte ce dernier groupe s’incline au midi et dé¬ 
pend d’une vaste lande entièrement nne , qui s’étend dans tonte la partie nord. 

Dès qu’on se dirige vers le monument, on remarque un beau menhir isolé, 
placé au nord-onest de la phalange, dans la direction de la première série du côté 
du nord. 11 est haut de 12 pieds an moins, large de 5 et épais de 3 : ses faces ' 
principales sont orientées, l’one au nord Lnord-nord-ouest, et l’autre au sud* 
sud-sud-est sans déclinaison. 

Une grande enceinte bordée de pierres verticales, large de 100 pas de l’est à 
i’oaest, et longne de 140 du nord au sud, forme ici un cromlec’h en carré long 
assez régulier, dont l’intérieur est fort uni. Une turcic le limite du côté ?ep- 
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tentrional, mais cette tnrcie, au lieu d’étre exactement dans la dîrectîén de Ta 
série extérieure des menhirs du groupe qui l’avoisine, se trouve répondre un 
peu plus intérieurement. Les menhirs qui bordaient cette enceinte du côté de 
l’occident sont presque tous renversés » et parmi ceux-ci j’en ai rencontré qui 
ont 8 à 10 pieds de longueur. Nous ferons observer qu’au lieu de dessiner l’ex¬ 
trémité sud-ouest de l’enceinte par un angle droit, ils suivent ici une ligne 
courbe, qui arrondit cette partie de l’aire d’nne manière à-peo-près circulaire. 
Quoiqu’ils soient espacés communément de 8 à 10 pas les uns des antres, j’en 
ai remarqué qui se trouvaient contigus. On rencontre encore deux autres lignes de 
pierres analogues, placées en dehors de la limite du côté sud de cette enceinte* 

La phalange de ménhirs qui se rattache à ce cromlcc’b, se compose de onze 
alignements de pierres plantées snr leur base ; mais il n’y a que quatre à cinq 
blocs parmi celles-ci qui soient d’on volume considérable , c’est-à-dire hauts de 
dix à quatorze pieds et d’une grosseur proportionnelle à leur élévation. Une 
des pierres principales est placée entre les rangs des autres; sa largeur est de dix 
pieds sur six d’épaisseur, et douze à treize de hauteur. Parmi toutes ces masses, il 
y en a qui sont plantées sur leur pointe, et comme par caprice, poisqu’aucun 
motif de symétrie ou autre ne peut nous en indiquer la cause. 

Ici se termine une série de monuments qui restent inexplicables pour nous 
quant à leur objet, en raison du peu de notions que nous possédons sur les 
temps reculés ou ils furent érigés. Ils n’ont encore été observés que trop légè¬ 
rement jusqu’à l’époque ou je me suis livré à leur étude, et môme jugés, atec un 
esprit déjà prévenu, comme nous le confirment les descriptions qui en ont été 
publiées par divers auteurs ; et de là résulte une disposition à se laisser trop sé¬ 
duire par les premières idées qui frappent notre imagination, lorsqu’tm ne fait 
qu’entrevoir surtout un ensemble dont tous les détails méritent un exanaen par¬ 
ticulier. 

DIFnCüLTÉ DE DÉTERMINER L’OBJET DE CES GROUPES DE MENHIRS. 

Si tous les archéologues qui ont écrit sur Carnac avaient observé seS monu¬ 
ments avee cet esprit consciencieux qu’on doit apporter à Texameu des anti¬ 
quités qui nous laissent les plus grandes incertitudes sur leur destination ^ ils an^ 
raient bientôt jugé que les quatre plialanges de menhirs n’étaient pas des agglo¬ 
mérations réduites à de simples alignements de pierres, ils auraient môme rc-^ 
connu que ces menhirs se rattachent à un autre genre de constrnetion, qui de¬ 
vient comme un point de départ, bien different il est vrai, pour chacune de ces 
réunions, quoique celles-ci soient, au reste, toutes conformes par l’état brut des 
blocs dont elles se composent r ils auraient. encore remorqué l’alignement un 
peu tortueux de ces séries, ainsi que la diminution graduelle des proportions 
de leurs pierres, depuis le commencement jusqu’à l’extrémité de chaque rangée, 
en allant d’occident en orient ; enfin ils auraient observé le nombre de tt 
rangs, à peu près constant dans ces phadanges. 
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La première phalange, à l’occident, a pour origiim un eromlec’h spacieux de 
forme ovale ; la deuxième, seulement quatre grands menhirs distants de la pha¬ 
lange et réunis en deux couples; la troisième,n’est accompagnée que d’un I^ong- 
dolmen, ou Roche-aux-Fées, dont il semble aussi dépendre; enfin la quatrième ; 
et dernière se rattaçhp à ;poe enceinte à peu près carrée, limitée dans toute sa 
circonférence par une chaîne de |>^.rres verticales, ainsi que dans le cromlec’h 
qui forme le point de départ de la première de ces phalanges, 

La direction de ces quatre groupes principaqx, ainsi que celle des autres 
groupes de proportions inférieures qqi ont leurs menhirs alignés, est toujours 
de l’ouest à l’est; mais elle n’est point complètement rectiligne;, ni tout à dé¬ 
couvert; et, par la disposition montueuse du sol, il est même,nécessaire de 
se transporter sur chaque point en particulier pour reconnaître chacune de ces 
phalanges ou groupes dont l’ensemble se compose. : , 

Il ne faut pas négliger, non plus, de faire remarquer que la ligne sur laquelle^ 
se trouvent ces monuments, formés.de pierres presque par myriades, se tcouve 
en dedans des hauteurs qui les dérobent à la vue des bâtiments qui seraient en 
mer, excepté, je crois, la dernière phalangç, située à reitrémité orientale ;>et^ 
en outre, que si le sol qui forme leur assiette est aQtuellamcut.ho, autrefois, 
quand la contrée n’était qu’une forêt continue, il devait, couvcft d’arbres, 

puisqu’il en croît maintenant encore bien plus près de rQcéaq. De là nous de¬ 
vons conclure que ces monumenU étaient situés en dedans, dans la lisière de 
la iforêt. ^ , i. . x 

J’en conclueral encore qu’ils occupaient à dessein iine position véritablement, 
masquée, mais que pouvaient néanmoins indiquer le ,TumuIa# de la butte Saint- 
Michel et celui de la haute colline du château de Kercado, lesquels correspon¬ 
dent à peu près aux deux extrémités de la ligne. i 

Si cesphalangeà eussent été simplement des sanctuaires où les Druides tenaient 
leurs assemblées générales, n’y eût-on pas trouyé, pl^s que cette uniformité de . 
direction ? alors pourquoi ces deux cromlcc’hs qui,.comme deux espèces de pla¬ 
ces d’armes, se trouvent seulement annexés aux phalanges des deux extrémités, 
tandis que ce sont ailleurs qn dolmeh , ailleurs deux simples menhirs ? Cette dif¬ 
férence du système ferait supposer popr ces différent, rda- 

tif soit au coite sous le rapport de Iq prééminence de ses ministres, ou biensops 
celui de sectes par lesquelles le doguje eût éprouvé des modifications ; ou bien 
encore en ce que tel groupe eût été consacré spécialement pour telle fête ou 
même telle classe de cérémonies. . i 

£n rapportant leur destination aux usages civils, chaque phalange eût-elle été >. 
destinéeà déterminer la station des corps de députés envoyés des divers points 
de l’Armorique pour délibérer en conseils généraux ? D’après l’état des choses, 
je ne peux admettre ni jl’une ni l’autre de ces deux suppositions. 

Quant aux intervalles qui ep^istent entre ces phalanges, ils sont trop considé- 
râbles pour qu’on puisse supposer qu’ils aient été destinés à recevoir les files des 
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maisons que les Druides habitaient avec lenrs famHles et leurs nombreuxélèvesw 
Uétat des lieux, en outre, m'a paru fort peu propre à motiver cette opinion. 

Chi a voulu considérer aussi ces gproupes comme on monument fonéraire. J’a¬ 
voue que cette présomption semble confirmée par la tradition locale relative à 
de pareilles pierres verticales, par les poésies d'Ossian, par nombre de lieux de 
sépulture que signalent des pierres ainsi levées chez différents peuples, ou bien 
encore reconnus tels par des fouilles pratiquées sous des blocs semblables : mais 
la proportion décroissante qu’ils suivent ici graduellement depuis Torigine de 
chaque phalange jusqu’au point où elle se termine, infirme cette supposition. En 
second lieu, connne les menhirs dn premier groupe occidental reposent immédia* 
temeut sur leroelrer qui constitue le fond dn sol, et se trouve en général mani¬ 
festement à nu, il devenait impossible de destiner leur base à une sépulture , à 
moins d’y praitiquer une excavation , dont on ne reconnaît d’indices nulle part ; 
il en est encore ainsi pour les autres menhirs qui composent le reste des aligne¬ 
ments, et dans lesquels le rocher s’élève encore presque à fleur de terre. 

L’on prétend que ces menhirs reposent snr des pierres calcinées. Autant que 
j’at pu le vérifier, les morceaux de pierre qui se trouvent en terre sons quelques- 
uns ont, eu effet, une couleur ronge qui a pu suggérer cette présomption; mais 
elle résulte plutôt, selon moi, de l’oxide de fer qui forme corps avec la roche, 
que de l’action dn feu. Cependant j’avone que je n’ai pu acquérir à ce sujet des 
données qui m’autorisent h présenter le fait comme positif. 

Enfin M. de la Sauvagère a cru que César avait fait élever ces alignements 
pour appuyer les tentes de ses soldats, de peur qu’elles ne fassent enlevées par 
les vents impétueux qui se font sentir sur les côtes. J’avoue que cette opinion 
n’est pas pins probable que de voir en ces menhirs les colonnes d’Hercule , ou , 
comme on autre ainteur, rimage d’un immense serpent qui serait rembléme de la 
course oblique du soleil dans l’édiptique. 

J’objecterai d’abord contre la première supposition, la seule que je m’atta¬ 
cherai à réfuter, que la diminution successive des blocs, dont les derniers n’ont 
pins que deux à trois pieds au-dessus du sol^ détruit complètement cette idée ; 
car quel appui une tente de campement ponrrait-elle trouver contre une si ché¬ 
tive pierre ? 

En second lienje ferai remarquer que, par la position même des phalanges on 
groupes principaux à nne demt-Iieue de la côte, et surtout dans on endroit abrité 
contre les vents de la pleine mer par une chaîne de hauteurs, il devenait inutile 
de chercher à consolider, au moyen d’une telle multitude de pierres, les tentes 
d’an camp qui trouvait une protection suffisante dans la situation des lieux. En¬ 
fin pourquoi placer presqnè toutes ces phalanges dans une positron extrême¬ 
ment défavorable, lorsqu’on pouvait les établir, on surles éminences c!les-mêines, 
ou dans la vaste plaine qui s’étend de Carnae, parPloubarnel, jusqu’à Ardcvenl’ 

Telles sont les justes objections qu’un moment d’examen nous a mis à même 
de présenter contre tous- ces systèmes^ Je vais, à mou tour, exposer Foprnion que 
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j^al conçue e« recomiâMsaiit les erreurs dans lesquelles on était tombé d’après 
|cs fausses idées qu’on s’était faites de la composition du monument : j’ai déjà 
exposé, en 1825, cette opinion à la Société royale des Antiquaires de France. 

Une tradition assez générale dans la contrée où se trouvent ces monuments 
nous apprend qu’on ajoutait chaque année quelque chose à l’alignement de ces 
menhirs, et que, la veille dtt jour destiné à ce travail, toutes les pierres étaient 
illuminées. Mais je n’ose admettre cette opinion, parceqne le système des pha¬ 
langes nous y fait reconnaître un travail entrepris et finisur nn plan déterminé. Si 
chaque année on eût fait une nouvelle addition à ces groupes, il aurait fallu, pour 
que ce travail ne se fut pas confondu avec celui des années antérieures, que les 
menhirs n’eussent pas été en décroissant jïisqu’au terme du monument. Une ad¬ 
dition périodique eût rompu cette diminution symétrique par un prolongement 
des files an-delà du terme ou la ligne obhque menée par les sommets eût fini par 
atteindre le niveau du sol. 

Mais en ne voyant plus que l’illumination de tontes les pierres au mois de 
juin l’on doit se rappeler que c’était pendant celui-ci que se trouvait la fête dés 
solstices, fête dont la célébt’ation s’est encore conservée dans l’Armorique, par 
les feux qu’on allume le jour, de la Saint-Jean dans les bourgs et villages^ et 
même jusque dans les faubourgs de là plupart des villes. 

En second lieu les quatre phalanges peuvent être considérées comme corre?- 
pondant aux quatre saisons, et, si nous prenons en outre en considération les 
deux dont l’on forme la butte Saint-Michel et l’autre celle de Kercado, 

placés comme aux dqux extrémités des phalanges, du côté du midi, peut-être 
pourrtons>nou^ supposer qu’ils constituent deux nmnuments érigés l’un an'soleil 
et l’autre à laluqe, vu qu’ils se trouvent situés, par rapport aux phalanges, ainsi 
que ces deux astres relativement à nous, vers la région australe. Nous verrions 
alors que ces phalai^es correspondraient aut quatre saisons de Fànnéé; et 
cette présomption nous serait confirmée par le nom de Mané*Hiaul, que porte 
le village situé près de la dernière phalange placée à l’orient, lequel signifie en 
cekique hauteur y montagne du soleil^ et de rechef, par celui de Kercado, donné 
au château dont dépend leTumulus voisin, mot qui signifie ville 6a viüa^. du 
Sauveur, selon M. Johannean ; et le soleil n’est-il pas, en effet, le sauveur du 
monde, Tàme de i’ontvers? 

D’après cette version, le monument de Carnac ne serait autre chose qu’un 
symbole dn cqUe dn soleil et delà lune, opinion dont une erreur manifeste avait 
néanmoins suggéré l’idée à feu notre compatriote et collègne de l’Institut histori¬ 
que , le général de Penhoët. 

Le baron de La Pylaie, 
àlembre de la i'* classe de rinstitut Ilbtorique. , 
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ANTIQUITÉS DÉCOUVERTES A BROIN (Côte-d’Or), 

ET DESSINÉES PAR M. GAÜTHIER - STIRÜM, 

Maire de la ville de Seurre, membre correspondant. 

AumoU de mai 1858, Fan .de nos plos actifs correspondants, M. Ganthier- 
Stitain, noua annonçait nne cOriense déconvèrte d^atitiqnités romaines, faite 
dans la commnne de ;Broin, petit'YÜIagé éloigné de denx îieaes de Sènrre. Il 
noûs promettait de nous en adresser les dessins, et, en attendant, il nous donnait 
des détails assez circonstanciés qne j*aurai occasion dé reproduire, maintenant 
qu’il m’est permis de rapprocher la description que nous lui devons et les noa- 
teaux renseignements qu’il m’a fournis, des dessins qu’il nous a envoyés, dessins 
exécutés avec autant de jbalent que d’exactitude, 

a En avril 1838, dit Gauthier-Stirum, un manœuvre dé Broîn creusait 
un fossé près de la lisière d’un bois situé sur une hauteur, à là partie N.-O. dé 
Cette commune, quand le fer dé sa bêche tomba sur un vase en terré cûite , que 
Je choc mit aussitôt en pièces; A la vué de ce pot, enfoui à deux pieds de pro¬ 
fondeur et dans un lieu éloigne déshabitations, cet homme fut étrangement sur¬ 
pris, et pensa avec raison que cette découverte le conduirait a d’autres plus 
précieuses pour lui, sans songer cependant aux avantages que pouvait eri retirer 
la science. Ce vase était rempli de cendres, d’ossémehis calcinés, sons lesquels 
il trouva, après les avoir divisés, une pièce de monnaie roniatne, ^Cétte décou- 
vérte inattendue piqua tellement èa curiosité, qu’il se init aüsâitôt à sondéf lé 
terrain avec précaution , et fit sàns témoins plusieurs fouillés préparatoires qui 
loi réussirent à merveille , car il retira du sein de la terre , ét sans les briser, 
;einq ou six vases également remplis de cendres , et dans le fond desquels une 
médaille avait été déposée comme dans le premier. )> 

L’ouvrier découvrit ensuite divers autres objets que je vais successivement 
passer en révne, et qui heureusement sont tombés dans les mains de notre cor¬ 
respondant. Ces objets sont de deux sôrtes, des vases et des bronzes. 

Les vases dont M, Gauthier-Stirum nous a envoyé le dessin sont au nombre 
de quatre; d en possède plusieurs autres entiers, et nn assez grand nombre de 
fragments. ^ . 

La première de ces urnes cinéraires (voir la planche n® 1), haute de 3 pouces 
0 lignes sur 2 pouces 9 lignes de diamètre, est nn de ces vases ïlalo-grecs, tm- 
propremîént appelés étrusques ^ qui se trouvent en si grandé quantité dans les 
tonlbeatix romains. 11 est d’un grain' très fin, d’ohe parfaiite conservation; son 
vernis noir a gardé tout sou éclat, et. il est ceint dans sa hauteur de douze pe¬ 
tits cercles dentelés, jaunes et mats. 

L’urne n® 2 est un vase de la poterie rouge la . plus commune, la même qui 
était employée pour les amphores et autres vases grossiers et de grande pro¬ 
portion ; elle dut renfermer les cendres d’un personnage de basse condition. La 
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dimension de ce vase y dont la partie supérieure est fruste, est un. peu moindre 
que celle de l’urne que j’ai décrite précédemment, mais la forme est, à très peu 
de chose près, la même. 

Le vase 4 n’est point une urne cinéraire ; c’est une coupe assez semblable 
a celles dont M, JoUois a publié les dessins dans ses Anliquilé$ du grand ci^ 
meiière d*Orléans. Il était difficile d’expliquer comment elle contenait quelques 
fragments de crâne humain et une médaille. M. Gauthier-Stîrum avait an* 
noncé qu’on avait trouvé plusieurs tuiles creuses de 15 pouces de longueur sur 
6 de large, sous lesquelles étaient déposées des cendres et des médailles, et 
J’avais.cru d’abord que le vase qui nous occupe avait dû être placé sous une 
de ces tuiles. Son emploi, disais-je alors, ne peut avoir rien d’extraordinaire } 
les pauvres gens qui n’avaient pas le moyeu de se procurer pne urne pour ren¬ 
fermer les cendres de leurs proches, les déposaient assez ordinairement dans un 
vase quelconque, quelquefois même dans un simple fragment de tesson , et les 
recouvraient d’une de ces toiles creuses appelées imhrices^ quelquefois ils for¬ 
maient au-dessus une espèce de toit avec deux tuiles plates à rebords, comme 
dans le curieux tombeau découvert â Strasbourg en 17^, et dont j’ai donné la 
description dans mon Introduction à P Histoire de France. 

La lettre de M. Gauthier-Stirum, en réponsd aux questions que je loi avais 
adressées de Paris, confirme pleinement mes conjectures ; la coupe de Broin a 
été trouvée sous une tuile creuse. Cette coupe est très fruste; elle dot avoir 6 
pouces de diamètre ; elle est de cette poterie rouge, fine et vernie qu’on appelait 
terra campana. On y aperçoit l’indication d’un nom illisible, et d'un chiffre 
dont rx seul est bien tracé; ce vase portait sans doute, comme la plupart do 
ceux do même genre, le nom do febricant et le numéro de la fabrique. 

Le n^ 3 est l’objet le plus précieux dont la fouille ait amené la découverte ; 
c’est un vase de verre coulé en forme de calice, haut d’environ SI pouces 6 lig. 
sur 3 pouces de diamètre dans la partie la plus évasée. Sa valeur est d’autant 
plus grande, qu’il est en parfait état, et que les objets de verre antique sont ex¬ 
trêmement rares ; plusieurs autres vases ont cependant été trouvés à Broin, mais 
ils étaient brisés. Le verre des anciens était sujet à se décomposer à la longue ; 
il se dilatait dans le sein de la terre ; aussi cette matière s’est-elle beaucoup moins 
bien conservée que la terre coke, en apparence plus facile à altérer. 

Tous ces vases contenaient la pièce de monnaie destinée à payer le passage, 
mélangée avec les cendres et ossements calcinés. Je regrettais à cette époque 
que M. Gauthier-Stirum ne nous eût pas indiqué les types reproduits sur ces 
médailles, types qui seuls pouvaient nous donner des renseignements précis 
sur la date de ces objets, date d’autant plus importante qu’il paraît résulter de 
plusieurs passages des Commentaires que César aurait campé aux environs de 
Seurre, dans la guerre contre les Helvétiens. 11 faut renoncer à faire remonter 
notre découverte à une époque aussi reculée. M. Gauthicr-Stirum a répondu à 
ma question qu’il avait reconnu une tête de Commode; ainsi, ces antiquités 
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ne peüveni être antérieures à Tannée 180, date de rélévation de Commode à 
TEmpire. 

Dans plusieurs urnes on a trouvé^ en outre, divers objets en cuivre, soit frus¬ 
tes, soit bien conservés. 

Un petit anneau de cuivre jaune, n® 5, contenait encore la phalange 3ti doigt 
auquel il avait servi d’ornement; le chaton est perdu, mais on voit très bien 
Tendroit où il était soudé, ce qui cause dans Tanneau une solution de conti¬ 
nuité. 

J’avais dit que les deui bronzes, n® 6, n’avaient pu être des boucles d’oreille ; 
dans sa lettre récente, et sans que je lui en aie parlé, M. Gauthicr-Stirum re¬ 
connaît que ce n’étaient que des JîbuleSy de ces agrafes dont la forme et Tem- 
ploî étaient si variés dans l’antiquité. Les fragments, no 7, ont également fait 
partie de fibules de plus forte proportion, ainsi que le n® 9, qui présente encore 
des fleurs en émail, des couleurs les plus vives. Les deux petites boules, n® 8, 
cannelées et percées, en terre cuite, ont pu appartenir à un collier ; elles ont 
été trouvées dans les urnes, ainsi qu’uqe petite spatule de cuivre doré, n® 10, 
percée de cinq trous, qui devaient en faire une sorte de petite passoire, et un 
couteau de fer, n® 13, de 6 pouces 6 lignes de longueur, y compris le manche 
de même métal. 

On a déterré au même endroit deux grosses serpes, n® 11, et une clé fort 
oxidée, n® 12, que je me crois fondé à regarder comme beaucoup plus mo- 
derùes, tout en ne pouvant expliquer comment elles ont pu être enfouies près 
de ces antiquités romaines. 

« Je vous annoncerai en même temps, ajoute M. Gauthier-Stirum, que des 
lames d’un métal tout particulier, qui ont l’épaisseur du fer-blanc le plus gros, 
avaiént été trouvées parmi tous ces objets ; ces lames, dures comme l’acier, pré¬ 
sentent une courbe presque insensible, et semblent avoir fait partie d’une feuille 
métallique d’une assez grande dimension. J’ai pensé un instant à une cuirasse; 
mais cette idée s’est bien vite évanouie en songeant à la fragilité de ce métal et 
à son épaisseur. Enfin, je n’ai su que résoudre sur cette étrange matière qui 
n’est point souore , et dont il m’est impossible de deviner l’usage. Ce métal, 
fraîchement cassé, parait presque aussi blanc que l’argent. » 

Sur ma demande M. Gauthier-Stirum m’a adressé Un de ces fragments, qui 
a été soumis à l’examen de notre savant collègue M. Ch. Favrot, chef des tra¬ 
vaux chimiques à l’École royale des Mines, et membre de la troisième clasSe de 
l’Institut historique (histoire des sciences). 

<c Le métal qui m’a été remis , dit M. Favrot, est d’une couleur grise qui pa¬ 
raît due à une matière organique. 11 est très cassant. La cassure est blanche-et 
grenue. Il n’est point ductile, point malléable. Il se réduit facilement en une 
poudre noire qui tache les doigts. Il est très diificilement fusible. L’analyse m’a 
prouvé qu’il est formé de cuivre et-d’antimoine en quantité différente. Le cuivre 
domine. La petite quantité que j’ai eue à ma disposition ne m’a pas permis d’èn 

% 


Digitized by ^ooQle 



— 57 — 


faire une analyse quantitative. Cet allîag^e doit avoir servi à faire des vases ; maïs 
il est trop cassant pour avoir pu être employé dans la fabrication des armes of¬ 
fensives ou défensives. » 

M. Gauthier-Stirum nous a adressé aussi le dessin et Tempreinte d'un cachet 
de bronïe, n» 14, trouvé en juillet 1838 , à Trugny, près de Seurre , dans les 
fouilles d^un canal, sur la rive gauche de la Saône. Ce cachet ne remonte pas au- 
delà du XV® siècle; il présenta, ôutre des armoiries effacées, une légende en ca¬ 
ractères gothiques que Toxidation ne permet pas de déchiffrer. 

Notre correspondant nous fait espérer que des fouilles plàs importantes et 
mieux suivies seront exécutées à Broin, et il nous promet de noos tenir au cou¬ 
rant de ce qu’elles produiront. L’Institut Historique lui doit encore de la recon¬ 
naissance pour le zèle dont il a fait preuve, eu continuant à lui envoyer de char¬ 
mants dessins, qui ont dû lui coûter un temps considérable.Ces dessins sont de la 
grandeur des originaux; j’ai dû eu les gravant les réduire à la proportion du quart. 

Ernest Breton , 

Membre de la quatrième classe de rinslitut Historique. 

REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


HISTOIRE LITTÉRAIRE DE LA FRANCE 

AVANT LE Xlle SIÈCLE, 

Par J.-J. AMPÈRE, professeur de littérature française au collège de France. 

On sait que, dans notre pays, avant qu’il s’appelât la France, vivait une 
nation fort célèbre dans les temps antiques , qüi a été plutôt transformée 
qu’anéantie. Plusieurs siècles avant notre ère, des hommes fort avancés en civi¬ 
lisation vinrent s’établir sur Icé côtes méridionales et y fondèrent une ville 
poissante. Ces étrangers ont certainement exercé sur leurs voisins une certaine 
influence ; plus tard vint la conquête. Le peuple au profit duquel elle se fit, et 
dont les Gaules eurent à subir les lois, peuple puissant par les armes et avide de 
domination, possédait une qualité inconnue à tous les antres, qui fut pendant 
ongtemps le principe de sa force, de même qu’elle accéléra sa ruine à des 
époques ultérieures. 11 imposait sa langue et ses lois à ceux qu’il avait subju¬ 
gués, il s’assimilait les populations, les absorbait dans sa puissante unité, en 
associant les vaincus à tous les avantages des citoyens, même à toutes les dignités 
que l’ambition pouvait se promettre. Une langue étrangère s’impose, mai 
malgré son titre de langue officielle, elle né paraît pas avoir pénétré fort avan 
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au sein dçs populations, si ce n’est au 1V« et au Ve siècle, oàle christianisme, 
devenu religion dominante, la fit presque partout prévaloir. Ceux qui, avant cette 
époque, cultivèrent les lettres latines, et quelques-uns le firent avec le plus 
brillapt succès, appaitieiment plus à l’Ualie qu’à la Gaule, et trouvent plus 
naturellement leur place dans l’ouvrage de SchoeU que dans celui qui va nous 
0 <?cuper. Le lll® siècfe, qui fut si funeste à l’empire romain, Revint pour les 
Gaules une époque de misère et de ténèbres. Le IV® et la première moitié du Y«, 
malgré certaines catastrophes et d’épouvantables malheurs, furent en-deçà des 
Alpes l’âge.d’or des lettres latines qui y jetèrent un -grand éclat. Les Salvien, 
les flaire, les Laçtance, les Ayit, les Ambroise, les Scdpice-Sévère, las 
Ausone, les 3idoine-Apollinaire, en furent les plus illustres représentants. 

Bientôt une unit profonde se répand partout. Grégoire de Tours est ledernieir 
écrivain de quelque valeur. Si Tart d’une composition habile et élégante lui est 
inconnu, ço.nnne iUe confesse humblement, au moins c’est un homme d’action , 
qui a beaucoup vu, qui connaît les choses et les hommes ; le titre d’historien ne 
peut lui être contesté. Après lui, au VJI® siècle, le véritable siècle de fer, on ne 
trouve pas même un chroniqueur à proprement parler. 11 ne reste que la 
légende, mais la légende nue, sèche, aride, dénuée de toutes les qualités qui l’ont 
rendue intéressante dans d’antres temps, la légende réduite aux plus minces 
proportions, le dernier degré où puisse descendre la littérature. • 

Telle est la matière, ou, si on raiineinieax,la{>ortiondenotre histoire littéraire 
que M. Ampère a traitée dans les deux volumes dont nous avons à nons occuper. 

L’ouvrage de M. Ampère excitera un vif intérêt ; il offrira un attrait spécial 
aux homi^ qui réclament énergiquement contre la préférence trop exclusive 
donnée presque dans tons les temps aux recherches sur l’antiquité, an grand 
détriment de notre histoire qui a eu beaucoup à souffrir de ce prodigieux 
enthousiasme pour les peuples anciens. L’auteur tient à paraître moderne ; le 
titre qu’il a choisi le prouve assez. N’allons pourtant pas croire que son livre 
soit uniquement consacré aux lettres françaises, ce serait une grande erreur; il a 
même fallu remonter assez haut dans rbistoire. Dans de semblables études on 
ne pouvait se dispenser de dire quelque chose des Gaulois ; et le moyen de nç 
pas nommer les nations les plus fameuses des temps les plus recalés, quand on 
parle d’hommes vifs, entreprenants, aventureux, avides^e combats et de gloire, 
qui semblaient avoir pris le monde entier pour théâtre de leurs hauts faits,^ 
de leurs fabuleuses expéditions? Et, d’un autre côté, comment faire l’histoirq 
littéraire de quelque peuple sans rencontrer sur son chemin les éternels Hellènes 
et les inévitables Romains ? M. Ampère trouve donc les uns et les autres sur soii 
passage, et l’on peut dire qu’il n’en est guère déconcerté. Là même il est en 
pays de connaissance, avan^tage qu’il doit à une érudition à peu près universelle. 

Ici nous serions même tenté d’adresser un reproche à l’auteur pour avoir accorde 
trop d’étendue à des questions accessoires, qui tiennent beaucoup plus à l’his¬ 
toire qu’à la littérature. Sans doute il ne convenait pas de passer sous silence 
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Pythéasetsa ville natale; mais en rappelant les Massaliotes célèbres à tant de 
titres, en signalant Tinfluence qu’ils ont pu exercer sur la culture littéraire de 
notre pays, influence que M. Ampère s’exagère un peu, il était essentiel deglissef 
légèrement sur un sujet qui appartient spécialement au savant Pelloutier ou à 
M. Amédée Thierry. Personne ne demanélera à notre auteur rhistqire des insti¬ 
tutions de Marseille, si fort admirées des anciens, et décrites souvent avec une 
certaine prédilection. 

Nous ne lui demandions pas, non plus, à la suite de la conquête romaine, la 
biographie de quelques Gaulois devenus Romains, qui par leur mérite littéraire 
acquirent une grande réputation, parcequ’ils rentrent, eux et leurs ouvrages, dans 
l’histoîre de la littérature latine. S’il était indispensable de citer des noms célèbres, 
les poètes Valérius-Caton, Ca^on-Atacénus, C. Gallus, le fameux Pétrone, l’ora" 
teur Domitius Afer, surnommé le grand avocat des crimes, l’historien Trogue- 
Pompée,^ les auteurs de panégyriques, Mamertin, Eumcne , Pacatus, jl fallait le 
faire en quelques pages, réunir toute cette partie dans des considérations géné¬ 
rales, qui, quand elles sont bien conçues et habilement présentées, dpnnent 
tant de prix à un ouvrage ; ët malheureusement ces considérations élevées se font 
quelquefois désirer dans le travail que nous examinons. À plus forte raison était-il 
déplacé de disserter sur la rhétorique et la grammaire, de faire l’histoire du pané¬ 
gyrique, en remontant Jusqu’à Protagoras, à propos de ceux qui ont, pu enseigné 
la grammaire, ou professé là rhétorique, bu écrit quelques-uns de ces discours 
louangeurs et insipides dont les lettres ont ün peu à rougir. !De telles digressions, 
tolérables peut-être dans un cours, jie peuvent se trouver sans inconvénient 
dans un ouvrage méthodique et ejxécutë sur un plan sévère. ' 

Nous félicitons bien sincèrement M. Àmpére d^avoir regardé la littérature 
chrétienne coinme digne de la plus sérieuse attention, dé l’e;xamen le plus 
approfondi. C’est chose touchante, admirable de grâce et de simplicité, que la 
lettre des martyrs de Lyon, livrés aux bêtes par l’ordre d’un empereur philoso¬ 
phe. Les discussions Religieuses qui causèrent de si grands mouvements, pt 
ébranlèrent la société jusque dans ses fondements, sont présentées avec pré* 
cision et clarté, sont appréciées avec cette haute raison, cet esprit dé justice 
qui distingue éminemment notre siècle. 

Cette histoire présente une piquante variété de talents et de caractères fort cu¬ 
rieux à examiner. Salvièn est un saint qui ne comprend pas qu’on puisse regarder 
derrière soi quand on a mis la main à la charrue; aussi s’élève-t-il avec une injdigpa- 
tion éloquente contre les iniquités de ses contemporains, est-il impitoyable pour 
les désordres qui souillaient l’église et compromettaient singulièrement la reli¬ 
gion. Sidoine est le type achevé d^un prélat un peu mondain, ambitieux, habile,\ 
aimant avec passion tout ce que les hommés réchérchenl naturellement. Voulez- 
vous connaître les moines avec tous leurs défauts, îéur esprit étroit, leur cré¬ 
dulité, leur frivolité? Lisez Sulpice-Sévèré : Vous trouverez là la légende en 
germe; là vous trouverez un certain principe d’émulation, auquel il se mêle pn 
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peu de vanité secrète , lequel a multiplié les miracles et les re1I(];ieux, et n’a 
peut-être pas été sans influence sur ces grands monuments de Tarchitccture 
chrétienne que noos admirons si justement. Lactance est littérairement parlant 
assez semblable aux sophistes grecs : il possède avec l’art de bien dire toute leur 
érudition. Dans le païen Ansonc nous trouvons le rhéteur bel esprit, qui 
recherche les riens charmants, compose de jolis vers : c’est l’homme de lettres 
par excellence, bien plus occupé de la forme que du fond, même quand il écrit 
à ses amis. Avit est un poète de quelque mérite, qui met la Bible en vers, et 
auquel un grand poète moderne, Milton, a quelquefois demandé des inspira¬ 
tions. Je m’arrête, car cette partie de l’histoire littéraire n’est pas suscep¬ 

tible d’analyse. 

Une considération du plus haut intérêt, à laquelle M. Ampère n’a pas 
accordé tous les développements qu’elle comporte, doit nous arrêter ici : 
nous voulons parler de l’intervention des souverains dans les affaires de l’é¬ 
glise et de l’influence des ministres de la religion sur des actes qui n’apparte¬ 
naient qu’au pouvoir. On a beaucoup déclamé de part et d’autre sur ces con¬ 
flits toujours fâcheux, sans arriver à aucune solution. Cette question si ardente, 
qui semble assez nouvelle, se pose dès le IV® siècle, provoque les discussions les 
plus passionnées et donne lieu à d’affreux abus qui ne se sont que trop multipliés 
dans la suite. Le christianisme, poursuivi jusqu’alors, respire sous Constantin qui 
le prend sous sa protection et en fait en quelque sorte la religion de l’empire. 
Par le concours qu’il prête aux évêques, par les privilèges qu’il leur accorde, il 
mérite l’honneur de siéger au milieu d’eux dans un concUe devenu fameux. 
Jusque-là tout allait bien, c’était quelque chose de merveilleux. L’empereur 
faisait beaucoup, faisait tout pour les prélats^ les prélats à leur tour comblaient 
l’empereur d’éloges et bénissaient son nom. Mais attendons la fin ; tout-à-coup 
il éclate au sein de l’église une de ces terribles dissensions qu’on a appelées héré¬ 
sies ; et les princes, habitués à une sorte de protectorat, se déclarent pour les 
Ariens, influents, nombreux, entreprenants, habiles, qui manquèrent de con¬ 
quérir le monde à leur foi. Dès lors on sévit contre les évêques récalcitrants 
avec d’autant moins de ménagements qu’ils étaient isolés, peu nombreux, et 
qu’ils semblaient ne pouvoir tenir longtemps contre la supériorité imposante de 
leurs adversaires. Mais ils résistèrent avec un courage digne de leur cause ; et 
notre grand Hilaire fut un des héros de cette lutte glorieuse. 

La leçon avait été sévère, on n’aurait jamais dû l’oublier : elle fut perdue 
pour le plus grand nombre. Effectivement vers la fin du IV* siècle il y eut des 
hérétiques moins puissants que les Ariens; on les condamna et on chassa leurs 
chefs des églises; on ne s’en tint pas là : des hommes entreprenants, auxquels les 
intrigues étaient familières, usèrent de leur crédit à la cour pour provoquer une 
sentence de mort contre celui qui avait répandu l’erreur avec le plus d’ardeur 
et de zèle; deux évêques, entre autres, déployèrent tant d’adresse dans leurs 
démarches, mirent tant de persévérance dans leurs poursuites, qu’enfiu ils ob- 
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tinrent Tarrèt fatal. Mais il pa^rait qae le temps des rignenrs salutaires n’était 
pas encore venu; et ces grands patrons des inquisiteurs épuisèrent en vain tpn- 
tes les ressources de l’habileté la plus consommée pour échapper à l’indignation 
publique. Un cri général de réprobation s’éleva contre eux; ils furent ignominien- 
sement dépouillés des marques de leur dignité. C’est ainsi que les. chrétiens 
dulV^ siècle, saint Martin à leur tète, comprenaient l’esprit de l’Évangile, qui 
oblige l’homme à aimer jusqu’à ses ennemis ; il faut lire dans l’ouvrage même ce 
récit pathétique, si fécond en utiles enseignements. Le livre de M. Ampère 
est rempli de morceaux de ce genre; rien de plus juste, rien de plus concluant, 
que les aperçus assez neufs qui se trouvent en tête du chapitre consacré à l’exa- 
men de l’itinéraire de Rutilius, poète païen du siècle. C’est là qu’on trouve 
exprimée en termes énergiques la résistance opiniâtre que l’ancienne société 
de Rome, que l’aristocratie de l’empire opposa aux idées chrétiennes. Nous ren¬ 
voyons à ce chapitre ceux qui prétendent que l’Évangile n’eut qu’à paraître 
pour subjuguer le monde. 

L’auteur a bien fait aussi, ce notis semble, d’accorder un examen sérieux à la 
légende sur laquelle il sait répandre uni grand intérêt; seulement je regrette 
qu’il ne l’ait pas rattachée au panégyrique auquel elle tient certainement par 
des liens étroits. 

La partie la plus curieuse peut-être et la plus neuve de cet ouvrage, est 
celle qui traite de l’influence qu^ont exercée le latin, l’allemand, le celtiquec, 
sur la formation de notre idiome. La langue latine, introduite par la puissance et 
l’autorité des conquérants, puis devenue la langue de la religion nouvelle, 
acquiert de ces deux circonstances un tel ascendant, un empire si marqué, qu’on 
la prendrait volontiers pour Tunique idiome parlé et entendu dans toute 
l’étendue des Gaules; toujours est-il que le latin est aux IV*et V* siècles la lan¬ 
gue ofBcielle et tout à la fois la langue du gouvernement, la langue de la reli¬ 
gion, la langue de la littérature; mais il n’est pas moins indubitable que les an¬ 
tiques idiomes des Gaulois subsistent concurremment; et M. Ampère est un 
homme trop érudit, il a eu un maître trop versé dans la linguistique pour mécon¬ 
naître cette vérité. Il cite même à l’appui plusieurs passages décisifs. Il ajoute 
ensuite quelques mots français empruntés soit à Tijrlaqdais et au gaélique, soit 
au bretonetaucymrîque qu’il nomme gallois. Cette liste, toute restreinte qu’elle 
est, prête le flanc, et peut être justement critiquée. Ainsi on donne pour ori¬ 
gine au mot tas^ un tas, ou /az, qui n’a jamais existé en cymriquc, où Ton trouve 
dus, monceau, tas. Notre exclamation, Jiî devrait sa naissance à l’irlandais Jt, 
colère, dont l’existence est fort douteuse, tandis que le breton nous donne 
foei! le cymrique JfdJ identique pour le sens et l’emploi à la particule 
française. Il est question encore d’un mot pes, pièce, morceau, attribué à l’irlan¬ 
dais qui ne le possède pas. Mais le breton nous donne pes, pess, le cymriquc 
peth, le gaéliquel’irlandais piosa, partie, pièce, morceau, ce qui ne laisse 
aucune incertitude sur l’étymologie en question. 11 semblerait vraiment que 
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le savant profcssedr a pea étudié ces vieilles langues, ou a puisé à d’assez mau> 
▼aises sources. 

Les mots que nous devons à la Germanie sont beaucoup mieux exposés : une 
remarque aussi juste que piquante, qui n^écbappe pas à M. Ampère, mais qu‘ 
ne lui appartient pas non plus, c’est que plusieurs de ces mots se prennent 
chez nous en mauvaise part, toujours dans un sens ironique ; land, terre, ross, 
coursier, huch, livre, sont devenus nos mots lande, rosse^ bouquin; et chacun 
sait' dans quel sens nous nous en servons. On pourrait ajouter d’auitres mots à 
ceux-ci, tels que rapière, hère... 

Ceci prouve beaucoup mieux que des textes le genre d’accueil que l’on fit 
aux Francs, lors de la conquête, et donne la mesure de la popularité dont ils 
jouirent an milieu des vaincus. Pressé que je suis je vous fais grâce du mot 
boutique où le grec aTroOrjxyj apparaît à M. Ampère, tandis que c’est tout simple¬ 
ment yn terme gaulois, botag. Je ne parlerai pas, non plus, des mots que les 
Basques ont fait passer chez nous, et 

Il eo est jusqu’à trois que je pourrais citer. 

Mais je ne puis passer sous silence le paragraphe relatif à l’influence que les 
Phéniciens ont exercée sur notre littérature, ou, du moins, sur notre langue.Vous 
connaissez le système de l’intrépide Bochart^ vous savez que des savants irlandais, 
que des linguistes de la Grande-Bretagne ont avancé que les antiques idiomes 
dont nous venons de parler, avaient de nombreux rapports avec l’hébreu et le 
phénicien, à une époque, il est vrai, où le plus grand honneur que l’on pût 
faire à une langue c’était de la dériver en droite ligne des langues parlées au¬ 
trefois dans la Palestine. « Que les temps sont changés ! » Le professeur de lit¬ 
térature française paraît néanmoins avoir pris assez au sérieux les écrits de 
Bochart, et, apres avoir gravement disserté sur le plus ou le moins de probabilité 
que présente ce système, il termine par les mots suivants : 

a L’emprunt le plus incontestable fait aux langues sémitiques, c’est le mot sac 
conservé en français; ce mot qui se retrouve, qu’oii s’est passé, pour ainsi dire, de 
main en main, d’un bout du monde à l’autre, avec l’objet qu’il exprime; ce mot 
est de tous les mots français celui dont l’origine phénicienne est la plus certaine; 
quand on ne le trouverait pas dans les langues sémitiques, on pourrait pré¬ 
sumer que c’est une nation marchande qui l’a apporté dans ses ballots. » 

Voilà, si je ne me trompe, la justesse d’esprit et la rigueur du raisonnement 
que l’on puise dans les livres allemands. C’est probablement au commerce trop 
étroit qu’il entretient avec les savants d’outre-Rhin et à l’admiration qu’il 
éprouve pour leurs écrits, que M. Ampère, esprit si distingué d’ailleurs et savant 
si estimable, doit ces sortes d’absences qui ne lui échappent que rarement dans 
son cours et quhl est quelquefois assez mal inspiré pour reproduire dans ses 
[ivres. Mauvaise explication pour mauvaise explication, j’aimerais presque autant 
celle d’uu savant du XYI® siècle, Gorop Becan, qui prétendait que les bour- 
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geoîs d’Anvers avaient imposé leur langue au monde entier r « Quand la con¬ 
fusion des langues eut lieu, et que les nàtions se dispersèrent, quelqu’un cria, dit- 
ii, au moment du départ, d'une voix retentissante : prenons notre sac\ et voilà 
pourquoi ce mot se trouve dans toutes les langues. » Mais ne rions pas trop : 
un homme fort distingué, un savant dont le nom ne saurait paraître déplacé ici, 
puisque nous lui devons le premier travail sur les anciennes langues des Gau- 
jes, le célèbre Davies a cité ce passage dans son dictionnaire cymrico-latin, au 
mot sach^ eX le sage Le Pelletier l’appelle uné réflexion très judicieuse. 

En résumé Poàvragè de M. Ampère est un beau et savant travail, destiné à 
prendre place à côté de rhistoire littéraire des Bénédictins, qu’il ne fera point 
oublier, mais dont il sera le complément nécessaire. Les studieux cénobites de 
Sàint-Màur ont décrit, en quelque sorte, l’extérieur, la forme de la littératurej 
Hs mentionnent les ouvrages, sous quelque forme qu’ils aient été composés 
fü^t le dénombrement exact des écoles plus ou moins célèbres qui ont fleuri 
à certaines époques, racontent la vie des écrivains, et entrent dans tous les dé¬ 
tails de paléographie et de bibliographie qu’on peut désirer. Le savant profes¬ 
sent comprend autrement Thistoire littéraire : pour lui les genres divers ne 
sont point à dédaigner ; il leè distingue soigneusement, il fait aussi ressortir l’a¬ 
vantage, les mérites, ou les futilités et les défauts d’ùne forme convenue, mais 
ce n’est là que l’accessoire. Le but qu’il se propose, c’est avant tout de montrer 
les tendances, les besoins, les instincts de l’esprit humain, les préoccupations, les 
sentiments intimes dés hommes, pris à une époque donnée, et, en particoliér, de 
l’écrivain qu’il étudie^ c’est l’esprit, c’est l’âme de la littérature que M. Ampère 
efaetebe à pénétrer, au Heu que ses devanciers, qUi ne s’attachàient qu’au corps, 
semblaient satisfaits qüand ils en avaient décrit les proportions et les contours. 
Pour se faire une idée juste des lattes qtt^eurent à soutenir les Irenée, les 
Hilaire de Poitiers, les Martin de Tours, il a fallu non-seulement examiner à 
fond et analyser exactement les écrits de ces saints personnages ; il y avait de 
plus obligation impérieuse d’arnver aune connaissance exacte, à une apprécia¬ 
tion impartiale des questions ardentes qui divisaient les esprits, lesquelles repo¬ 
sent souvent sur des distinctions assez Subtiles. Ces conditions ont été remplies* 
cette tâche diffiede le professeur s’en est acquitté de là manière la plus satisfai¬ 
sante. Ce n’est pas là un faible mérite pour ce temps si fécond en esprits super¬ 
ficiels, lesquels n’en savent pas même assez pour sentir le besoin d’apprendre; 
ces espèces de hors-d’œuvre même qu’il était de notre devoir de relever, on 
serait tenté de les pardonner à l’auteur, tant il s’y trouve de valeur intrinsèque, 
si l’on n’avait le droit d’être sévère enver^s un homme àussi distingué. 

Leubière, 

Membre de la deuxième dasse de rinsUlut Bistorique. 
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LA SCIENCE POLITIQUE 

t 

OU ÉTUDE DES RACES HUMAINES, 

Par M. Victor Courtet de l’Isle. 

J*aî établi, dans mon ouvrage sur VOcéanie^ la classification des races d’hom¬ 
mes de cette cinquième partie du monde, que j’ai portées à quatre. J’ai cru 
connaître assez bien les divisions de cette immense région maritime pour ne . 
pas hésiter à me prononcer sur ce sujet. Quant aux races qui se partagent notre 
planète, je dois convenir qu’il y aurait de la témérité à donner, dans l’état 
actuel de la science, une classification générale du genre humain d’après ses 
races. M. Desmoulins en a nommé onzej et IVL Bory de Saint-Vincent seize, et 
ils ont néanmoins oublié des peuples dont les types offrent entre eux autant et 
plus de différences que ceux qu’ils ont désignés; et cependant leur classifica¬ 
tion est beaucoup plus étendue que celles de Linné, de Cuvier, de Duméril 
et autres savants. Mes voyages m’ont mis dans le cas d’en reconnaître douze 
principales, dont la plupart se divisent, selon mon humble opinion, en un cer¬ 
tain nombre de rameaux, et j’attendrai de nouvelles découvertes et de nouveaux 
faits pour publier définitivement un travail complet sur toutes les races et va¬ 
riétés d’hommes qui habitent notre globe. J’admets donc la pluralité des races 
et plusieurs foyers de créations, car je ne vois pas pourquoi'il n’y aurait pas, 
dans différentes parties du globe, différentes races d’hommes, comme il y a dif¬ 
férentes espèces de chênes. Mais si on ne veut pas admettre une création succes¬ 
sive d’hommes, il me semblerait bien plus naturel d’admettre que le Dieu éter¬ 
nel, âme et moteur de l’univers, eût arrangé {Barra) la matière de telle sorte 
qu’après le quadrumane fut venu l’orang-boutan, et, après celui-ci, l’homme 
noir, et de celui-ci toutes les variétés, en finissant par le blanc, qui est le plus 
près de la perfection ; car le progrès est la loi qui régit tous les êtres qui com¬ 
posent l’univers; et les animaux dont l’organisation est la p!us parfaite, ou, pour 
mieux dire, la plus complexe, ont été produits les derniers. C’est dans la diffé¬ 
rence de l’organisation que J.-J. Rousseau aurait dû chercher la cause de l’in¬ 
égalité des conditions parmi les hommes. 

En général les peuples qui ont brillé sur la terre, sont encore représentés par 
une postérité distincte. Qui oserait affirmer que des races entières aient com¬ 
plètement disparu sous le fer des conquérants? J’ai suivi sur leurs visages et 
dans leurs langues, à travers les principales contrées qu’ils ont parcourues, les 
migrations des Tzengaris ou Bohémiens, depuis l’Europe jusqu’au pays de Mah- 
rates, où j’ai trouvé leur berceau ; ainsi il est facile de reconnaître les Juifs.et 
les Perses. ... 

C’est peut-être par une monographie des castes et des races, une monogra- 
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I^ie det religiont et des langoee, qa*i\ fa^idratt conunencer d'dcrire Tliia- 
loire dei peaples. Mais il est temps d’aborder l’analyse de l’ouvrage de notre 
coUègae M. V. Coartet de l’Isle^ 

M, Cooirtet, qui a citd mes travaux avec bienveillance, a empraptë k mes écrits 
et à mes nombreux entretiens 4 ce sqjet l’idée fondamentale de la supériorité 
d’une race sur d’autres, provenant de sources différentes, juxta-posées par d’an¬ 
ciennes conquêtes et migrations, résultant d’organisations différentes ; il à trouvé 
dans ces différences, ebee les anciens et chez les modernes, l’explication des clas¬ 
ses dominantes et des classes asservies^ dans les descendants de ces classes il a 
trouvé le maître et l’esclave, le noble et le vilain ; il aurait pu ajouter le pou» 
voir spirituel et le pouvoir temporel : les grandes inégalités sociales, correspon¬ 
dant aux inégalités de races, et la fusion éompl^e de ces races amenant l’iden¬ 
tification des types originairement distincts, la tendance vers Tunité de popu¬ 
lation, vers l’égalité des races, et rharmonie sociale succéderont à l’antagonisme* 
Ainsi, jusqu’ici, on peut voir que l’anteor de la Science politique et moi nous 
sommes presque entièrement d’accord. 

M. Courtet me semble avoir trop donné h la physiologie, et il n’a pas donné 
aux religions, aux formes de gouvernement, à la géographie, aux climats, à la 
nonrriture même, tout ce qui leur appartenait, c’est-à-dire une influence très 
considérable sur Je progrès ou l’état stationnaire des races. Ainsi ce n’est pas 
tant à leur oigaiiisation cérânale qu’à leur position nomade que les peuples de 
l’Asie doivent leur pende progrès dans la civilisation, et c’est grâce à leurs lois et 
à leur constitution que les Chinois restent dansla situation où ils sont depuis tant 
de siècles. On a reproché à mon jeune ami un système qui, dit-on, légitime l’es¬ 
clavage, Certes nos collègues qui connaissent ses opinions ne partageront pas 
une telle erreur; quant à moi, je l’ai dit avant lui, les hommes naissent inégaux^ 
et j’ai ajouté inégaux en tout. Eh bien! nos lois, notre justice, doivent réparer 
cette inégalité ; c’est là la plus noble tâche des philosophes et des législateurs. 
Honte aux hommes qui veulent l’esclavage et l’oppression des hommes I Que 
ma langue et ma main se dessèchent si jamais elles défendent des principes 
contraires à ces maximes saintes! 

Pour montrer mon impartialité envers l’auteur de la Science politiqucy je vais 
le suivre pas à pas; car, en pareille matière, il est rigoureusement nécessaire de 
procéder avec méthode. M. Coartet de l’isle ayant lui-même méthodiquement 
composé son ouvrage, je n’aurai d’autre mode d’exposition à suivre que celui 
qu’il a adopté. 

L’enseuîblede son livre se divise en deux parties, dont chacune est terminée 
par une conclusion fort claire et fort concise. La première partie est consacrée 
à l’analyse des principes de l’anthropologie, dont l’auteur (ait découler toutes 
ses applications historiqoés et sociales. Ici je n’aurai pas de système nouveau à si¬ 
gnaler; l’auteur ne propose aucune nouvelle nomenclature des variétés de l’ee-* 
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pèce humaine ; sous ce rapport, Dieu merci, quoiqüe rëtudc des races soit encore 
toute récente, les savants n’ont rien laissé à désirer. 

Conformément aux idées généralement admises che* les anciens, le climat, 
c’est-à-direTinflaence du soleil, des lieux, etc., serait l’uniqne cause delà pro¬ 
duction des races. L’espèce humaine aurait un seul et unique berceau; elle re¬ 
monterait à un seul couple primitif, dont la postét^ité, placée dans des circons¬ 
tances diverses, aurait subi l’action de ces circonstances, et se serait elle-même 
indéfiniment diversifiée, de manière à produire les variétés actuelles. Ce système, 
qui n’était point chez les anciens le fruit d’une étude approfondie, puisque ces 
matières n’ont été traitées d’une manière spéciale par aucun naturaliste ou géo¬ 
graphe de l’antiquité, mais le résoltat pur et simple d’une facile supposition, 
fondée iniquement sur la vraisemblance, a en pour dëfenseors dans les temps 
modernes Bufibn répété par Valmônt de Bomare, Blumenbacb répété par 
Lavrrence , Pricbard, etc. Ces naturalistes font remonter l’espèce humaine à 
une même source; et, dans leur pensée, tontes les différences de races seraient 
survenues^ suivant l’expression de Blumenbacb, par voie de génération, A ce 
système on oppose on premier et puissant argument. On se demande pourquoi, 
dans cette hypothèse, l’espèce humaine aurait dégénéré au lieu de tendre in¬ 
cessamment à se perfectionner. On se demande si, au lieu de faire descendre 
l’homme blanc du noir, il ne serait pas plus rationnel, plus consolant, plus con¬ 
forme à toutes les analogies qu’on peut puiser dans la géologie et dans l’histoire 
naturelle, de faire naître l’homme blanc postérieurement au noir, de sorte que 
celui-là ne fût que le perfectionnement de celui-ci. Mais tout cela est fort con¬ 
jectural; tout cela n’est fondé, dans un sens coinnie dans l’autre; sur aucun fait 
positif. Que le noir vienne du blanc, comme l’affirme Blumenbacb, ou que le 
blanc vienne du noir, comme je l’ai dit, peu importe ; et cette incertitude, qu’au¬ 
cun fait matériel ne saurait résoudre, ne fait que démontrer, à mon avis, Tim- 
perfection du système qui rapporte à un même loyer de création les diverses 
familles du genre humain. 

Un autre système, ai je dit, réunit un très grand nombre d’adhérents : 
c’est celui qui n’attribue au climat qu’une influence bornée, susceptible seule¬ 
ment de produire des modifications transitoires, mais non durables, non spéci¬ 
fiques, et qui fait remonter les souches principales do genre humain à plusieurs 
berceaux primitifs^ Ce système est celui de Virey, d’£dwards, de Dainéril, de 
Desmoulins, de Bory de Saint-Vincent, et le mien, que j’ai expliqué ^àns mon 
cours gratuit de Cosmographie^ etc., à l’Athénée royal, au Congrèà historique, 
d’après les observations que j’ai faites dans mes voyages. Je me bornerai à ap¬ 
puyé!* des considérations suivantes, extraites du livre de M. Courtet de i’ide, 
l’idée fondamentale sur laquelle ces systèmes s’accordent : 

c( Si le climat était la cause des diversités humaines, les nègres et les négresses 
qui sont transportés dans nos pays, finiraient par devenir blancs, leur postérité 
du moins montrerait une certaine tendance à s’identifier avec la nôtre, ce qui 
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n^a jamais lien sans crotsement. Si le climat avait l’influence qu’on loi soppdâe^ 
les Hollandais qui, depuis plusieurs siècles, sont établis dans la partie australe de 
l’Afrique, seraient aujourd’hui Hottentots* Les Anglais, qui peuplent l’Amérique 
septentrionale, auraient ^acquis les caractères physiques de ces mêmes Indiens 
qu’ils chassent incessamment devant eux. Les Européens de toutes nations qui 
résident aux Indes orientales ne seraient plus reconnaissables lorsqu’ils retour¬ 
nent dans leur mère-patrie. Ce n’est point tout: si cette hypothèse était fondée, 
on ne saurait expliquer pourquoi l’Amérique, dans toute son étendue, ne pro^ 
duit que des race» plus ou moins rouges ; pourquoi l’Asie, dans ses contrées les 
plus chaudes, produit des races jaunes; pourquoi, dans les régions hyperbo- 
réennes, dans celles ou l’influence du soleil se fak le moins sentir, on trouve 
des peuples presque aussi noirs que ceux qui naissent sous la ligne. Est-il pos¬ 
sible, je le demande, d’offrir detneilleures preuves que ce n’est point le climat 
qui produit les variétés humaines? Si donc le climat est à cet égard sans in¬ 
fluence , si du moins le climat et les autres causes physiques, énumérées par Buf^r 
fon, n’agissent que sur les traits des individus sans modifler les caractères orga¬ 
niques des races, nous serons forcés de considérer les diversités physiques du 
genre humain comme un fait primordial et permanent, semblable à la division 
naturelle établie dans tous les antres genres d’êtres organisés. » 

Je pense que ce passage sufflt pour donner une idée de la manière franche et 
forme de l’auteur, de sa méthode, de la clarté, de la concision et de l’élégance 
de son style. Au reste, je ne craindrai pas de dire que mon opinion, que j’ai 
émise à la fin de l’an 1831, époque ^e mon retour de l’Orient à Paris, à la 
Société de Géographie, à l’Institut historique, et répétée dans le premier volume 
de nson Océanie^ chap. AnthropologieyŸ* H opinion qui a été suivie par 

plusieurs savants distingués, et à laquelle mes longs voyages et des études spé^ 
ciales donnent peut -être quelque valeur, est conforme à celle que je viens de 
citer. Sur tous les points du globe sont disséminés des peuples de types diffé¬ 
rents. Le blauc et le noir, Je jaune et le cuivré, sont indistinctement placés, ou 
dans des circoustanees diverses, ou dans des circonstances semblables, sans le 
moindre rapport avec la nature des climats. 

il est donc évident que, si le climat ne donne point naissance à ces types, il 
faut que les populations qui les portent remontent, par une filiation directe, à 
des souches originellement distinctes et séparées. 

Quoi qu’il en soit, il me suffit de signaler iei ces grandes difficnltés théori¬ 
ques sans avoir la prétention de les résoudre. Le livre de M. Courtet, du reste, 
n’est point fondé sur cette base. Après avoir exposé ces divers systèmes, qui 
ont une incontestable valeur pour le philosophe, pour l’historien, autant que 
pour le naturaliste, il évite de s’arrêter à des conclusions incertaines, et le 
seul principe qu’il pose est yw7/ existe au sein du genre humain une évidente 
pluralité de types originels. 

Après avoir posé ce principe, qui n’est autre chose, après tout, que la consta- 
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talion d’an fait^ poiaqae rien n’est plas érident que les différences d’organisn- 
lions qui constituent parmi les hommes les différences de races, l’autear déve» 
loppe de la manière snirante les premières conséquences de ce fait : 

Les races sont diverses d’organisation. 

De ce que les races sont diverses d’organisation on peut conclure qu’elles 
diffèrent pareillement de qualités morales, de degré de capacité intellectuelle. 
De l’inégalité que l’on remarque dans le degré de perfection de l’organisation 
des races on peut, sans être matérialiste, conclure i l’inégalité de leur pais¬ 
sance intrinsèque. De même que, sous le rapport de Torganisation, on'signale 
une certaine gradation du type caucasien au type mongolique, du type mongo- 
lique au type malais, au type noir, etc. (laquelle gradation sert, pour ainsi dire, 
de transition deThomme à la brute), de même, sous le rapport moral, on re¬ 
connaît Vjue les populations européennes, asiatiques, américaines, africaines et 
océaniennes se graduent, s’échelonnent et présentent dans leurs relations so¬ 
ciales la conséquence et le reflet de cette inégalité originelle. 

Voilà les premières idées exposées dans le livre. Elles sont capitales, on le 
voit; elles forment la substance de la première partie. La seconde partie déduit 
de ces idées les conséquences politiques que l’auteur a eues particulièrement en 
vue lorsqu’il a entrepris son travail. 

Dans cette seconde partie il commence à établir une distinction importante 
entre les questions dites politiques et les questions sociales. La meilleure manière 
de considérer la politique, il faut l’avouer, n’est pas d’en faire le sujet de dis¬ 
cussions parement gouvernementales. On aura beau disserter pendant des siècles 
sur la meilleure constitution possible^ sur les meilleures formes du pouvoir, sur 
la valeur relative des principes du gouvernemenUdémocratique ou aristocrati¬ 
que, monarchique ou constitutionnel, par ces dissertations on n’arrivera jamais 
à aucun grand résultat. Le peuple pourrait niourir de faim, il pourrait être tenu 
dans la plus exécrable servitude sous un gouvernement qui porterait le titre de 
républicain ; il pourrait être heureux, libre, éclairé et moral sous un gouverne¬ 
ment qui porterait tout autre titre, et réciproquement. En politique les ques¬ 
tions théoriques doivent être subordonnées aux questions de faits ; les questions 
de formes constitutives doivent être subordonnées à celles qui touchent à l’orga¬ 
nisation même des sociétés | à la distribution des classes , à la répartition des 
privilèges^ au degré véritable de liberté et d’égalité sociales. En dehors de 
ces grandes questions tout parait illusoire. 

Or, si l’on veut considérer, non les questions politiques dans ce qu’elles ont de 
superCciel, mais les questions sociales dansce qu’elles ont de réellement impor¬ 
tant quant aux intérêts et au bonheur des peuples, on arrivera, comme l’au¬ 
teur de la Science politique, à diviser toutes les formes connues des sociétés en 
quatre ou cinq régimes différenu qui établissent une sorte d’échelle par le de^ 
gré inégal de prospérité, de civilisation, d’indépendance et d’égaiité des hom¬ 
mes qui y sont soumis. C’est ainsi que le régime des castes réveille instantaué- 
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ment Vidée d’on état de aervilode odîense, d’immobilité et de théocratie. C’est 
ainsi que Vesclava^e^ tel qu’il existait chez les anciens et tel qu’il s’est perpétué 
dans nos colonies, nous donne tout d’abord la mesure, du degré de misère des 
populations qui le subissent. La servitude féodale^ le paupérisme et tous ces 
mots qui ne s’appliquent pas aux question» de gouvernement, mais aux ques¬ 
tions de société, ont une valeur réelle, dont tout publiciste consciencieux est 
obligé de tenir compte avant de s’occuper des questions accessoires dont j’ai 
parlé. 

Kb bien! ce sont ces questions que traite M. Conrtet de l’/ste. A quel résul¬ 
tat arrive-t-il? à un résultat des plus remarquables, suivant nous, en histoire et 
en philosophie. Le régime des castes, resclavage, le servage, etc.^ tous ces 
régimes s’expliquent par les rapports physiologiques des populations, par les 
conditions diverses du mélange des races. Là où vous voyez une nation distri¬ 
buée en castes, là ou vous voyez des masses abruties tenues sous le joug d’une 
minorité toute poissante, affirmez, sans crainte d’étre en désaccord avec l’bis- 
toire, que la caste dominante représente une race autrefois victorieuse, et la 
caste asservie une race autrefois conquise. Or ces rapports d’inégalité sociale 
s’expliquent par l’inégalité naturelle des races ainsi jnxta-posécs... 

Quelques critiques peuvent penser qu’une partie de ces idées n’ont rien de 
neuf, et que les travaux des historiens contemporains, notamment ceux de M. Au¬ 
gustin Thierry, sont là peut-être pour revendiquer la priorité. Je pense, quant à 
moi, que le livre que j’analyse se distingue, à plus d’un titre, de tout ce qui s’est 
fait. D’abord l’auteur se met directement en opposition avec M. Ang. Thierry, 
lorsqu’il s’agit d’expliquer les rapports d’antagonisme des classes réunies dans 
une même société. Voici en quoi consistent ces points de dissidence. 

M. Thierry dit : les clams supérieures et inférieures des nations sont primi¬ 
tivement des races différentes, violemment associées par d’anciennes conquêtes. 
M. Courtet admet complètement ce fait;.mais M. Thierry ajoute que toutes les 
luttes révolutionnaires des classes aujourd’hui ^rivales ont pour cause les haines 
engendrées par ces anciennes conquêtes, et que les hommes qui sont jetés 
parmi nous dans des partis opposés, les uns dans les voies révolutionnaires, les 
autres dans les voies conservatrices ou dans des voies rétrogrades,' ne sont que 
les descendants directs, les uns des races asservies, les autres des races con¬ 
quérantes des époqués antérieures. Voilà ce que M. Courtet nie formellement ; 
voilà ce que je nie moi-même. Il est constant que les castes, en Europe, 
n’existent plus dans les mêmes relations qu’autrefois. Le ^oble et le roturier, le 
riche et le pauvre, qui luttent pour des systèmes d’idées différents, ne sont pas 
le Franc et le Gaulois des temps de la conquête. 

Suivant M. Courtet, la cause des lattes actuelles des classes ne remonte pas di¬ 
rectement aux rapports des races jadis superposées sur notre sol et mêlées entre 
elles. A quel principe remonte-t-elle donc? ç’est là ce qu’il importait d’établir. 
M. Courtet admet ce premier fait, implicitement démontré par les beaux tra- 
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vanx historiques de M. Augustin Thierry et d'autres écrivains modernes, à sa* 
voir, que les différences de castes supposent des différences primitives de races. 
Sur ce point Fauteur a bien voulu se prévaloir de ma propre opinion, et c'est 
assez dire que je comprends moi-même toute l’importance de son principe. Mais, 
après l’avoir admis, il tient compte de l’influence du croisement des races, ce 
que M. Augustin Thierry ne fait pas. 

Pour compléter l’analyse de la seconde partie du livre de M. Courtet de l’Isle, 
je devrais maintenant traiter les questions d’histoire et de faits qu’il a franche¬ 
ment abordées. Je devrais examiner ce qu’il dit des peuples de ITnde', des États- 
Unis d’Amérique, du Mexique, etc., enfin étudier avec lui l’histoire des sociétés 
européennes, et notamment de l’Angleterre et de la France, où se résument, dans 
le passé, toutes les questions de féodalité, et dans le présent toutes celles de li- 
berié légale et de tendance à l’égalité. Sur ces faits j’aurais peut-être le droit 
de me montrer critique plus sévère; mais loiu de moi la pensée de déduire, 
comme il le craint, de l*imperfection des details Vinconsistance de Vensemhleï 
Je préfère renvoyer ces matières à l’examen consciencieux du lecteur. 

Mais, pour en revenir à notre France, au milieu de cette égalité produite par 
le croisement et la fusion des races, que faut-il attendre de la science politique? 

M. Courtet do l’Isle n’a pas résolu cette question : je tâcherai de le faire. 
Pour prévenir les révolutions dans notre pays et dans toute autre contrée qui 
serait dans une situation semblable à celle de la France; il ne faut confier 
les différentes fonctions de l’Etat qu’aux personnes pures et capables de les ren»- 
plir; il faut que le classement par capacité soit substitué au classement héréditaire, 
et que l’association suivant la capacité remplace le morcellement ; c’est d’ailleurs 
le plus sûr moyen de tuer l’individualisme, l’égoïsme, cette lèpre de notre temps, 
et de sortir de cet état de doute qui empêche la France d’acquérir les plus beaux 
développements que lui promet le génie progressif de ses enfants. 

Jusqu’à ce jour les philosophes avaient laissé dans l’oubli les recherches phy¬ 
siologiques dans leurs rapports avec la politique et Thistoire. M. Courtet a votllu 
réparer cet oubli ; mais, au lieu de se borner à signaler l’influence que les races 
avaient exercée sur l’iiistoire des peuples, de concert avec les religions, les lois, les 
climats, l’éducation, etc., H en a fait la cause exclusive des phénomènes de la 
vie sociale.Outre la fusion des castes, et par conséquent des races, il y a encore 
une autre fusion plus prompte, plus-noble, moins matérielle, celle des senti¬ 
ments et des idées, que les rapports fréquents des peuples, grâce au commerce, 
aux communications plus promptes, et la presse opèrent chaque jour; fusion à 
laquelle les peuples d’Europe et d’Amérique devront la paix, la raison , la li¬ 
berté et l’amélioration de leurs destinées, fusion qni opérera la fin de rcsclavage. 
La science du législateur consiste à détruire progressivement cette horrible con¬ 
dition que la différence des races a apportée au monde; elle doit abolir la fa¬ 
tale distinction des castes; c’est par la division en castes et en tribus que 
l’ctat de civilisation de l’Orient est resté presque stationnaire, et c’est lors- 
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qu’il 7 aura fusion toutes les couleurs, de toutes les organisations ^ de toutes 
les intelligences y de toutes les activités qui forment véritablement une nation , 
une patrie commune^ que la liberté, la justice et d’égalité de droits régneront 
parmi les peuples. 

Après avoir loué l’ouvrage de M. Courtet de Tlsle et y avoir signalé quelques 
lacunes et quelques erreurs, î’espère que io second volume qu’il annonce 
sera aussi méthodique, aussi érudit que celui-ci ; mais qoül sera écrit dans un 
sens moins matériel, et qu’il accordera pins d’influence à l’intelligence, résultat 
de l’éducation et de la sociabilité aotant que de l’organisation. Dieu a voulu la 
perfectibilité de l’homme, et l’homine a reçu de Dieu une âme qni, selon la ma¬ 
gnifique expression de saint Jean, illumine quiconque entre dans ce monde. 

G. L. D. OB RiEifzi 

X Membre de la {M-émière classe de riDftitat Historique. 


HISTOIRE DE SAINT LOUIS, ROI DE FRANCE, 

Par M. le marquis de Villeneüve-Trans , de Vlnstitut. 8 vol. ih-8o. 

Parmi les noms qui font pâlir la louange, a dît Bossuet, et sur lesquels la pos¬ 
térité semble veiller avec une sorte de prédilection, il en est un en France qui 
domine tous les autres et qu’on ne prononce qu’avec un religieux respect, tant 
il réveille de nobles souvenirs! G’est celui du juste couronné, de l’aimé de Dieu 
et des hommes, comme l’appelle saint François de Salles; Louis IX réunît en 
lai tout ce qui intéresse, attache, excite l’admiration ; il est l’homme modèle du 
moyen-âge. C’est, dit Chateaubriand, un législateur, un héros, un saint.- 

Voyez quel témoignage éclatant la Vérité arrache même au chef frondeur de 
la philosophie du XVIII® siècle : « Lopis IX, dit Voltaire, paraissait destiné à 
réformer l’Europe, si elle avait pu Pêlà’e. Il a rendu la France triomphante et po¬ 
licée, et il a été en tout le modèle des hommes. Sa piété, qui était celle d’un 
anachorète, ne lui ôta point ses vertus royales. Sa libéralité ne déroba rien à 
une sage économie; il sut accorder une politique profonde â une justice exacte; 
et peut-être est-il lé seul souVeraiin qui mérite cette louange. Prudent et ferme 
dans le conseil, intrépide dans les combats sans être emporté, compatissant 
comme s’il n’eût jamais été que malheureux, il n’est guère donné à l’homme de 
pousser plus loin la vertu. » 

« Saint Louis, dit M. Guizot, était, pardessus tout, un homme consciencieux, 
un homme qui, avant d’agir, se posait à lui-même la question du bien èt du mal 
moral, indépendamment de tôute utilité, de toute conséquence. De tels hommes 
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font rarement montés snr le trône, et pins rarement demeurés tels. Marc* Anrèfe 
et saint Lonis sont peot-ètre les deux seuls princes qui, en temte occasion, aient 
■fait de leurs a oyances morales la première règle de leur conduite ; Marc-Au- 
rèle en stoïcien, saint Louis en chrétien. Quiconque perdrait de vue ce fait fon^ 
damental se ferait, des événements accomplis sous le règne de saint Louis, et da 
tour qu’il a touIu donner an pouvoir royal, une idée fausse. L^homme explique 
seul la marche de la civilisation. » 

A ces témoignages non suspects je pourrais ajouter, si Tespace me le 
permettait, ceux du fameux coadjuteur, cardinal de Retz, prêchant devant 
Louis XIV et la reine régente j de l’abbé de Boulogne; de Hume {Histoire d*An* 
^leierré) , du comte de Ségur, du père Daniel, de Féiiélon, de Manuel, de Hal- 
lam, de Montesquieu, de Lacretelle , du cardinal Maury, de Daunou, de Sis- 
mondi, de Michaud, de Montalembert. 

Mais combien le cœur ne se serre-t-il pas en voyant un homme mort récem¬ 
ment, à l’esprit sans portée, aux préjugés irréfléchis, un compilateur infati¬ 
gable , mais sans tact, et dont pourtant on a voulu faire un historien, Dnlaure, 
dans sa haine brutale contre tout ce qui est noblesse et clergé, s’écrier en blas¬ 
phémant : « Les moines firent de saint Louis un superstitieux et un fanatique; ils 
en firent presque un moine, et parvinrent à lui inspirer la plus aveugle confiance... 
Ses ordonnances contre les juifs, contre les blasphémateurs, sont celles d’un ty¬ 
ran aveugle et furieux. » 

Avant lui, en l’an Vil de la république, Legrand d’Aussy avait osé dire : 
« Louis IX fut l’on des souverains les plus médiocres et même l’un des pluê fu¬ 
nestes qu’ait eus la France... « 

Mais à quoi bon insister sur les diatribes de deux écrivains, dont l’un est au¬ 
jourd’hui complètement oublié, et dont Tautre probablement ne tardera pas à 
l’ètre ? 

. Ce qui doit le plus étonner, c’est que l’histoire d’un prince aussi national 
(qu*on me passe l’expression), une histoire si digne d’exercer un talent élevé, se 
soit si longtemps fait attendre, et que cette importante lacune dans nos an¬ 
nales n’ait été comblée que l’année dernière. 

Ce n’est pas à dire pour cela que quelques tentatives n’eussent eu lieu précé¬ 
demment, qu’une foule d’écrits n’eussent contribué à faire mieux connaitre le 
grand roi ; mais jusqu’ici son règne n’avait été, cerne semble, considéré ni dans 
son ensemble, ni dans son véritable jour. 

Je ne m’appesantirai pas sur les vies ou histoires de saint Louis, de Matthieu, 
du père Jean Marie de Vernon, du père Raltbasard de Riez, aé)régés tronqués 
qui renferment pourtant des particularités intéressantes. 

Deux écrivains do siècle de Louis XIV ont laissé des histoires de plus d’é¬ 
tendue. 

Le premier, Filleau de la Chaise, favori de l’héroïne de la Fronde, de la sœur 
de Condé, trayailla sur de nombreux matériaux rassemblés par un savant de 
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Port-Royal (de Saci) et par un autre savant aussi modeste que laborieui (Lenaia 
de Tillemont). C*ëtait de lui que madame de Sëvîgné disait à sa fille : «Ce pauvre 
La Chaise, qui vous aimait tant, et qui avait mis tant à*esprit dans la vie de 
saint Louis, est mort à la campagne, d’une petite fièvre. » 

Nonobstant le témoignage de la pédaotesque Bourgnignone, qui trouvait 
aussi que Racine passerait comme le café, ce n’est pas précisément par ^esprit 
que brille l’ouvrage en question, mais plutôt par l’érudition, l’exactitude, la 
méthode. D’ailleurs Filleau avoue qu’il ne s’est occupé que de l’histoire poli<^ 
tique, et qu’il laisse à d’autres le soin d’écrire la vie du saint roi. Cependant 
l’ardeur du public parisien, à l’apparition de ce livre, fut telle, que le jour de la 
mise en vente on se vit obligé de poser des sentinelles à la porte du libraire, 
pour contenir la foule. 

L’abbé de Choisy, contemporain de Filleau, accepta l’héritage de son devan>- 
cier. 11 convient qu’il n’a pas eu le projet d’écrire VHistoire complète de saint 
Louis; son intention parait avoir été plutôt de composer la biographie du grmd 
roi. Ce bizarre conteur d’anecdotes, homme aimable, instrait^ de mœurs douces, 
possédait un style naturel, facile, et qui ne manque pas de mouvement; mais sa 
. véracité a été plus d’une fois mise en doute. Achevant son histoire de l’Église : 
« Grâces à Dieu, dit-il, la voilà terminée ! je puis maintenant me mettre à 
l’étudier. » 

Ainsi, des deux historiens spéciaux du monarque, aucun n’a rempli sa tâche. 

S’il fallait se contenter d’abrégés instructifs, écrits avec goût et élégance, je 
pourrais citer l’histoire de saint Louis de M. le comte de S^ur, les résumés de 
M. de Bury et de quelques autres, qui ont .eu plusieurs éditions, et le coup d^œil 
philosophique àe Manuel, le fameux procureur de la Commune. Mais ces pro* 
duciions excitent l’intérêt sans le satis&ire, elles efBeurent le grand règne sans 
l’approfondir. ^ 

Si j’arrive aux chroniqueurs, ma tâche devient plus douce; il en est un surtout 
dont le nom et la physionomie se présentent spontanément à la pensée; c’est 
Jehan, sire de Joinville, le noble séneschal de Champaigne, le type des cheva¬ 
liers et des loyaux serviteurs de tous les temps. Une sympathie indéfinissable 
s**attadie à ses naifs récits comme à sa personne aventureuse ; mais il n’a vu et 
décrit qu’une partie du grand drame de l’héroïque vie. Plus jeune que son 
maître, il n’assista ni à ses premiers exploits, ni à l’orageuse régence de sa mère ; 
il ne fut pas témoin non plus de la triomphale agonie du vainqueur êe Carthage. 
D’ailleurs, ni le sénéchal de Champagne, ni ses contemporains, l’auteur ano¬ 
nyme de la Chronique de Rains^ Jean-Pierre le Sarrasin, Geoffroy de Beaulieu, 
Guillaume de Chartres, Guillaume de Nangis, Saint-Patur, confesseur de la 
reine Marguerite, Pierre de Condé, etc., etc., n’ont cherché à écrire la vie du 
prince dont ils admirèrent les vertus; ils ne peuvent servir qu’à la compléter. Il 
en est de même des fragments qu’on retrouve dans les annalistes espagnols, 
smglais, italiens^ allemands^ orientaux^ des manuscrits plus ou moins précieux 
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qtie recèlent nos bibliothèques publiqnes, des poëmes et^ ooTrag^eé d'art, impri¬ 
més, dont saint Louiaa été le héros. 

Il y avait donc üne histoire de rillostre ink>narque à écrire^ et noos fiilîcitons 
notre honorable collègue de n'avoir pas reculé devant cette tâche difficile. 
A nne époque où l’histoire et l'art ont à la ibis fait irruption dans IcS ténébreux 
domaines des siècles passés, à une époque où de nouveaux Magellan, de nou¬ 
veaux Gâma, doublant un autre cap des tempêtes, se sont enrichis de découver¬ 
tes inattendues dans un monde non exploré, il est beau d’entendre M. dé^ Villc- 
tieiive s’écrier : ut Non, nne stérile curiosité ne pousse pas seule à ces investigations; 
un pins noble but anime les nombreux évocateurs des âges éteints; ils veulent, 
avant tout, enrichir l’histoire nationale de tout ce qui peut la rendre plus profi¬ 
table et plus chère, car si l’intelligence sociale sent plus que jamais le besoin 
•de Fexpériebce du passé, elle comprend aussi qu’il est digue de la France de 
réunir en faisceau toutes ses illustrations. » 

hommes d’un esprit supérieur ont plus d’nne fob manifesté le désir que 
l’historien pour l’étndé de l’histoke ce que Descartes avait tenté pour l’é- 
^tude de soi-mème : table rase de ses opinions antérieures. 

M. de Villeneuve, sans contester d’nne manière absolue cette théorie de haute 
moralité^ se demande si, tout en demeurant impartial et tolérant, il ne pourra 
jamais tirer une conséquence des événements qu’il retrace, établir une compa¬ 
raison avec ceux dont il a été témoin ; s’il doit rester impastible comme la jus¬ 
tice, sans protestation contre les attentats moraux qui désenchantent la patrie, 
sans entrailles pour d’augustes infortunes, fataliste comme le mosuhnan, et si 
ses opinions personnelles ne sauraient se faire jour sans qu’il courût risque d’être 
accusé, de partialité. Je ne le pense pas : Français jusqu’au fond du cœur, inca¬ 
pable de trahir la vérité, tl a marché avec confiance dans ce pèlerinage d’outre¬ 
siècle. 11 ne croit pas qu’il faille se taire de peur d’éveiller des passions irri¬ 
tantes, et, tout en protestant qu’il n’a pas voulu écrire un livre de parti, il ne 
peut se défendre de jeter un coup d’œil attristé sur cette lignée de Louis et de 
Marguerite de Provence qui gémit dans Fexil, sur nne noble effigie mutilée et 
■ interdite, sur la noblesse déchue , sur la légitimité, fondement universel des 
sociétés, ancre de salut des empires, et, en particulier, sur cet adolescent royal 
dont la naissance parut miracnleuse, et dont le diadème n’a qu’effleuré la blonde 
chevelure. 

Certes lîbus sommes loin de foire un crime à M. de Villeneuve de ses vieilles 
croyances, de ses vieilles affections héréditaires ; il y a du vieil honneur fran- 
^ çais dans ce dévouement aux infortunes de l’exil, dans ce respect sans bornes 
pour une fomille qui n’occupe plus le trône et qui n’a plus ni faveurs ni places 
à distribuer. Mais cette espèce d’aspiration royaliste vers les augustes proscrits 
dé 1830 est-elle bien à sa place dans une histoire du XIIl® siècle? En vain vous 
m’objecterez que ce sont les descendants du saint roi dont vous déplorez les 
malheurs; tout en respectant vos pieuses convictions, je regretterai toujours 
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qu’au lieu de les étaler sans pérfl dans votre ouvrage, vous n’ayez pas mieux aimé 
les laisser percer sans affectation, d’elles-mémcs; le lecteur eût applaudi à ce 
culte du cœur, modeste et pieùx ; et votre tribut eût ressemblé à ces fleurs de» 
ehamps dont le parfum seul découvre la présence. > 

Après avoir déchargé notre conscience de critique de ce léger reproche sur 
dequel, du reste, nous n’insisterons pas, nous n’avons plus que des éloges à don¬ 
ner au beau livre de M. de Villeneuve, regrettant d’arriver si tard pour payer 
notre dette, et, au lieu de préparer le jugement du public sur cette œuvre de 
conscience, d’érudition et de talent, de n’avoir plus qu’â l’enregistrer et à con¬ 
stater le succès historique et littéraire d’un ouvrage qui honorcJ son auteur. 

Histoire de Saint Louis est divisée en sept livres. Dans le preinier, qui s’étend 
de ISOO à 1354, l’auteur, après avoir rappelé quelques souvenirs de Philippe- 
Auguste et de Louis Vlll, décrit vigoureusement la mâle régence de Blanche de 
Castille, l’opposition des princes, le sacre de son fils, les ligues delà minorité, 
les démêlés avec les évêques, la gueire de Bretagne et l’éducation du monarque. 

Dans le second liVre (de l!â34 à 1243), nous assistons aux fêles de la cour de 
Raymond Béranger, au mariage de Louis IX, à la nouvelle guerre de Bretagne, à 
la rupture avec le Comte de Champagne, aux terribles exploits du Vieux de la 
Montagne, au mariage du comte d’Artois, à la croisade du roi de Navarre, aux 
démêlés de Frédéric II et de Grégoire IV, de Lusignan et d’Henri 111, aux jour¬ 
nées de Taillebourg et de Saintes, à la trêve, à la paix. 

- Le livre lll (1243-1247) nous montre Frédéric et Innocent IV, la naissance de 
Louis de France, le mariage de Sancie de Provence, la cour de France à Ci- 
teaux. Innocent IV à Lyon, Louis IX malade à Pontoise, son vœu, le concile 
tenu à Lyon, la cour de France à Cluni, les livrées de Noël, la secondé entre¬ 
vue d’innocent IV et de LouislX, les barons dé France et le pape, le mariage 
de Cbarlès d’Anjou, la cour de Francè à Notre-Dame de Roc-Amadour et les 
préparatifs de la croisade. 

Dans lé livre IV (1248-1250), les chevaliers croisés quittent leurs manoirs, le 
roi se met en route, on arrive à Aigues-Mortes, on s’embarqne... Détails de la 
navigation, la cour de France à Nicosie, arrivée devant Damiette, débarque¬ 
ment, prise de Damiette, les Français sur les bords do Nil, le feu grégeois, 
monde Fakr-Eddin, désastre deMansourah, échec des Sarrasins, arrivée de 
Touran-Schah, maladie dans le camp, mouvement réttograde, déroute de Mi- 
nieb, prise du roi. 

Livre V (1250-1254). Captivité et héroïsme, meurtre de Touran-Schah, dé- 
vrance, Marguerite à Damiette , voyage à Acre, départ des princes, encore le 
Vienx de la Montagne, la coUr de France en- Syrie, à Césarée, à Jaffa, pèleri¬ 
nage au Thabor et à Nazareth, séjour à Sidon, révolte des Pastoureaux en 
France, mort de Blanche de Castille, départ de Syrie, la nef royale, débarque¬ 
ment à Hyères, la sainte Baume, voyage et retour. ' 

Livre VI (1254-1260). Retour à Paris, le roi d’Angleterre en France, ma- 
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riage d'Isabelle de France, ëtat polîtiqne da royaume, paix définitive avec 
Henri III, mort du prince Louis de France, vie intérieure, pratiques religieuses, 
ordres mendiants, amis de Louis IX, ses entretiens; beaux-arts, musique, bi¬ 
bliothèques, sciences, cour de la reine Marguerite, tombeaux, Fontainebleau, 
Vincennes, justice, parlements, établissements de saint Louis, affranchissements 
des ser& et des communes, arbitrages devant la cour de France. 

Livre VII et dernier (1261-1297). Mariage de Philippe de France, la cour à 
Clairvaux, Louis arbitre de Henri UI et des barons ànglais, Charles d’Anjou, 
roi de Sicile, bataille de Champ-Fleuri ou de Bénévent, Charles d'Anjou k Na¬ 
ples, préparatifs de la deuxième croisade, ordre du double croissant, la cour de 
France à Vezelay, Charles d’Anjou et Conradin, pragmatique-sanction, départ 
de Paris, Aigues-Mortes, navigation, arrivée devant Tunis, camp des croisés^ 
contagion, agonie royale, arrivée du roi de Sicile, traité avec le roi de-Tunis, 
départ et retour, obsèques royales, canonisation. 

Par la seule inspection de ce squelette décharné du beau livre de M. de Vil¬ 
leneuve , il est facile de reconnaître comment l’auteur a su embrasser d’un seul 
coup d’œil l’espace qu’il avait à parcourir, et avec quel talent il l’a mesuré. £t 
ce n’est pas ici un éloge banal, jeté en passant à un historien qui n’en a pas be¬ 
soin. Tous ceux qui se sont livrés aux mêmes travaux que M. de Villeneuve, savent 
qu’un pareil livre est aux trois quarts fait, quand la matière qu’il doit contenir 
a été sagement divisée. 

La marche, le style, le faire de l’auteur ont droit également à des éloges. Des¬ 
criptif a la/açon de M. de Barante, sachant comme lui mêler adroitement à la 
trame de son récit des fragments bien choisis et bien encadrés des anciennes 
chroniques, M. de Villeneuve paraît se rapprocher, pour la philosophie de l’his¬ 
toire, de la manière de M. Augustin Thierry, et surtout de celle de M. Guizdt. 
Son livre participe de ces trois écoles; et pourtant sur l’ensemble du travail plane 
l’individualité puissante de l’auteur. 

A chaque livré sont joints des notes, des fragments de glossaire, des docu¬ 
ments historiques, des pièces justificatives, tout cela curieux, souvent inédit, 
jetant une grande clarté sur la narration sans en ralentir la marche. 

Au résumé, l’ouvrage dont je viens de rendre compte plus rapidement que 
je ne l’aurais ^oulu (car M. de Villeneuve est un de ces auteurs qu’on a peine à 
quitter), fait grand honneur à l’historien dont il émane et à l’Institut Historique 
qui s’énorgueillit de le compter parmi ses membres. 

% 

Eug. Garay de Monglavb, 

Membre de la première classe de riosti(at Historique* • 
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HISTOIRE DE SAINT AUGUSTIN, 

ÉVÉQUB D'HIPPONE, (AUJOURD’HUI BONE), EN AFRIQUE^ 

Par M. Vincent, licencié ès-lettres et en droit, ancien censeur des étude» en TAcadémie 

de Paris. 

Peu de noms ont en plus de retentissement dan^t r£glise,ont trouvé plusd'ad^ 
miration parmi les hommes, que le nom de saint Augustin. Pour loi la science 
s’est jointe à la piété dans le concert de vénération et d’éloges qui retentit dans 
le monde entier depuis quinze cents ans. 

Il est même nécessaire de l’avouer ici : l’exagération, toujours dangereuse, a 
amené deux erreurs trop répandues sur le saint docteur ; la première, en ce 
qu’on a donné au savoir et à l’autorité d’Augustin une mesure excessive. 11 n’est 
point vrai qu’Augustin fut, comme on l’écrit quelquefois, a le plus saint des sa- 
« vants, le plus savant des saints. » Assurément, ce fut un glorieux triomphe 
pour l’Église que cette conquête d’un des plus beaux génies du quauième siècle, 
et les œuvres d’Augustin, qui suffiraient pour occuper un copiste pendant de lon¬ 
gues années, puisque l’édition des Bénédictins n’a pas moins de onze volumes 
in-folio, ces œuvres nous montrent que le saint n’avait pas été seulement un ha* 
bile professeur à Rome et a Milan, un éloquent prédicateur à Jiippone et à Car¬ 
thage, mais qu’il possédait aussi de ces connaissances qui concilient plus spécia¬ 
lement le titre de savant. Cependant il est sûrqu’il avait moins que saint Jérome 
l’étude des langues ; qu’il avait moins lu les anciens que saint Basile et d’autres 
Pères; qu’il avait moins d’élégance et d’énergie que Tertullien et saintCyprien, 
ses compatriotes. Saint Augustin illustra l’Église sans doute; mais Athanase, 
l’ornement du premier concile général, le martyr de la divinité de Jésus-Christ; 
Chrysostôme, si éloquent chez nos frères d’Orient, quelques autres encore que 
je pourrais nommer, lui ont peut-être fait autant d’honneur que le saint évêque 
d’Hippone. 

C’est avec timidité < et presque avec répugnance, je l’avoue, que j’établis ici 
cette espèce de parallèle, que d’autres, au reste, ont fait avant moi ; mais il est 
presque nécessaire de montrer que certaines gens ont voulu à dessein exagérer 
l’autorité de ce témoin si illustre dans la chaîne de la tradition. Saint Augus¬ 
tin, a dit quelqu’un, a fait éclater beaucoup de modération à l’égard des auteurs 
qu’il combat ; mais la manière pleine de force dont il attaque les erreurs a quel¬ 
quefois donné à son triomphe une étendue où les droits de là vérité ont semblé 
compromis. Plusieurs théologiens ont cru que son zèle pour la saine doctrine lui 
avait quelqnefob fiit perdre de vue ce milieu si difficile à déterminer avec pré¬ 
cision, qui se tient à nne distance égale des extrêmes. Cependant les principes 
qu’il a établis contre les erreurs des pélagiens, savoir : l’existence et les effets do 
péché originel et la nécessité de la grâce, même pour le commencement des 
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bonnes œuvres, sont regardés par l’Église comme des dogmes incontestables, et 
c’est à cet égard que ses écrits passent pour être dépositaires de la doctrine ca¬ 
tholique. Ceux qui ont osé attribuer à ce Père une espèce d’infaillibilité, sont ré¬ 
futés par luirmème, car dans plus d’un endroit il a prouvé qu’on doute de la 
vérité de ses assertions ; et ceux qui ont avancé que tous ses écrits avaient la 
sanction de l’Église , sont en opposition avec la déclaration formelle des papes 
Célestin et Innocent XH. Que penser donc de certaines gens qui affectent de 
mettre rautoritc de saint Augustin presque au-dessus de celle des conciles et de 
l’Église? Saisissant avec une satisfaction puérile le singulier hasard qui donna à 
la ville dontsaint Augustin était évêque, un nom {Hipponiu-Regius ) qui, tra¬ 
duit en notre langue , signifie en effet Port-Royal, MM. de Port-Royal et des 
Granges, et la foule jansénienne, affectent de chercher leurs réponses dans les 
écrits du saint docteur, s’abritent sous son nom et le rendent tout étonné de se 
voir sur leur bannière. 

Une erreur moins funeste, mais trop répandue, porte à croire que saint 
Angostin eut une jeunesse orageuse comme on la conçoit de nos jours et comme 
on en voit tant. Combien s’excusent avec son nom, sans penser qu’ils le dépas¬ 
sent de bien loin dans leurs débordements, et qui, s’ils bornaient leurs excès où 
il porta les siens , seraient peut-être regardés comme ceux qu’on décore aujour¬ 
d’hui dans le monde de la qualification à'horinéte homme ! Mais pourquoi s’exa¬ 
gérer les crimes du célèbre pénitent? 11 les a confessés à la face de la terre en 
les pleurant; mais nous, sans l’excuser, rendons-lui justice. Qu’a donc fait Au¬ 
gustin?,Au milieu de ses déréglementa, jamais il n’oublia ce qu’il devait à sa 
mère ; et si Monique pleurait sur ses fautes, elle disait n’avoir jamais éprouvé de 
peines de sa part, et l’appelait son bon fils. Augustin a cédé à la volupté , il est 
vrai ; mais la nature a-t-elle en à rougir de ses crimes ? Non , il a vécu succes¬ 
sivement avec deux femmes, et même un fils fut le fruit d’une de ces unions 
coupables ; mais encore , commenta-t-il élevé ce fils du crime? Adéodat, reli¬ 
gieusement instruit, partagea la retraite et la pénitence de son père; et à l’entrée 
de l’adoIcscence il mourut en saint. Ët quand on a ajouté qu’à cette époque mal- 
beureusé de sa vie Augustin n’était pas baptisé, ou a droit de dire que rien dans 
sa vie n’autorise le libertinage à rappeler son nom pour excuser sa faiblesse. 

D’où viennent toutes ces erreurs? Dje ce que la vie de saint Augustin est aussi 
peu connue que son nom est célèbre. Les savants de Saint-Maur ont bien cou¬ 
ronné leur œuvre en donnant dans leur dernier volume la vie de saint Augustin, 
qui n’est même qu’une traduction de celle qu’écrivit en français Le Nain de Til-> 
lemont;mais ces deux ouvrages, par la nature de leur rédaction et leur étendue, 
ne pouvaient être populaires. Lancelot èt Woodhead l’ont aussi publiée , l’un 
en latin, l’antre en anglais ; et elle a été certainement écrite par d’autres ; mais 
elle n’est point répandue. On peut donc dire avec autant de certitude de 
M. Vincent, qu’on le dit légèrement de quelques autres , qu’il a véritablement 
comblé une lacune. Son livr^ nepeut manquer d'un succès assuré. Lavie de saint 
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Aagusiîn , si intéressante par ellé-inême , semble le devenir cDcore plus sous sa 
plume. « 11 est des saints, dit-il dans une introduction élégamment écrite , des 
saints dont la vie sur la terre est constamment calme et pure, comme des 
sages dont la robe d*innocence n’est jamais ternie par la moindre tache ; 
mais iis sont rares. Vous diriez (^es fleurs d’origine céleste, qui ne s’épanouissent 
qu’à grand peine , et de loin à loin dans notre vallée de larmes. Aussi, lorsqu’on 
raconte par hasard leur histoire, nos yeux ne sont-ils pas comme éblouis ! Nous 
croyons lire un feuillet détaché des annales du ciel... tant d’éclat ne va point à 
nos feibles regards ; tant de perfection désespère notre courage : il n’est donné 
qu’à l’aigle d’envisager impunément le soleil. Au contraire , lorsqu’il arrive de; 
jeter les yeux sur une histoire comme celle de saint Augustin, une secrète symr 
pathie nous gagne à notre insu. £ii voyant qu’il a eu nos faiblesses , nous nous 
sentons faits pour avoir ses vertus f l’instinct seul nousporte à devenir repentants 
comme lui, précisément parcequ’il a été pécheur comme nous. A cette nature fai^. 
ble, chancelante, caduque, qui est an-dedans de nous , nous disons comme Am* 
gnstin se le disait à lui-mème : Et cur non poteris quod isti et istw! » 

cc Né avec un caractère vif et impétueux, dit plus loin M. Vincent, un cœur ten-^ 
dre et aimant, un esprit élevé et opiniâtre à la recherche de la vérité, Augustin, 
comme Madelaine, était feit pour tout ce qui est grand, pour les grandes fautes 
comme pour les grandes vertus, pour lea chutes éclatantes comme pour les éclat 
tantes réparations. Un homme trempé comme loi ne pouvait être nisage, ni pc* 
ebeur à demi; Son âme et son corps, son esprit et son oœur, devaient avoir tont 
à tour leur temps de révolte altière et d’humble soumission. Aussi, comme.un 
ange égaré sur la terre, il parut, dorant la première période de sa vie, avoir oublié 
son origine^ et pris son lien d’exil pour sa patrie; mais à la fin pourtant il se sou¬ 
vint descieux. On le vit un jour, tout confus de sa méprise, secouer avec empres¬ 
sement ses brillantes ailes que la poussière terrestre'avait ternies; et, dès ce 
moment, quel cœur d’homme fut plus embrasé des flammes de la charité? quelle 
intelligence d’ici-has s’éleva plus haut dans les célestes régions? qnel athlète de 
Jésus-Christ lutta plus énergiquement contre Iqs hérésies? quelle plume retraça 
avec plus de sublimité les vérités de notre foi? quelle voix enfin raconta plus 
éloquemment aux enfants de la terre les mei-veilles de la création , de la Provi¬ 
dence;, de la rédemption, du tenq[)s et de l’éternité ? d 

' Après ce fragment délicieux, que j’ai transcrit avec bonheur pour donner une 
idée de la manière de l’autenr, M. Vincent divise la vie de saint Augustin en 
cinq livres. Du reste, il parait ne l’avoir fait qne pour éviter la monotonie et cou¬ 
per un .peu le récit, car ses subdivisions n’ont aucune analogie, elles n’ont point 
de proportion ^ et l’auteur n’a point réservé., suivant l’usage quelques bio¬ 
graphes, son damier livreà faire connaître l’esprit de son héros. Le premier li¬ 
vre conduit rhistoireda saint jusqu’au jour où il perditsa mère ; le livre suivant 
.jusqu’à l’époque de son épiscopat ; les trois derniers donnent les détails de scs 
iutteS'Contre les novateurs, le récit de ses vertus, de son heureuse mort, etc. 
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Le titre di histoire, qae M. Vincent a donné à son livre, loi ofirait plus de lati^ 
tüde qu’une simple vie de saint Augustin , aussi y a-t-il joint des notions sur 
quelques-uns des ouvrages du saint, et des récits épisodiques qui ajoutent à Fin • 
térèt et à l’édification. 

Je regrette que M. Vincent n’ait point parlé du Te Deum, que la plupart des 
commentateurs et Berti lui-même attribuent à saint Augustin et à saint Am¬ 
broise. Je voudrais aussi que, dans une nouvelle édition qui deviendra nécessaire, 
le judicieux anteujr réparât un oubli. C’est l’insertion du passage si souvent cité, 
dans lequel saint Augustin exprime ses regrets sur la mort de sà mère, passage 
admirable, auquel je ne connais rien de comparable que les doléances de saint 
Bernard au chapitre de Clairvaux sur la mort de Gérard, que la nature et la reli* 
gion lui avaient donné pour frère. 

Pour écrire sur les travaux de Fourcroy ou de Lavoisier une plume élégante 
ne suffirait pas \ elle ne suffirait pas non plus pour analyser les œuvres de La¬ 
lande ; il faudrait la connaissance des matières traitées. Il faut aussi, pour retra¬ 
cer la vie des saints, plus qu’un style pur et brillant. Je ne saurais trop répéter 
que M. Vipcent s’est élevé à la hauteur de son sujet en écrivant l’hUtoire de saint 
Augustin. Rien ne manque à son récit : choix et coordonnance des faits , actions 
naturellement amenées, style plein d’attraits, et, ce qui vaut .mieux encore, l’in¬ 
telligence de son œuvre. Ce livre est destiné à faire partie d’une bibliothèque 
instructive et amusante ; je puis assurer d’avance qu’il sera un des meilleurs de 
la collection. Que l’éditeur sache s’entourer de collaborateurs tels que M. Vin¬ 
cent, et le succès de son entreprise ne sera pas un instant douteux. 

L’Abbé Badicue , 

Membre de la troisième classe de Tlnst tut Historique. 


FONDATION DÇ LA RÉGENCE D’ALGER, 

HISTOIRE DES BARBEROÜSSE, 

CHRONIQUE ARABE DU XV!© SIECLE, PUBLIÉE SUR UN MANUSCRIT DE LA BIBLIOTHÈQUE 
ROYALE, AVEC UN APPENDICE ET DES NOTES, ETC., 

^ par M. SANDER RANG, officier-supérieur de la marine, et FERDINAND DENIS. 

Après la conquête de la Mauritanie par les Arabes, quelques chefs heureux sé 
partagèrent le territoire de cette belle contrée, et y fondèrent plusieurs États 
qui subsistèrent longues années. Indifférents à l’Europe qui n’en entendait paS 
parler, ils vivaient de cette existence politiqne que l’on pourrait appeler le 
sommeil d’un État, et ne jouaient aucun rôle parceque rien ne les avait encore* 
appelés à montrer ni leur force ni leur nullité. Mais cet état de transition né 
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devait pas darer; et le XVI^ siècle, ce siècle des grands hommes et des grandes 
choses, devait entendre retentir de nouveau le nom de cette Mauritanie qui 
avait joué un rôle si important sous Tanciennc Rome. Il était réservé à cette 
époque brillante de voir naître la régence d’Alger, de voir apparaître ce nid 
de pirates qui, pendant trois siècles, bravera l’Europe comme un défit insultant, 
incessamment jeté à sa toute-puissance et à son orgueil. 

Dire quels événements se passèrent à l’origine de cette étrange société, quel 
homme présida à son établissement et lui imprima tout d’abord cette force et 
cette énergie qui ne l’abandonna jamais ; suivre toutes les péripéties de cette 
primitive histoire, c’est lire presque un roman^ un roman semé d’un intérêt d’au¬ 
tant plus vif, que, nous qui vivons, nous avons vu Alger se poser encore devant 
l’Europe du X1X« siècle, en exiger impérieusement d’ignobles tributs et formuler 
ainsi l’un des plus étonnants problèmes que présentent les annales modernes. 

Si l’histoire orientale, arrêtée dans son développement par des causes qui se¬ 
raient trop longnes à énumérer ici, n’est pas parvenue au point où la nôtre s’est 
élevée^ elle a, dans ses premiers développements, suivi à peu près la même 
marche^ elle a ses chroniques et ses chronologies, sa partie poétique et sa partie 
positive. Le sort a voulu que tout ce qu’elle a produit soit venu s’engloutir entre 
nos mains •y et le sort a bien feit, car sans cet événement tout cela serait proba* 
blement perdu. 

C’est dans nos bibliothèques, dans les cabinets des hommes poissants par la 
science ou par la ricbe^e, qu’il faut chercher la plupart des monuments de l’his¬ 
toire des nations asiatiques. Jusqu’à (n'ésent peu d’hommes se sont occupés de 
ces recherches, autant à cause des difficultés inhérentes à la nature même du tra¬ 
vail que par l’espèce d’indifférence dont ces matériaux précieux sont l’objet de 
la part du public. Mais il en est aussi que ces difficultés n’efYraient pas. Travail¬ 
leurs infatigables et modestes, n’envisageant que les progrès de la science, ils 
réunissent, dans le silence, de rares documents •y ils exhument de l’oubli et sau¬ 
vent de la destruction les monuments des vieux âges, et augmentent ainsi 
chaque jour la dette de reconnaissance que la postérité contracte envers eux. 

Dans ce petit nombre d’hommes si rares aujourd’hui, héritiers de l’activité 
et de la patieuce des Bénédictins et de leurs dignes émules, je dois mentionner 
spécialement un des membres les plus dévoués de l’Institut Historique, M. Eer- 
dinand-Denis, à qui on doit la publication de l’ouvrage dont je rends compte. 
L’histoire de la fondation de la régence d’Alger est l’un de ces mille manuscrits 
curieux, enfouis dans notre riche dépôt de la Bibliothèque royale. Un jour^ poar- 
suivant cette œuvre de découvertes à laquelle il semble avoir consacré sa vie, 
M. Ferdinand-Denis trouva, dans un des cartons destinés aux notes de Venture 
de Paradb et d’Otter, un manuscrit arabe intitulé : Gaztwat Aroudj ou Khayr- 
Eddin, pieux exploits d’Aroudj et de Kbayr Eddin. Il s’agissait d’éclaircir l’une 
des parties de notre histoire, car l’histoire de la Régence est aujourd’hui la 
nôtre, et cela lui parut suffisant pour le décider à livrer ce manuscrit au public. 
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Toutefois le savant bibliographe crut devoir s’adjoindre un collaboratenr qui 
connût l’Orient et ses allures, et il fît choix de M. Sonder Rang, l’an des of¬ 
ficiers les plus distingués de notre marine. Tous deux se mirent aussitôt à l’œu¬ 
vre. L’ouvrage arabe, écrit à la manière orientale, sans critique, sans dates, n’é¬ 
tait qu’un long récit qu’il fallait commenter pour lui rendre toute son utilité. 
Les deux éditeurs ont, je pois l’assurer, parfaitement rempli leur tâche. Telle 
qu’elle est reproduite, la chronique arabe nous semble destinée à être le guide 
indispensable de quiconque essaiera d’écrire Thistoire de l’Algérie. Tous les 
faits, tous les événements qui signaient cette conquête, si rapidement accom¬ 
plie, y sont retracés. Sans doute il faudra se méfier de l’enthousiasme qui anime 
l’auteur, de son fanatisme lorsqu’il se place vis-à-vis des adversaires de ses hé¬ 
ros ; mais il ne faudra jamais oublier que presque toujours il écrit en présence 
des événements, que son exactitude est suflisamipent démontrée quand on le 
compare aux écrivains chrétiens, et que, pour les faits dont ceux-ci n’ont re¬ 
cueilli que le contre-coup, il doit toujours être cm de préférence. 

La chronique remplit entièrement le premier volume et les premières pages 
du second, qui se trouve complété par des notes sur les principaux événements 
racontés dans l’ouvrage, par un récit plein d’érjidition et de critique sur la 
malheureuse expédition de Charles-Quint, oii le grand empereur se montra 
si calme et si noble, enfin par un aperçu historique et statistique sur le port 
d’Alger, morceau d’autant plus important que les moyens à employer pour l’a¬ 
grandir y sont longuement discutés avec cette expérience et cette connaissance 
des lieux qui caractérisent l’homme de l’art. On y reconnaît la touche d’un ma¬ 
rin consommé^ et il n’est pas difficile de dire auquel des deux écrivains ce tra¬ 
vail appartient. Une carte sert d’éclaircissement à cette savante dissertation. 

Puisque je suis descendu ici à une chose de détail, il me sera peut-être permis de 
dire un mot des deux portraits qui ornent la chronique, car, dans un ouvrage 
historique consciencieusement composé, il n’est pas inutile de s’assurer si toutes 
les parties concordent avec le tout et sont également achevées. Ici encore rien 
n’a été négligé ; les deux portraits d’Arondj et de Khayr-Eddin sont extraits de 
la précieuse iconographie de Paul Jove, tirés de la belle collection historique 
de Deveria, et dus au crayon facile de cet habile artiste; aussi ont-ils ce carac¬ 
tère de ressemblance qu’il est facile de vérifier par l’histoire. 

Enfin l’ouvrage de MM. Ferdinand-Denis et Sander Rang est digne, sous 
tous les rapports, de ra[q)robation de l’Institut Historique. 11 mérite d’être lu 
par tous ceux qui ne veulent pas restier étrangers au grand mouvement du XVI* 
siècle^ mais qui désirent en rechercher toutes les causes et en analyser tous les 
effets. 


O. Mac’Càrthy, 

Membre de la quatrième classe de Tlnstitut Historique. 
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HISTOIRE DE L’ABBAŸE DE LOOS, 

Par Lucien de Rosny. — Un vol. iit-8® avec planches. 

Les membres de l’Institat Historiqne sont assez accoutumes à la manière sa¬ 
vante et exacte d’écrire de M. Lucien de Rosny, pour qu’il ne soit pas nécessaire 
de revenir sur le'mérite de ce consciencieux historien. Nous allons en consé¬ 
quence ftâre éonnaître immédiatement cé nouvel ouvrage, fruit de ses travaux, 
en reproduisant d’abord quelques détails intéressants sur l’abbaye de Loos, qui 
se lisent dans l’introduction. 

Parmi plusienrs fondations religieuses établies en Flandre, dit M. de Rosny, 
on vit s’élever en 1146, sur le^ bords de la Haute-Deule, près de Lille, un petit 
monastère (Jni fut le berceau de l*àhhaye de Notre-Dame-dc-Loos. Cette ab¬ 
baye était bâtie sur un terrain presque inhabitable par suite des inondations 
qui, sept ans auparavant, avaient désolé les quartiers de Weppes et de Mé- 
lanton. — Le comte de Flandre ne pouvait apporter que de faibles remèdes au 
ravage des eaux, mais il ne désespérait pas de la persévérance de ces laborieux 
Cisterciens, qui avaient forcé le terroir ingrat des landes de Vaucelles et des 
prairies de Clairmarès à récompenser leurs sueurs. Les religieux de Notre-Dame- 
de-Loos furent établis dans un domaine fangeux, capable de rebuter un labo¬ 
rieux cultivateur. Ils ne s’effrayèrent pas à la vue des travaux qui leur étaient 
réservés, et ils se mirent à l’ouvrage ; iis creusèrent des canaux pour l’écoule¬ 
ment des eaux, firent des digues pour les contenir, comblèrent les cavités, exhaus¬ 
sèrent le terrain, le desséchèrent et le rendirent fertile. C(! fat là la source des 
richesses de ces nouveaux habitants de Loos. Ils achetèrent, en 1147, la terre 
de Bernard de Annekin pour y bâtir leur église. Jean-le-Bd, Thierry d’Alsace 
et Sibille d’Anjou concoururent à la fondation de cette église. 

Comme toutes les filiations de Citeaux, ce monastère suivait la règle de 
saint-Benoit. Ils faisaient un maigre continuel, se contentaient de mets gros¬ 
siers, et mangeaient du pain fabriqué avec de l’orge et du millet. Le laitage leur 
était interdit. Malgré cette sévérité, un siècle après, on comptait plus de dix-huit 
cents abbayes du même ordre. Aucun d’eux ne possédait personnellement; 
tout était la propriété commune, de là le moX communauté. Le père spirituel, pour 
leur ôter tout prétexte contre la rigidité de cette règle, donnait à chacun un 
couteau, une aiguille, un poinçon et des tablettes d*ivoire enduites de cire pour 
écrire. Une chaise en paille on en jonc et une table de bois blanc formaient tout 
leur mobilier. — Ils n’avaient pour reposer que de dures paillasses. — A minuit 
la cloche les éveillait, ils chantaient les louanges de Dieu jusqu’au crépuscule, et 
se mettaient à leurs agrestes travaux. Ils portaient une chemise de serge tissue 
de la laine la plus grossière. Saint Benoît n’a pas déterminé la couleur des vê¬ 
tements , mais il parait que primitivement leur robe était blanche, et le scapu- 
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laire noir. — Cette dernière partie de leur habillement ressemblait aux capotes 
de matelots, mais sans être ouverte sur le devant. Du reste, on peut citer plus 
d’un exemple prouvant qu’ils ont porté aussi la robe noire. Les moines de Loos 
faisaient primitivement usage, pendanit l’hiver, de chappes fourrées appelées 
plichs. Tels étaient les religieux de Loos dans l’origine. — Les monastères de 
l’ofdrc étaient bâtis sans luxe d’ornements, sur le modèle de celui de Clairvaux; 
il est donc probable que l’abbaye de Loos avait une certairie similitude avec 
celle de Saint-Bernard, car elle avait été construite par des religieux envoyés de 
cette abbaye-mère. Ce qui viendrait corroborer cette opinion, c’est que vers 1720 
on voyait à Loos, dans le cloître, une colonne de pierre bleue, dont le chapiteau 
portait aux quatre coins l’image en bas-relilf d’un frère convers^ d^un fou, 
d'un docteur en bonnet, et d'un diable que le docteur tirait par la queue. 

Après son introduction, M. de Rosny donne ce qui forme le corps de l’ou¬ 
vrage, une notice historique, détaillée et puisée aux meilleures sources, sur 
chacun des abbés qui ont dirigé le monastère de Notre-Dame-de-Loos, depuis 
Jean, premier abbé qui mourut en 1161, jusqu’à Dom Bilau, quarantième et 
dernier abbé qui, élu en 1788, ne jouit des honneurs de la crosse que jusqu’au 
décret du 15 janvier 1790 qui supprima les abbayes. Alors le gouvernement 
s’empara des biens de Notre-Dame-de-Loos, et ne paya point ses dettes. Ainsi 
fut détruite cette congrégation, vieille de six cent-cinquante ans. 

Chacune de ces biographies d’abbés est complète et intéressante à lire. M. de 
Rosny coordonne et discute avec clarté tous les textes imprimés ou manuscrits 
qui se rapportent à son sujet, et donne sur toutes choses des notions satisfai¬ 
santes. 

Un recueil des pièces authentiques les plus importantes, concernant l’abbaye 
de Loos, termine dignement, et à la manière des bénédictins, cette histoire atta¬ 
chante. 

Nous ferons cependant un reproche à M. de Rosny : c’est l’espèce d’étrangeté 
et d’emphase que prend quelquefois son style; l’histoire s’accommode mal de ce 
ton élevé ; une exposition simple et claire lui conviendra toujours mieux. Les 
phrases vides, quoique sonores, peuvent aller aux mauvais romanciers; l’histo¬ 
rien de Notre-Dame-de-Loos a trop de science pour avoir besoin de recourir à 
ces misérables artifices littéraires. 


Louis de Mas-Latrie , 

Membre de la première classe de riosUtut Historique. 
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KECHERCHES HISTORIQUES 

SUR L’ORIGINE DD NOTARIAT 

DANS LB GFDBVANT DUCHÉ DE LORRAINE , ET RÉFLEXIONS SUR LES DROITS , 
LES DEVOIRS ET LES PRÉROGATIVES DES NOTAIRES ACTUELS, 

AVEC UN RÉGLEMENT 

ET UN TARIF DE TOUS LES ACTES DE LEUR MINISTÈRE , 

Par M. Noël, notaire, à Nancy. 

L’origine dn notariat n'a pas encore été fixée d’one manière satisfaisante ; on 
sait seulement que cette institution, telle qu’elle existe actuellement en France, 
n’a réellement été connue d’aucun peuple de l’antiquité. Chez les Hébreux et 
les Grecs, les parties se rendaient dans le lieu le plus fréquenté; elles traitaient 
ensemble leurs affaires et arrêtaient leurs conventions réciproques; puis elles 
interpellaient les passants de se rappeler ce qu’ils avaient vu et entendu, afin d’en 
rendre témoignage an besoin. Ainsi les engagements des hommes se formaient 
alors d’une façon beaucoup plus simple et plus économique que de nos jours, 
et cependant elles étaient peut-être tout aussi sûres et tout aussi exactes. Il y 
avait cependant en Grèce et en Judée des scribes qui faisaient profession d’é-» 
crire pour le compte d’autrui, mais ils n’eurent jamais le pouvoir d’imprimer 
aux conventions un caractère authentique. 

C’est aux Romains que nous devons le mot notaire; toute personne versée 
dans l’art d’écrire par notes ou par abréviations s’appelait à Rome notarius. 
La signification de ce mot était encore la même du temps de saint Augustin : 
y Otas qui dederunt (dit-il au livre II de docirinâ Chisli) propriè nolarii appel- 
lantur. On accordait aussi ce nom à certains officiers dont les fonctions consis¬ 
taient à recevoir les contrats et à les écrire par notes ; ils les remettaient ensuite 
aux tabellions (ainsi désignés parcequ’ils écrivaient sur des tablettes), lesquels 
seuls avaient le droit de rédiger les actes sur ces notes considérées comme un 
simple brouillon. Pour que les actes des tabellions devinssent authentiques, ils 
devaient être vérifiés par témoins ou par comparaison d’écritures, et, de plus, 
être revêtus de l’autorité du magistrat, après avoir été publiés à l’audience. 

Le génie de Charlemagne comprit les fonctions des notaires, telles qu’elles 
ont été déterminées plusieûi*s siècles après son règne. 11 leur donna, dans ses Ca¬ 
pitulaires, le plus beau titre qu’ils aient jamais reçu : celui de judices chartu- 
larii, ^ 

Saint Louis régularisa l’organisation des notaires de la ville de Paris; il leur 
imposa diverses obligations dont la fidèle exécution contribua puissamment à 
leur mériter la considération publique. C’est à ce prince, si habile justicier^ que 
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l’on attribue réfection des charges de notaires en titre d’ofBces, on ne sait en 
quelle année; les uns croient que çe fut en 1254 ; et les autres en 1270. Saint 
Louis paraît avoir en même temps réduit le nombre de ceux de Paris à soixante* 

Cependant les fonetions des notaires, par l’effet dfi temps et des diverses or¬ 
donnances, s’étaient divisées en trois parties exercées par trois sortes d’offi¬ 
ciers ; les notaires proprement dits, qui rédigeaient les minutes, les tahelliùns 
qui les giossoyaient et en délivraient des ex,péd^tions, les gardes-notes chargés 
du dépôt des minutes des notaires qui cessaient leur profession par mort, dé¬ 
mission ou autrement. Henri IV réunit ces trois attribjitions.par son édit du mois 
de mai 1597, et créa des offices de notaires-tahellions-garde-notes^ qu’il rendit 
héréditaires. Ainsi trois de nos rois les plus illustres, Charlemagne, saint Louis 
et Henri IV, se sont efforcés de perfectionner l’institution du notariat. Est-il 
une preuvç plus éclatante de son utilité ? 

La législation, fixée par l’édit de 1597, .et confirmée par l’édit de Louis XV 
du mois de février 1761, subsista jusqu’à la loi des 29 septembre - 6 octobre 1791. 
Après avoir supprimé les notaires royaux, seigneuriaux et apostoliques, ainsi 
que la vénalité et l’hérédité des offices , cette loi réunit toutes les cbsses de no¬ 
taires sous la dénomination de notaires publics ^ mais bientôt la pratique fît sen¬ 
tir ses imperfections sur plusieurs points, et notamment dans le mode de rem¬ 
placement des notaires. Alors parut la loi du 25 ventôse an XI, qui forme, 
avec l’arrêté <^u gouvernement du 2 nivôse an XIIsur l’établissement des cham¬ 
bres de discipline, et quelques articles du décret du 16 février 1807, le code 
actuel du notariat. 

Malgré les améliorations introduites par la loi du 25 ventôse an XL, il est 
reconnu par tous les hommes impartiaux qu’elle n’est plus maintenant en rap¬ 
port ni avec les besoins de l’époque, ni avec les progrès effrayants de la cupi¬ 
dité , et qu’elle doit être révisée sur ces quatre points principaux : 

1® La nécessité d'un tarif pour les actes des notaires qui n’ont pas été indi¬ 
qués dans le décret du 16 février 1807. 

2® La répression plus sévère des actes qui ne sont pas dans les attributions 
du notariat et tendent à le dénaturer. 

5® Des conditions plus rigoureuses, et des garanties plus nombreuses de capacité. 

4® La modification urgente de plusieurs articles de la loi du 25 ventôse an 
XI, et notamment des art. 9 et 68, que l’usage et même la jurisprudence per¬ 
mettent de violer ouvertement. 

La chambre des notaires de l’arrondissement de Nancy a reconnu, comnae 
beaucoup d’autres, la nécessité d’un tarif, bien que certains officiers publics , 
intéressés au , la.contestent encore , et proclament même à l’avance 

l’inévitable injustice d’un réglement général. Elle a forme une commission à 
l’effet de préparer un projet de tarif. Notre collègue, M. Noël, l'un de ses 
membres, a été chargé du rapport. L’ouvrage qu’il a publié n’est autre chose , 
ainsi qu’il l’annocc liri inème, que ce rapport auquel il a joint dçs notes et des 
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citations intéressantes. Je n’entretiendrai pas l’Institut Historique des parties de 
ce travail relatives à la taxe des actes ; je n’appelerai son attention que snr les 
recherches qni réntrent dans ,1e domaine de l’histoire , et, par suite y dans la 
compétence de notre association. 

De tontes les ordonnances écrites en français snr les notaires, la plus an¬ 
cienne , que l’on connaisse du moins y a été signée par Mathieu II ^ duc de Lor¬ 
raine, à la date duST juin ISSîl. Après avoir relaté textuellement ce curieux 
monument de l^^lation, M. Noël fiit observer qiie ce prince a voulu assurer 
aux notaires une hante position, en prescrivant qu*ils seraient choisis parmi les 
plus idoines » notables et grands personnages dudit duché; il leur concéda, en 
outre, divers privilèges qui furent successivement étendus. Suivant les lettres- 
patentes dé Stanislas, roi de Pologne , devenu doc de Lorraine, en date du 
A mars 1765, enregistrées au parlement, ces privilèges se composaient dans le 
XVIII® siècle : 1® Du titre dé conseiller àu roi incorporé à l’office ; 2® de la 
préséance sur les procureurs et les marchands ; 3® du droit exclusif aux actes 
de la jurisdiction volontaire; 4^ de l’exemption des logements de guerre , 
de taille, tutelle, guet et charge publique ; 5® de la qualification de maître ; 
6® de l’exemption pour leurs enfhnts et leurs premiers clercs de la milice ; 7® du 
droit de porter la rôbè au palais ; 8® de la vétérance après vingt ans d’exercice. 
^ Mais, je l’avouerai, de toutes les ordonnances citées par M. Noël, celle qui 
m’a le plus vivement intéressé, est certainement celle que rendit, le 10 jan¬ 
vier 1585, le grand-duc Charles ni, pour réprimer la gloutonnerie des notaires. TX 
leur défend, sous peine de 200 liv. d’amende, de manger à leurs repas plus de 
deux chapons, de deux bécasses, et plus de trois poulets et de trois pigeonnaux. 

II y aurait, au XIX® siècle, une ordonnance plus nécessaire à promulguer; ce 
serait celle qui aurait pour but de réprimer la soif insatiable de l’or, qni tour¬ 
mente sans relâche certains notaires de nos jours. Pour amasser en quelques 
années une brillante fortune , les uns changent leur étude en une maison de 
prêt ; lés autres font publiquement la banque ; la plupart, mésusant de la trop 
grande latitude que leur laisse l’art. 51 delà loi du 25 ventôse an XI, évidem¬ 
ment inexécutable à l’égard de leurs clients illettrés, exigent des honoraires ex¬ 
orbitants pour des actes qui réclament souvent bien peu de talent et de travail. 

M. Noël a stigmatisé avec une louable énérgie ces abus tout-à-la-fois funestes 
aux intérêts des justiciables , à la dignité du notariat, à la réputation et quel¬ 
quefois même à l’avenir des officiers publics. Depuis quand a-t-on vu tant de 
notaires de Pâtis et des départements fuir leur domicile , emporter les deniers 
de leurs cliènts et rainer les fkmilles qui s’étaient confiées à leur probité? De¬ 
puis les années 1823 et 1824, ou le prix des charges a commencé à prendre un 
accroissement effrayant, et où, pour l’acquitter, les notaires se sont faits prê¬ 
teurs de fonds, spéculateurs, ou banquiers. 

Il est remarquable que, pendant lé XVIll® siècle, on n’a pas eu à déplorer une 
seule banqueroute parmi les notaires dé Paris, durant soixante et onze années 
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consécutives ; c’est qa’alors ees officiers se renfermaient scropolensement dans 
leurs fonctions de notaires. 

Le trayail de M. Noël, que M. Rolland de Yillargaes a plusieurs Ibis cité 
dans son code du notariat, n’est donc pas seulement utile et instructif; il se 
résume uon-seulement en un bon livre, mais encore en une bonne action .On recon* 
naît, à chaque page, le langage derhonnéte homme^ jaloux delà considération dont 
les notaires devraient toujours être entourés, profondément affecté de voir sa 
profession dégénérer de jour en jour , et n’hésitant pas à provoquer des peines 
pour rappeler à leurs devoirs ses confrères égarés. 

L’auteur du Notaire de Chantilly a dit, dans la préface de ce roman , que 
l’influence du notaire avait remplacé dans notre siècle celle qu’exerçait le prê¬ 
tre dans les siècles précédents. Cette assertion me paraît plus spécieuse que 
Traie. Dans tous les temps le notaire a été consulté sur les al&ires pécuniaires 
de la famille ; s’il Test plus souvent de nos jours, c’est que les affaires de cette 
nature sont plus multipliées ; que chacun veut et sait mieux faire valoir son ar> 
gent ; que la noblesse elle-même agiote et spécule. Mais le notaire n’est guère 
plus admis qu’autrefois dans les secrets de la vie privée, qui sont de préférence 
confiés au médecin. Du reste, malgré les privilèges dont ils jouissaient jadis, 
les notaires ont toujours appartenu à la classe moyenne de la société ; ils en ont 
constamment conservé les mœurs, les habitudes et les tendances. Ils sont rest^ 
simples et modestes jusqu’à la révolution de 1T89. Depuis que la classe moyenne 
est parvenue au pouvoir , et qu’elle a tout sacrifié à l’amour effréné de l’argent, 
ils sont devenus fastueux, avides de luxe et d’ostentation, influents dans les 
élections politiques et communales. Aussi l’histoire du notariat, si jamais on 
l’écrit siècle par siècle, se résumera tout entière dans l’histoire de la bour* 
geoisie. 

N. DE Berty, 

Membre de la troisième classe de llnsütut Historique. 


VIE DE NAPOLÉON BONAPARTE (en anglais). 

Par le major américain Henry LEE. 

Un écrivain écossais, puissant par son génie et par sa popularité, a publié une 
volumineuse histoire de Napoléon, dans laquelle la jalousie nationale se montre 
presque à chaque page ; les succès de l’armée anglaise sont toujours amplifiés , 
et les nôtres passés sous silence. Sir Walter-Scott avait fait paraître, plusieora 
années auparavant, un ouvrage moins étendu ^ mais écrit dans le même esprit, 
sous le titre de : PaulPry's letters to his family, on the Continental IFar. Ce pam¬ 
phlet, écrit avec tout ce charme de style qu’on admire dans les romans histo- 
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riqaes du même auteur, est assurément ce que la plume haineuse de nos voisins 
a produit de plus fort à l’époque de nos collisions politiques. Les Français y 
aont représentés comme un peuple demi-sauvage, dénué de générosité et de re¬ 
ligion •y les lettres du voyàgeur rappellent les proclamations que Nelson adres¬ 
sait à ses troupes avant le combat, et où l’amiral anglais disait è ses marins : 
« N’oubliez pas que vous combattez contre des diables, et qu’en les extermi¬ 
nant vous délivrerez le monde des ennemis du vrai Dieu. » 

L’auteur qui avait écrit les lettres de Paul Pry ne pouvait qu’être un histo¬ 
rien infidèle de la grande armée; il devait oublier, on du moinà tronquer le 
récit de nos triomphes dans toutes les parties de l’Europe, pour s’étendre lon¬ 
guement sur la guerre de la Péninsule. Cette partialité frappe tellement dans son 
livre, que, dès que sa nation devient étrangère aux luttes du Nord , il cherche 
souvent, par des insinuations controuvées, à diminuer l’éclat de nos victoires ; 
une narration habilement conduite jette l’esprit dans le doute, et le lecteur se 
demande si le gain des batailles n’était pas plutôt décidé par la ruse que par la 
valeur, par le hasard delà fortune que par le génie des combinaisons. Sir Wal¬ 
ter-Scott, en un mot, a tellement dénaturé l’histoire des grands événements 
auxquels présidait Napoléon, que l’on peut dire qu’elle est peu connue eu An¬ 
gleterre^ et qu’un Français, amené sur le terrain de la discussion, sera étonné d’y 
trouver des opinions si contraires aux documents irrécusables de nos annales. 

Je pourrais justifier ce reproche par de nombreux exemples, si mon opinion 
sur ce point n’était pas aussi généralement partagée; mais l’ouvrago de sir Wal¬ 
ter-Scott a été roisjet de trop nombreuses réfutations en France, et le froid ac¬ 
cueil qu’il y a reçu, témoigne assez du prix qu’on en a fait comme œuvre histo¬ 
rique. 11 n’en a pas été ainsi en Angleterre, et l’histoire de Napoléon est là une 
autorité malheureusement respectée. 

Je ne vous ai entretenu si longuement de Thistoire de Walter-Scott, que parce 
que celle de notre collègue, le major Lee, s’est proposé pour but principal d’en 
détruire les erreurs. Le volume dont j’ai été chargé de vous rendre compte, 
commence à la naissance de Napoléon, et ne s’étend que jusqu’à la paix de To- 
lentino , à la fin de la première campagne d’Italie, c’est-à-dire jusqu’au com¬ 
mencement de l’année 1797. Dans cette courte période, l’auteur, qui a pubé 
ses renseignements aux meilleures sources , démontre d’une manière évidente 
l’inexactitude des faits rapportés par Walter-Scott; il combat ses fausses inter¬ 
prétations et consacre cent pages à ce travail de recherches et de réfutations. 11 
a accompli cette tâche avec un soin et une persévérance digne des plus grands 
éloges. Pour vous donner une idée de la logique et de la conscience du major 
Lee, je ne puis mieux faire que de vous citer un paragraphe de son appendice; 

« Au sujet de là conduite d’une générosité sans exemple de Bonaparte envers 
Wurmser, sir Walter-Scott s’exprime ainsi (1); « Cet acte de désintéresse- 

(1) Vol, 111, page Ml. 
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ment de Napoléon lai fit prenne autant d’honneur qae fta victoire ^ et on ne 
doit pas oublier de le mentionner dans une histoire qui, souvent appelée à 
stigmatiser son ambition et ses conséquences, n’en doit pas être moins dispo* 
sée à signaler les preuves de éentimens généreux et hoÜOTablés. L’histoire de cei 
homme remarquable nous rappelle plus souvent les victoires snmatureUes attri¬ 
buées aux héros des tenips romanesques, que l’esprit de chevalerie qui les pro¬ 
duisait; mais, dans cette circonstance^ la conduite de Napoléon à l’égard de 
Wurmser peut être comparée aVec raison à celle dn Prince Noir à l’égard de 
son royal prisonnier, le roi Jean de France. » 

« Sir Walter-Scott, dît le major Lée, s’excdse formellement de n’avoir pas 
omis dans son résit ce trait de magnaüimilé de Napoléon. Un biographe du 
Prince Noir penserait-il à s’excuser d’avoir parlé de son traitement généreux à 
l’égard du roi Jean? Humé, lé compatriote de Walter-Scott, ne s’exprime pas 
ainsi dans son histoire ^ et Polybe ne réclame pas non plus l’indulgence pour 
avoir rapporté des exemples delà modération de Scipiou. Mais peut-être, deman¬ 
dé ra-t-on, à qui Cette excuse s’adresse-t-elle ? Assurément, ce n’est pas à la masse 
de ses lectetiCs, car il ne pouvait pas supposer que le peuple de la Grande-Bre¬ 
tagne ou de tout autre pays se refusât à contempler un acte de grandeur d’âme, 
quel que fiât celui qui en avait donné l’exemple. Je laisse à d’autres le soin de 
répondre à cette question. Sir Walter-Scott ne demande pas seulement pardon, 
mais encore il s’efTorcé de le mériter du tribunal dont il est justiciable, en cher¬ 
chant soigneusement à détruire l’effet de cette belle action. Après F^avoir rap¬ 
portée» il ajôtite que ion hiitoite set a appelée à stigmatiser V ambition du héros, 
etc. Or, jusqu’à cette époque, l’ambition de Napoléon et les suites de cetté am¬ 
bition n’oUt pas encore été stigmatisées, en sorte que le véritable sens de la 
pensée peut justement être traduit en ces termes : Je n^e pouvais avoir lé front 
dé passer sous silence la conduite généreuse de Napoléon, mais fai pris soin d'en 
obscurcir Péèlat en dirigeant contre lui une imputation vague , violente, et pro¬ 
phétique d'ambition odieuse et criminelle, et en faisant remarquer que le fait en 
question eÜ un cas de générosité rare ei accidentel dans la vie de ce grand 
homme. 

a Mais la citation d’un événement du XIV^ siècle semblerait annoncer qu’il 
se trouvait réellement dans l’impossibilité de trouver quelque chose de compa¬ 
rable à la conduite de Napoléon dans les annales modernes des princes anglais. 
Il parait oublier, en outre, que le roi Jean fut conduit à Londres, qu’il y resta 
prisonnier plusieurs années, et qu’il ne recouvra sa liberté qu’après avoir signé 
une paix déshonorante, et que les égards personnels que son vainqueur lui 
témoigna s’adressaient plus au monarque qu’au prisonnier. (Home, Edouard 111, 
chap. 16). Napoléon, au contraire, quoiqu’il eût reçu l’ordre de son gouverne¬ 
ment de traiter Wurmser avec une extrême sévérité ; et, quoique, de l’aveu du 
général Klenan, il eût pu le forcer au bout de trois ou quatre jours à se rendre 
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à discrétion > rendit un bonnDa^e publie à sa bravonre , justifia sa conduite y 
et allégea le poids de ses revers. » 

Ce pas^e vous mettra à même de connaître la véracité de sir Walter-Scott ^ 
et le but q.ue le major Lee s’est proposé dans son ouvrage. Notre collègue a 
voulu détruire en Angleterre et en Amérique l’impression fausse et générale 
qu’avait produite la biographie de Napoléon Bonaparte par l’auteur de 
verleÿy « la grande réputation et le fléoond génie du romancier, dit-U, donnaiena 
de l’importance à ses e'^reurs et à ses calomnies , et elles ne pouvaient faire ex^ 
cuser les fautes de l’bistorien. Son nom est moins glorieux qpe celui de Napoléon, 
et sa mémoire moins sacrée que la vérité, d Étranger à l’influence dn sentiment 
national et personnel » le major Lee a été l’bistorien fidèle d’une grande époque 
et d’on bomme tellement supérieur aux béros des siècles passés, qu’il devait né¬ 
cessairement être l’objet d’éloges exagérés et de basses calomnies. Son livre est 
une œuvre de justice et de conscience, et, je ne crains.pas de le dire, l’on de» 
tableaux les plus exacts et les plus intérèssants de la plus belle ère miKtaiire et 
politique. Ses réflexions sont toujours justes j son style pur et entraînant donnO' 
le ebarme de la nouveauté à son ouvrage. 

Avant de terminer, je ne^deis pasr vous^ laisser igimree que la mort a inter¬ 
rompu nne œuvre si utile ^ le major Lee a airàombé bien; prématorémentau mi¬ 
lieu de nous , dans Farts, avant d’avoir achevé la vie de l’empereur ^bpo- 
léon. Ce$ évéaement est d’autant pltts.déplbreible,.queies erreurs qu’il voulait rec¬ 
tifier son t,plus nombreuses dans les cinq derniers volmnes de sir WaIter>8cott que 
dans ceux qu’il a commentés; Nous n’ariona paa eu encore à combattre FAn- 
gleterre dans la Péninsule, et c’était surtout dans rbistoire de^tte campagne 
qoe notre malheureux collègue aanât en i relever laplnsd^omissionaet de men¬ 
songes. 11 n’a en que le temps. de poser les premières pierres d^un graodédiflee; 
maiselles^ont snffîpQor lui aesurer nos regr^; et pour attester quf il fixl homme 
de cœur et de talent. 

Hippolyte Dufey, 

Membre dé la deuxième classe de rinslitot Historique. 


SOUVENIRS HISTORIQUES 

DU CAPITAINE KRETTLY, 

AMCISN TJtOMiPBTTB-MAJOiK DES GDIDËS ET DES CHA8SECR8 A CHEVAL 
DE LA GARDE IIIPÉRIALB. 

La spécialité trop restreinte de ce titre ne donne qa’une idée fort incom¬ 
plète de ronrrage. Ce titre ne promet qa^ di^ noGTqileavariatiQnsdes.^ntoiirvr 
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d*un sergent, à*un aide de camp de l*empereur Napoléon, d*un marin de la 
garde, etc. ; on ne s’attend qu’à des aventures de garnison ou de bivouac, à quel¬ 
ques duels, à des amours plus ou moins étourdissants de grisettes et de cantiniè- 
res. Mais ce n’est point là le livre que nous avons sons les yeux. Les souvenirs du 
capitaine Krettly sont éminemment historiques^ les principaux événements qu’il 
raconte sont relatifs à la période impériale ; et l’ouvrage commence avec la pre¬ 
mière campagne de la guerre de l’indépendance. Fils du chef de musique des ré¬ 
giments suisses de la maison militaire do Roi, place peu importante, mais dont le 
produit, employé avec une sage économie, pouvait permettre au chef de la famille 
de donner à ses enfants une éducation bourgeoise, le jeune Krettly fut élevé par 
nn récollet. Le fils du soldat eut on précepteur; mais ce moine était plus dé¬ 
pravé qu’instruit. Ce premier épisode de la vie de Krettly indique assez les 
inconvénients souvent irrémédiables des éducations particulières, II'fut assez 
heureux pour échapper aux dangers qui ont perdu tant d’enfants; il acheva son 
éducation dans le corps de musique du dépôt des gardes françaises, ou ses mœurs 
du moins ne forent pas exposées à la plus honteuse et à la plus funeste dépravation. 

La révolution éclata, et Krettly se dévoua à sa défense. Sa première campagne 
fut eu Belgique; il y a là un premier (ait d’arme, on trait héroïque. 11 avait aper^çu 
on hussard assailli par on groupe de cavaliers ennemis ; il vole à son secours, le 
délivre; mais bientôt, blessé lui-roéme, il tombeau pouvoir des assaillants, et ne 
doit qu’à son intrépidité, à son sang froid, sa délivrance vraiment miraculeuse. 

Dès son début dans les camps et avant de recevoir le baptême de feu, il avait 
été surnommé par ses camarades bamboche; c’était l’usage alor$ ; et tous les sol¬ 
dats qui se distinguaient par quelque singularité recevaient on sobriquet de 
guerre. Krettly ne devait qu’à sa franche gaîté, à son fraternel dévouement 
à ses compagnons d’armes, cette bizarre épithète. Lui aussi était sans peur ét 
sans reproche ; c’était le type le plus vrai, le plus parfait, du soldat français, du 
soldat-citoyen. • 

Aimé de ses camarades, estimé de ses chefs, il aurait pq obtenir un avance¬ 
ment rapide ; il ne songeait qu’à le mériter. Deux fois il reçut des armes d’hon¬ 
neur. A cette époque son premier emploi de trompette n’eût pas été un obstacle 
à son avancement. Victor était entré tambour sous les drapeaux delà République, 
et il devint maréchal d’Ëmpire. Krettly s’est trouvé dans tous^ les champs 
de bataille d’Italie, d’Égypte, d’Allemagne et d’Espagne; partout on le voyait 
aux postes les plus dangereux ; et dés missions qui exigent autant d’intrépidité 
que d’adresse et de discrétion, furent remplies par notre trompette avec le plus 
étonnant succès. 

Les campagnes de la République,du Consulat et del’Empire occupent le premier 
volume et une partie du second. Napoléon, qui se connaissait en hommes de 
capacité et de résolution, ne perdit jamais Krettly de vue; il le traitait d’habitude 
avec la plus bienveillante familiarité. Le brave, le malheureux Eugène fut aussi 
pour loi plus qu’un protecteur; il devint son ami. Krettly fut nommé officier des 
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chasseurs à cheval de la 'garde. Il n’avait pas plus soUicitë ce grade qne ses armes 
et sa croix d’honneur. 

Ses relations non interrompues avec Napoléon, avec son fils adoptif, avec 
les principaux généraux de l’armée, l’ont rendu témoin de grands événements 
de cette époque; il a vu de près, il a apprécié à leur juste valeur les hommes 
et les choses ; et ses souvenirs ont un grand intérêt historique. 

La plus grande partie du volume est surtout importante pour les événe¬ 
ments du Midi en 1814, 1815,1816. La France aurait pu échapper à la honte, 
aux désastres de l’invasion, si la trahison n’était venue en aide à la force des ar¬ 
mées alliées. Les traîtres affluaient dans le midi de la France. Ces événements, si 
désastreux, si intéressants, ne sont pas assez connus ; et les souvenirs du capitaine 
Krettly, appuyés de documents offlciels et dont l’authenticité ne peut être con¬ 
testée que par l’ignorance et la mauvaise foi, sont un véritable service rendu à 
l’histoire. On a publié une Histoire de la Restauration; mais cette histoire 
prétendue n’est que l’apologie des hommes qui ont flétri cette époque par leurs 
méfaits. 11 importe que la vérité soit connue : la raison publique a déjà fait bonne 
justice de ces éphémères productions si chèrement payées à leurs auteurs et sans 
utilité pour ceux qui les paient ; ces mensonges, qualifié histoires, ne peuvent en 
imposer à la population qui a été témoin et victime des crimes de telle ou telle 
époque. 

Plus homme de guerre qu’bomme de lettres, le capitaine Krettly a remis des 
notes, des documents précieux à notre collègue M. Grandin qui les a coordonnés. 
C’est l’œuvre d’un brave soldat, d’un citoyen dévoué ; M. Grandin a bien com¬ 
pris l’importance du travail dont il s’est chargé, et il a rempli son honorable mis¬ 
sion avec autant de talent que de succès. Leur ouvrage commun figurera dans les 
bibliothèques au rang des meilleurs matériaux pour servir à Tbistoire de France 
depuis la révolution de 1789. La vie politique et militaire du capitaine Krettly 
embrasse les cinquante dernières années de l’époque contemporaine. 

Son nom se rattache aux persécutions de la Restaurarion; il n’a pu échapper 
aux honneurs de la proscription; lui aussi avait été forcé de s’éloigner de sa pa¬ 
trie qu’il avait vaillamment défendue. La victoire des trois jours l’a rendu à sa 
famille, à ses enfants, à ses amis. La publication de ces souvenirs est encore de 
sa part un noble ouvrage et une bonne action. 

Dufet (de l’Yonne), 

Membre de la première classe de riosütut Historique. 
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CHANTS DU SOIR, 

Par Jules PAüTET. 

ÉLÉVATIONS POÉTIQUES, 

Par Qippolttb BAKBIËR. ■ 

Il est honorable pont rinstitnt Historique , qne tout ce qni cultive les art 9 , 
les lettres et les sciences, non-seulement à Paris , mais dans tonte la France, 
mais déjà anssi dans tontes les parties dn monde, cHrige ses regards vers hit, 
brigne en quelque sorte ses suffrages, et attende avec an:tiété son jugemont, pour 
savoir s’il y a dans scs inspirations ce principe de vie qui transmet les ouvrages 
à la postérité. 

Aujourd’hui voici venir, après une assez longue attente, deux poètes qui, 
l’un de la Bourgogne, et l’autre d^Oiiéans , apportent à Flnstitut Historique 
Fhomrnage chacun d’un volume de poésies, sollicitant de sa part un moment 
d’attention,et, s’il se peut, un de ses suffrages, puissants déjà, par lesquels il as^ 
signe aux œuvres qui lui sont offertes le rang qui leur convient, Ces deux au¬ 
teurs sont M. Jules Pautet, dont l’ouvrage a pour titre Chants du soir , et M. Hip- 
polyte Barbier, qui a intitulé son volume : Elévations poétiques. 

Chargé de rendre compte de ces deux ouvrages , je commencerai par celui de 
M. Pautet, qui m’a été remis le premier. 

Je prendrai ce livre pour ce qu’il est, c’est-à-dire pour un livre de poésies. 
Pourtant je retranche tout d’abord une longue préface que l’auteur a mise en 
tête , intitulée Coup d'œil sur notre littérature ; je ne conteste pas le mérite de 
ce morceau ; mais c’est un hors-d’œuvre, une de ces généralités qu’on rencontre ‘ 
partout, et qui n’a d’autres rapports avec les Chants dû soir que d’être renfermé 
dans le même volume. 

J’en agirai de même avec une comédie qui termine le volume , et qui, sortant 
aussi du titre Chants du soir , me paraît s’être glissée là en fraudé. J’aime les 
titres sincères , qui disent franchement ce qu’ils veulent dire, et ne s’élargissent 
pas à volonté, pour abriter les choses qui leur sont le plus étrangères. 

Ainsi diminué, l’ouvrage de M. Pautet n’en reste pas moins un recueil fort in¬ 
téressant , et dont la lecture m’a fait grand plaisir. 

On n’y remarque pas, il est vrai, ces images vives, ces pensées impétueuses, 
ce désordre sublime , ces conceptions fortes et animées, qui semblent réservées 
aux poètes du premier ordre; mais on y trouve dn naturel dans les idées et dans 
le style, une élocution coulante et facile, une diction figurée sans efforts, simple 
sans bassesse, noble parfois sans enflure. 

Quant à cette harmonie poétique, qui est une des choses auxquelles les con¬ 
naisseurs attachent tant de prix, elle existe le pins souvent dans les diverses 
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pi^cea qui coiopoMiit ce vohime. J’ai cm sealement remarquer certains passages 
où des vers de diverses mesures se trouvent mélangés d’une manière peu gra¬ 
cieuse. Je ne fais cette remarque toutefois qu’en me défiant de moi-méme. 
J’exprime l’impression que j’ai éprouvée^ mais je suis loin de la donner pour 
règle. 

Après avoir examiné le livre de M. Pautet sous le rapport littéraire , je me 
reprocherais de ne pas en rendre compte sous un rapport plus essentiel, je veux 
dire sons celui des doctrines. 

Celles de M; Pautet m’ont paru irréprochables. Ses sujets ne renferment nulle 
part les désolantes idées qui, depuis quelque temps, se disputent le domaine de la 
poésie. On n’y trouve, ni ce doute affreux qui torture les intelligences, ni cette 
inflexible fatalité qui dessèche les cœurs, ni ces dogmes du néant qui appellent 
et préparent le suicide, ni enfin ces tableaux voluptueux qui remuent les pas¬ 
sions et les excitent. M. Pautet s’est souvenu que la première destination de la 
poésie est de montrer, comme dit Horace, le chemin de la vie, et vitœ mons- 
trata via est. C’est que^ue chose, de nos jours, qu’une pareille moralité de 
composition. 

Dans l’impossibilité de citer de noipbreux passages qui ju^tifleraient, je crois, 
le jugement consciencieux que j’exprime sur les poésies de M. Pautet, je obères* 
treins à indiquer un seul morceau. C’est la pièce intitulée AtaéUe de ManifofU 
sorte de légende bourguig^nonne, qui ne manque pas d’une grâce toute parti¬ 
culière. 

Malheureusem^t quelques taches déparent ce morceau. Dès là seconde stro¬ 
phe je trouve un vers sec, péu poétique, d’un effet malheureux, et dans lequel 
je signalerai une de ces inversions auxquelles notre langue ne se prête qu’avec 
répugnance : Et jaloux était son époux ,àÀX M. Pautet. IL y a là je ne sais quelle 
consonnance désagréable, je ne sais quelle transposition forcée, je ne sais quelle 
couleur terne qui frappe à la simple lecture. 

Dans la même strophe, le poète, en parlant de la baronne, dit : 

Elle éclairait la vie aux regards de ses yeux. 

J’avoue que je n’ai pu comprendre an juste ce que veut dire ce vers qui me 
parait appartenir à l’école moderne, plus curieuse de forcer des mots à s’entre¬ 
choquer , que de rendre nettement une pensée. Ce dé&ut est heureusement rare 
dansM. Pautet. 

Si je ne me trompe, toute la fin de cette strophe aurait besoin d’ètre rema¬ 
niée. Le coloris y manque, et il y a quelques coupes qui sont an moins bizarres. 
La pièce est assez bonne pour qu’il ne dépende que de l’auteur de perfection¬ 
ner ce passage quand il le voudra. 

Dans la lecture on èst arrêté pat un autre vers, an moins aussi répréhensible 
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que celui-là. Le voici avec son entourage. 11 s’agit do père d’Amélie, et le 
poète dit : 

Au destin d*un époux 

D'un grand nom, mais brisé par les ans et jaloux, 

Comme au vieux tronc rugueux clématite jolie, 

Par malheur elle avait attaché son destin. 

Outre Faffectation dont est rempli l’avant-dernier de ces quatre vers, il est 
évident qu’il est inintelligible j et ce n’est pas un petit défaut. 

Je pourrais blâmer encore quelques taches, moins sans doute pour les faire re¬ 
marquer que pour justifier mes assertions. Mais ce sont de ces taches dont je 
dirai avec Horace : « 

Verùm, ubi plura nitent in carminé, non ego paucis 
Oifendar macubs quas aut incuria fudit 
Âut humana parèm cavit natura. 

Si j’ai relevé franchement les autres, c’est parceque les pièces dont se com¬ 
pose ce recueil m’ont paru mériter une critique de bon aloi. C’est faire l’éloge 
d’un poète comme c’est faire l’éloge d’un roi, que de les croire dignes d’entendre 
la vérité. 

J’arrive maintenant à l’ouvrage de M. Hippolyte Barbier. 

La première chose qui m’a frappé en lisant ce volume, c’est, dans les sujets, 
non-seulement une variété, mais une sorte de contradiction telle, qu’on cher¬ 
cherait en vain à se faire une idée des convictions de l’auteur sur quoi que ce fût. 
11 semble avoir pris à tâche de plaider tour à tour sur la même question le pour et 
le contre. Voules-vous des croyances, ou voulez-vous le doute et le scepticisme ? 
le dogme catholique ou celui de Luther? du napoléonisme ou une diatribe 
contre Napoléon ? de la monarchie ou de la république ? vous y trouverez de 
tout cela. C’est, sous ce rapport, une curieuse macédoine que le volume de 
M. Barbier. 

J’étais en train défaire enmoî-méroe ces réflexions, lorsque j’arrivai à la der¬ 
nière page du livre. Combien ne me suis-je pas soulage, quand j’ai vu que l’au¬ 
teur , dans une espèce d’avis placé à la dernière page , se jugeait absolument 
comme je le jugeais moi-même ! Je ne pus douter alors que j’avais rencontré juste. 

Seulement M. Barbier prétend justifier ce mélange par certaines suppressions 
que son libraire, méticuleux et craignant la police correctionnelle , l’a forcé de 
faire dans les pièces qui devaient composer son recueil. Bien qu’il ne soit pas 
très facile de comprendre comment la présence de quelques pièces de plus pour¬ 
rait empêcher que quelques-unes de celles qui sont dans le livre fussent en con¬ 
tradiction, je n’en suis^pas moins disposé à croire ce que M. Barbier noos affirme, 
et je sois convaincu que, si son libraire, au lieu de deux pièces qu’il a insérées 
sur Napoléon, par exemple, y en eût joint une troisième qu’il a sans doute omise. 
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nous saurions clairement si Napoléon est décidément un grand homme oa an 
tyran. 

Mais, hâtons-nous de le dire, quelle que soit sons ce rapport la versatilité de 
Pauteur , réelle ou apparente, il y a en lui quelque chose qui ne varie pas. Ce 
quelque chose, c^est le génie poétique ; c’est la verve, c’est l’enthousiasme; c’est 
en un mot cette élévation continuelle de pensées, d’images, de sentiments, de 
style, qui jtistifie si bien le titre donné par lui à ses poésies. Je ne crains pas 
de le dire : un grand nombre de recueils beaucoup moins poétiques que les EU- 
traitons de M. Barbier, ont eu probablement plus de succès, parcequ’ils ont 
trouvé plus de preneurs ; et, pour ma part, c’est une injustice que je voudraii 
voir réparer. Hübent ^ua fata libelU, 

Si j’avais l’honneur de connaître M. Barbier, et que ma voix eût quelque au¬ 
torité auprès de lui, je lui dirais : « Courage ! vous avez à votre disposition on 
instrument d’une rare perfection. Jusqu’ici vous paraissez flottant et incertain 
sur les hautes questions que la poésie est appelée, aussi bien que la prose, à 
examiner, à juger, à éclaircir à sa manière , à faire pénétrer dans les esprits et 
dans les coeurs. £h bien ! ces questions, abordez-les î Tranchez-les avec netteté, 
avec précision ! Consacrez à ce travail, plus utile sans doute qu’agréable , consa- 
crez-lui un an ou deux d’études ! puis reprenez votre chère lyre, et vous êtes 
sûr do succès. » • 

Voilà ce que je me permettrais de lui dire; et, si je ne me trompe, mes avis 
ne seraient point stériles. Que dis-jeP M.^ Barbier n’en a pas eu besoin. Je vois 
sur la couverture^c son livre l’annonce de deux ouvrages de loi, qui semblent 
prouver qu’il a senti le vague qdi régnait dans son esprit, et qu’il a songé à y re¬ 
médier.. L’un de ces deux ouvrages, d’après son titre , doit toucher aux princi¬ 
pales questions théologiques, l’autre embrasser la philosophie tout entière. 
Paisse son esprit élevé marcher sans égarement dans des études aussi graves 
et aussi importantes I Bien d’autres, s’ils avaient eu le même courage, auraient 
peut-être épargné à leurs admirateurs le spectacle désolant d’erreurs inexcu¬ 
sables , et ne seraient pas aujourd’hui renversés de leur trône poétique, comme 
les Anges déchus qu’ils ont chantés. 

En terminant ce rapport, je croirais manquer à ma mission en ne signalant 
pas aux lecteurs de M. Barbier, parmi plusieurs pièces qui l’honorent, sa déli¬ 
cieuse prière à notre collègue M. de Chateaubriand, sur laquelle ils reviendront 
sans doute tous plus d’une fois. 

J.-L. Vincent, 

Membre de la deu^ème classe de rinsütut Historique. 
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ENOSH, 

PROLOGUE, par Gustave de La NOUE. 

Lorsque riostitut Historique, reportant ses regards vers les origines litté^ 
raires de nos modernes sociétés, a voulu en comparer les premiers monuments 
poétiques aux compositions qui ont marqué les commencements des plus anti¬ 
ques littératures, sans doute il a dû être frappé par un contraste qui, pour'n’a¬ 
voir jamais été constaté spécialement, n’en est pas moins universel : c’est que, 
chez tous les peuples de l’antiquité, la poésie a été d’abord essentiellement cos¬ 
mogonique , et n’est devenue que longtemps après héroïque et nationale. Chez 
les modernes, an contraire, la phase cosmogonique manque entièrement ^ la lit¬ 
térature de nos modernes sociétés est tout d’abord héroïque et nationale ; et, si 
noos y rencontrons quelques traces du dogme religieux, l’empreinte en est bien 
moins profonde dans cette littérature que dans celle des sociétés antiques. 

Nous ne rechercherons pas ici les causes de cette différence, nous ne tenterons 
pas de nous expliquer pourquoi cette lacune dans les diverses phases qui, chez 
les nations modernes, ont été revêtues par la poésie. Un tel examen nous en¬ 
traînerait trop loin, et serait d’ailleurs étranger à l’ouvrage dont nous avons à 
parler ; mais ces réflexions préliminaires étaient indispensables pour mettre à 
même d’apprécier cet ouvrage. M. Gustave de La Noue, qui en est l’auteur, a 
voulu combler la lacune que nous venons de signaler ; U a essayé de donner an 
christianisme son poème cosmogonique. Au premier coup d’œil cette entreprise 
apparaît comme une espèce d’anachronisme, comme une sorte de témérité ju¬ 
vénile, destinée à un accueil indulgent, mais qui ne doit s’attendre à aucun suc¬ 
cès. L’œuvre de notre jeune poète renferme effectivement deux des plus grands 
sujets épiques qu’ait traités le génie moderne, la déchéance de l’homme et sa ré¬ 
habilitation , deux grands événements qui ont inspiré avec un égal bonheur 
Milton et Klopstock. Or venir après ces deux grands hommes traiter l’uii et 
l’autre sujet, les réunir dans un même cadre, et les compléter par le tableau de 
la fln du monde et du jugement dernier, c’était assurément porter l’audace au- 
delà des bornes où elle est permise. D’un autre côté , publier un livre qui com¬ 
mence par la Genèse et qui finit par VApocalypse, et cela, huit ou dix siècles 
après l’époque oîi une composition de ce genre aurait eu quelque chance de 
succès, n’est-ce pas ce qu’on peut appeler un véritable anachronisme poétique? 
Aussi, nous ne le dissimulerons pas, tel avait été notre avis à la seule inspecdon 
du sujet traité par M. G. de La Ndue^ mais, nous devons également en convenir, 
la lectura de son ouvrage a singulièrement modifié notre opinion. Et d’abord, 
ce n’est ni Milton ni Klopstock que M. de La Noue a imité; les faits qu’il raconte 
dans son livre sont, il est vrai, les mêmes que ceux sur lesquels ces deux poètes 
ont travaillé ; mais quelle différence dans le point de vue! Klopstock et Milton 
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appartiennent à la grande famille épique qui, par Virgile, remonte jusqu’à Ho¬ 
mère, tandis que M. de La Noue n’a pas la moindre affinité avec les pères de 
rËpopée; s’il est poète, ce n’est pas à leur façon, c’est à la manière de Manou, 
d*Hésiode et de cette Voluspa, qui, elle aussi, comme l’écrivain dont nous nous 
occupons, embrassa, dans ses rimes cosmogoniques, la destinée de Fhonime de¬ 
puis la création jusqu’à la destruction de l’univers. On le voit, notre jeune 
poète a pris une route* toute différente de celle qu’ont suivie ses deux illustres 
devanciers ; il est donc beaucoup plus éloigné d’une rivalité audacieuse, en trai¬ 
tant des sujets fondamentalement semblables, qu’il n’aurait pu l’être en s’essayant 
sur une matière toute différente, màis en suivant la même route que ces deux 
immortels écrivains. 

Y aurait-il plus de justice à regarder comme un anachronisme la publication 
actuelle du poème qui nous occupe? Dans la sphère poétique on nous vivons, 
tous les genres ont été essayés, toutes les routes explorées, tontes les inventions 
mises en œuvre. Dès le commencement de notre littérature, noos avons eu des 
épopées véritablement nationales, connues de nos bons aïeux sons le modeste 
titre de romans, ceux, du cycle carlovingien et breton. Ces épopées n’étaient 
point sans doute taillées sur le même patron que VIliade et l’Odyssée, ni coulées 
dans le même moule que VEnéide; mais elles avaient pourtant a\/ec ces troié 
poèmes plus d’analogie qu’on ne serait tenté de le croire. Ainsi qu’Homère et 
Virgile, les chantres inconnus des Ogier et des Tristan n’avaient ni imaginé 
les héros de leurs ouvrages, ni inventé les fictions qui les embellissent; mais, 
comme l’antique Mélésigène, ils avaient prêté l’oreille aux récits des anciens 
temps, ils s’étaient assis près du foyer patricien et au coin de l’âtre populaire; 
ils y avaient appris des gestes merveilleux, de surprenantes aventures, et ils 
avaient écrit sous la dictée de la tradition. De même que le chantre mantouan 
avait interrogé, pour composer son poème, les antiquités grecques et troyennes 
des cités siciliennes et italiques, de même aussi nos Virgiles du moyen-age 
avaient exhumé les origines de nos vieilles provinces, ils les avaient coordonnées 
aux récits qu’ils avaient entendus dans les chaumières et les manoirs. De toutcela 
étaient résultés des poèmes parfaitement en rapport avec la société qui les vit 
naître, parceque ce n’était pas moins par 'elle que pour elle qu’ils avaient été 
composés. Car, et c’est là un fait qu’on ne saurait révoquer en doute, les grands 
poètes ne sont jamais que les auteurs putatifs des compositions qui les immorta¬ 
lisent; le véritable auteur, c’est la société ; aussi les sociétés n’ont-elles plus des 
poèmes dès qu’elles ont cessé d’être poétiques. C’est ce qui ne tarda pas à nous 
arrivér, et les écrivains qui se succédèrent depuis, ne trouvant plus, dans le mi¬ 
lieu ou ils vivaient, aucun élément de poésie, en cherchèrent au fond de leurs 
cœurs, ils se célébrèrent eux-mêmes, c’est-à-dire qu’ils chantèrent leurs passions. 
Inspirés par la haine ou par l’amour, ils devinrent successivement satiriques dans 
leurs sirventes, érotiques dans leurs tensoms ; de là les troubadours et les trou¬ 
vères. Mais tous CCS intérêts individuels ne pouvaient longtemps faire fortune; 
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les masses ne s’impressionnent guère que pour ce qui les touche; et Foniversa- 
lité seule trouve grâce devant leurs yeux. Les trouvères et les troubadours se¬ 
raient donc tombés d’eux-mèmes, quand la centralisation monarchique n’eût 
point fait prédominer la langue romane sur tons les idiomes méridionaux; quand ' 
les liommes qui s’intitulaient professeurs do gai-savoir n’auraient point dû périr 
par leur propre corruption ; enfin, quand la chute de Constantinople n’eût point 
refoulé sur l’Europe occidentale ce déluge de sophistes et de savants, fléaux du 
Bas-Empire, et qui, pour longtemps, peut-être pour toujours, vinrent nous vouer 
à la servile imitation de la littérature gréco-latine. Dès-lors commença partout 
une culture assidue de l’antique ; ce fut un calque universel de tontes les bran¬ 
ches littéraires, et cela n’a fait que croître et embellir depuis Tanteur de la 
Franciade jusqu’à celui àe Philippe-Augustes Or, maintenant que les cendres 
latines et helléniques ont été agitées en tons sens, lorsque, depuis trois siècles, 
on ne fait antre chose que de les tamiser de plus en plus et de les analyser scru¬ 
puleusement, a6n d’en retirer toutes les parcelles d’or qui peuvent s’y rencon¬ 
trer encore, que voulez-vous que fasse un jeune poète ? De deux choses l’une : 
ouil étouffera le feu sacré qui l’anime, et il se résoudra bravement à se faire une 
place confortable dans l’industrialisme social ; ou bien il cherchera quelque 
coin de terre non encore défriché, qu’il bêchera à son gré et cultivera à sa guise. 
C’est ce dernier parti qu’a pris M. G. de La Noue, et j’avoue que ce n’est pas 
moi qui l’en blâmerai. 

Le coin de terre que M. de La Noue a entrepris d’exploiter, c’est le poème 
cosmogonique, genre d’écrire entièrement nouveau à force d’être ancien, et le 
seul véritablement susceptible d’être approprié aux croyances chrétiennes. Se 
souvenant que la poésie, quand elle est ce qu’elle doit être, peut passer pour la 
musique de l’âme, M. de La Noue a donné le nom d’oratorto au corps de son 
poème, à ce qui en constitue la partie la plus dramatique. Le sous-titre de cette 
fraction de son livre en explique le sujet, c’est Jérusalem ou la Rédemption. L*o- 
raiorio est précédé d’une introduction^ intitulée Eden on la Création^ et suivi 
d’un finale nommé Josaphat. 

Dans Eden, M. de La Noue nous montre d’abord l’Eternel sortant de son re¬ 
pos et marchant à la création do monde entre les bénédictions do ciel et les 
malédictions de l’enfer; il noos représente ensuite la puissance divine créant la 
matière, l’intelligence divine créant la lumière, l’amour divin créant l’homme. 
En regard de cette triple production, œuvre de l’être étemel, ce qui résume la 
création du bien, l’auteur en place une autre : c’est la création du mal par les es¬ 
prits infernaux, par l’Orgueil, la Volupté et la Mort. Alors est fulminé l’anathème 
contre l’esprit, le cœur et la chair ; pois vient un hymne dans lequel la Foi, l’Es. 
pér^ce et la Charité consolent l’humanité déchue, et lui promettent on répa¬ 
rateur. 

Trois parties composent l’oratorio, réalisation des promesses par lesquelles 
'introduction est terminée. Ces trois parties sont le Cénacle^ la Grotte de Geth* 
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sémani et le Golgotha, Dans le Cénacle, denx sons-divisions; mais Tune et 
lantre corrélatives, elles tendent an même bnt et expriment la même pensée : 
tontea denx exposent la défaite de i’Orgneil parla Foi, de la Volnpté par la Cha¬ 
rité, de la Mort par l’Espérance ; senlement les types par lesquels cette triple 
défaite se personnifie sont empruntés à la femme dans la première sons-division, 
et à l’homme dans la seconde. Dans l’nne la Samaritaine représente la foi, Ma¬ 
rie-Madeleine la charité, la fille de Jaïr l’espérance; dans l’autre ces trois vertus 
revêtent comme symboles saint Pierre, saint Jacques et saint Jean. Un chant 
intitulé Communion invite tons les hommes à s’asseoir à la table de Dien, à ne 
plus faire qu’une seule famille^ à se fondre dans une foi, dans une espérance, 
dans une charité universelles; ainsi finit cette première partie de l’oratorio. La 
seconde, la Grotte de Gethsémanij se compose aussi de deux sous-divisions. Fi¬ 
lions au-delà et VUione en-deça de la croix. Au moment de subir sa passion 
douloureuse, le Sauveur, retiré dans la grotte de Gethsémani, est saisi d’une 
agonie mortelle ; c’est durant cette agonie^que les deux mondes, le passé et l’a¬ 
venir, le païen et le chrétien, viennent assaillir son esprit et son cœur, viennent 
les torturer tour-à-tour par tout ce qu’ils renferment de plus affreux. Quand 
cette double vision est passée, le poète entonne des lamentations sur un mode 
tout biblique et à l’imitation de Jérémie, auquel il nous a paru s’identifier avec 
un rare talent d’assimilation. Le Golgotha, troisième partie de Voratorio, pré¬ 
sente, dans trois tableaux successifs, le crucifiement du Sauveur avec ses prin¬ 
cipales circonstances : dans le premier, c’est Marie au pied de la croix; dans le 
second, c’est une description touchante des souffrances de l’Homme-Dieu, et 
une éloquente paraphrase des sept paroles qu’il prononça en expirant; dans le 
troisième, c’est un hymne funèbre sur le trépas de ce divin rédempteur. 

Le finale J qui a aussi pour titre Josaphat, est le couronnement de tout l’ou¬ 
vrage , c’est le grand drame du jugement dernier, Y Apocalypse mis en action. 
Dans cette dernière section de son ouvrage, le poète, après noos avoir montré 
tous les maux engendrés par la nature et par l’homme s’apprêtant à détruire le 
monde, nous fait voir les ossements humains sortant de leurs tombeaux, et la 
Mort qui, de toutes les portions du globe, balaie dansla vallée de Josaphat cette 
commune poussière de téutes les générations. Puis viennent et le patriarche 
Hénoch, et le prophète Elie, et l’apôtre Jean, tous trois rendant témoignage 
do monde anté-diluvien, du monde judaïque et du monde chrétien. Après eux, 
apparaissent les saintes qnr protégèrent le monde catholique, et toutes, au 
pied de la croix, intercèdent chacune pour sa^ nation. Enfin, se dresse aux 
portes de l’éternité l’ange de la justice et de l’amour, et les élus se séparent des 
réprouvés. 

Telle est la rapide esquisse d’un poème où l’originalité ne manque pas plus 
que le talent. Il est pourtant à ^regretter qu’emporté par une admiration juvé¬ 
nile , le poète, dans un ouvrage entièrement chrétien, ait cru devoir préconiser 
quelques illustrations qui ne furent rien moins que chrétiennes. Ainsi s’étonnera* 
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t-on de trooTer sens sa plamc Fëloge du sophiste genevois et celui de Bernardin 
de Saint-Pierre; ainsi sera-t-on surpris de l’entendre, au moment du jugement 
dernier, entonner un chant de triomphe en l’honneur de Napoléon. Napoléon, 
nous sommes loin de le contester, fut une des grandes gloires de notre patrie; 
mais ce n’est pas un ouvrage national que notre poète a exécuté , c’est un ou¬ 
vrage humanitaire, c’est un poème essentiellement chrétien ; or qu’y a-t-il de 
commun entre le christianisme et Napoléon? Moins chrétien que politique. Na¬ 
poléon ne considéra jamais le christianisme que comme un instrument ; loin de 
vouloir le servir, il ne voulut qu’en faire usage, et, sous ce point de vue, il est 
évident qu’un poète essentiellement chrétien ne pouvait célébrer Napoléon. J’a¬ 
dresserai encore un autre reproche à M. de La Noue. Par la nature même de son 
œuvre le dogme catholique devait trouver en lui un rigoureux et véridique in¬ 
terprète. Or n’a-t-il pas manqué à ce devoir lorsqu'il a dit en parlant de Dieu 
près de créer l’univers : 

Dieu va se compléter. Un va se faire trois. 

Non, un ne se fait pas trois , car la trinité de personnes a toujours été et ne 
s’est jamais faite; non Dieu ne se complète point , car l’étre qui est la souve¬ 
raine perfection jamais n’exista sans être souverainement complet. Qu’on n’ah 
lègue point que, pour être poète, on n’est pas théologien; le poète doit être théolo¬ 
gien s’il fait de la théologie, de même que, s’il fait de la géologie, il faut qu’il 
soit géologue, et moraliste s’il fait de la morale. Les grands poètes de l’antiquité 
ne se dérobèrent jamais à cette obligation ; et l’on se souvient qu’Homère était 
si profondément versé dans la géographie hellénique ,.qae les vers où il a décrit 
la délimitation'des divers états de la Grèce, furent souvent invoqués et ont tou¬ 
jours fait foi quand il a été qnestion de déterminer la position des frontières 
contestées. Or, si chez les anciens l’exactitade la plus rigoureuse était observée 
quand il ne s’agissait qne d’un fait de convention et purement matériel, combien 
pins est exigible une exactitude pareille quand il y va d’un dogme fondamental, 
quand il est question d’une croyance religieuse ? 

Au reste, la jeunesse deM. G. de La Noue, sa bonne foi et sa soumission 
bien connne à l’autorité compétente en pareille matière , serviront sans doute à 
l’excuser. Homme de cœur et d’esprit, il ne sait point ce qne c’est que de s’en¬ 
têter dans l’erreur, bien différent eu cela de ces apôtres sans mission qui se 
donnent le ridicule scandaleox d’une ignorante incrédulité, et ne savent même 
pas définir les croyances, objets de lenrs blasphèmes. 

Messieurs, telles étaient les pensées qni s’offraient à notre esprit, lorsqu’il y 
a deux ans nous parcourions l’ouvrage de M. G. de La Noue. C’était en quit¬ 
tant le chevet où le retenait la maladie, que noos^avions commencé ce rapport, 
et nous l’avons fini bientôt sur le bord de sa tombe. Oui, G. de La Noue n’est 
plus ; la pierre du sépulcre est tombée sur ses mortelles dépouilles , et Tes pa¬ 
roles que je fais entendre, ces paroles ^ qui dans ma pensée devaient être un 
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encouragement donné à un jeune et brillant génie, ne «ont plus que Fcloge fu< 
iièbre de ce qu’il a été, que la prévision de ce qu’il serait devenu, si la mort ne 
nous l’eût si vite enlevé. Riche d’espérance et d’avenir , il n’a eu que le temps 
d’écrire une courte page, et à peine l’a-t-il jetée à ses contemporains, qu’il s’est 
endormi du dernier sommeil. Mais cette page, du moins, tonte courte qu’elle 
est, n’en est pas moins féconde en enseignements. Si par elle G. de La Noue 
prolonge encore son existence parmi les hommes , c’est que ce monument de ses 
dernières pensées fut l’œuvre de ses convictions, c’est qu’en bâtissant sur la 
terre, il tint toujours les yeux levés vers le ciel, c’est qu’enfin il n’a dit à ses 
semblables rien qu’il ait eu à désavouer devant le juge éternel et de ses actions 
et des nôtres. ' 

jP. 5. 22 août 1839. 

Dans l’attente d’une nouvelle édition du poème à^Enosh^ le comité du journal 
jugea à propos de surseoir à l’insertion de ce rapport. Cette seconde édition a 
enfin paru, précédée d’une notice sur le jeune et infortuné de La Noue. L’une 
des femmes de notre époque qui se sont rendues le plus remarquables par leurs 
succès littéraires, et qui à l’exquise délicatesse de leur sexe joignent une portée 
intellectuelle qu’on ne serait pas eu droit de leur demander, M™* Mélanie 
Waldor a dignement retracé la vie du jeune poète en tête de son œuvre presque 
inachevée. Enfin , le meilleur ami du piqux et infortuné de La Noue, M. l’abbé 
Badiche, notre collègue, a rendu le même service, daos la Biographie univer- 
selloy au poète mort entre ses bras. 11 est inutile d’ajouter que ce monument, 
érigé par la plus noble et la plus sainte amitié, est digne tout-à-la-fois, et des 
sentiments qui l’ont inspiré, et du talent qu’il consacre, et de celui qui l’a 
élevé. ' 

Alph. Fuesse-Montval , 

Membre delà troisième classe de Tlnstitut Historique. 


DE LA CRÉATION, 

ESSAI SÜR L’ORIGINE ET LA PROGRESSION DES ÊTRES, 

• PAR M. BOÜCHER DE PERTHES. 

J’ai très peu de chose à dire sur l’ouvrage de notre collègue M. Boucher de 
Perthes. Considéré sous le rapport historique, il est d’une faible importance. 
Il se rattache particulièrement à la métaphysique, à la psycologie, à la morale, 
à la physiologie. Ce sont de graves questions sur l’origine des êtres, sur l’esprit 
et la matière, sur la nature et les attributs de Dieu, sur la vie et la mort, le 
temps et l’éternité, sur la destruction des organes vitaux dans certains corps. 
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leur transmission dans certains autres; e’est encore un voyage entrepris k grande 
frais dans le domaine des abstractions métaphysiques, dans ce domaine im¬ 
mense que la pensée de i’homme ne peut parcourir sans risquer de s’égarer^ 
Dès qu’elle y entre, les systèmes naissent sous ses pas; et plus elle s*y engage, 
plus elle se persuade de parvenir bientôt à la connaissance de la vérité première. 
Que de métaphysiciens, que de philosophes qui ont ajouté de nouvelles erreara 
à celles de leurs devanciers, en croyant faire d’immenses découvertes psycologi- 
ques ! Les systèmes sur les lois secrètes qui régissent les phénomènes de la na^ 
tore, sur Dieu, sur la vie de l’homme et sa destinée, sur l’àme, son immaté¬ 
rialité et ses actes, sont bien nombreux. Les auteurs ont tous cru avoir rencontré 
juste dans leurs définitions; et chacun d’eux s’est dit : a Je suis seul dans le 
vrai » ; et cependant nous ne voyons pas qu’on soit arrivé à expliquer d’une 
manière satisfaisante pour la masse des intelligences les sensations primitives, 
les causes du mouvement, la matière et l’esprit, la création des corps , le com¬ 
mencement et la fin des êtres, et beaucoup d’autres problèmes de ce genre. Ce¬ 
pendant on compose toujours des livres sur ces questions ; elles occupent nuit 
et jour certains cerveaux qui n’aiment pas les mystères, qui ne veulent pas 
comprendre qu’il puissè y avoir quelque chose ici-bas de plus grand, de plus 
élevé,.de plus subtil que la pensée humaine. 

L’ouvrage de M. Boucher de Perthes n’est certainement pas un ouvrage or¬ 
dinaire; il annonce de vastes éludes, une profonde méditation; mais c’est en¬ 
core une œuvre systématique, à conclusions trop hasardées; c’est encore l’œuvre 
d’un Sage qui veut tout expliquer du point de vue de son esprit. On peut se faire 
une idée de ce travail par le titre de plusieurs chapitre» : Le corps ou la Jbrme 
ne peut être Vouvrage de Dieu, — De Vimpossibilité du hasard, — Le corps 
n!est pas Vœuvre de la génération, — De la constitution des cotps et de leur 
métamorphose, — Dieu seul être vivant dans la nature, — Dieu serait^il puis^ 
sant s'il n'était pas d'être puissant? etc. 

On doit penser qu’en traitant les matières de chacun de ces chapitres, M. Bou¬ 
cher de Perthes a du nécessairement s’imposer nue règle, des lois fixes, pour 
contenir ses idées dans le cadre qu’il avait choisi; mais ce n’est pas ce qu’il a 
toujours fait. Au début de son livre, l’auteur a soin de dire qu’il ignore com¬ 
plètement s’il existe au monde des ouvrages sur le sujet qu’il se propose de 
traiter; il assure n’en avoir jamais lu aucun. Je ne sais si cette abnégation est 
un bien ou un mal, si elle est favorable, ou non, à la recherche de la vérité; tou¬ 
tefois ce n’est pas, ce me semble, le moyen le plus sûr d’éviter la rencontre des 
erreurs précédemment émises. 

Je ne puis entrer dans l’énonciation de ces erreurs ; il faudrait pour cela que 
dans l’ouvrage la partie historique fut plus large que la partie métaphysique, 
et c’est tout le contraire. La partie historique ne traite que de la formation du 
globe, de la création des êtres qui l’ont primitivement habité, et d’une infi¬ 
nité d’hypothèses plus ou moins ingénieuses; et même est-ce encore là delà 
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géologie ei de Thistoire naturelle. Ce n’est pas que les erreurs soient nom- 
brenses. En idéologie, elles sont relatives aux méthodes qui approchent le plus 
du centre réel de nos connaissances. M. Boncher de Perthes s’est abstenu de 
consulter les auteurs qui ont écrit sur le même sujet que le sien, afin de n’inter¬ 
roger, de n’étudier, dit-il, que la nature. C’est certainement beaucoup, mais 
tout le monde, au premier aspect, comprend-il la nature ? Personne, certes, ne 
contestera que ce ne soit là un livre fort beau^ dont chaque page révèle la vé¬ 
rité suprême^ cependant, je le répète, peut-on assurer que tous les hommes 
soient dans des dispositions également favorables pour la voir, l’approcher, la 
saisir au milieu de sès actes, les dépeindre, et surtout pour parler son langage 
si pur, si clair, si harmonieux? M. Boucher prétend être parvenu à traduire 
couramment cette langue surnaturelle, à p^étrer ses secrets, ses mystères. 
C’est donc peut-être ma faute, à moi, profane, si je ne l’ai pas compris; si, lors¬ 
qu’il m’a parlé de Dieu et de ses œuvres toujours nouvelles, je me suis trouvé 
n’avoir rien appris de nouveau, si ce n’est que l’ouvrage de M. Boucher de 
Perthes peut tenir une place honorable dans la collection nombreuse des traités 
de métaphysique. Quand l’auteur ne veut pas être trop profond, quand il ne 
veut pas remonter trop haut dans sa recherche des causes premières de la géné¬ 
ration des êtres, il est parfois éloquent. 11 y a des pages entières sur l’aspect de 
l’univers à la sortie de la création, sur l’harmonie des mondes et sur les effets 
des révolutions du globe, qui rappellent les beaux passages de Buffon, de Rous¬ 
seau et de Bernardin de Saint-Pierre. 

J. A. Dréolle, 

Membre de la troisième classe de rinstilut Hrstorlque. 


PROMENADES DANS LES VOSGES, 

SOUVENIRS HISTORIQUES ET PAYSAGES. 

PAR M. ÉDOUARD DE BAZELAIRE. 

Nous avons toujours redouté les longs voyages ; et les voyageurs ont tant fa¬ 
tigué le public du récit de leurs impressions, de leurs, émotions, de leurs aven^ 
tores et de leurs exploits, qu’il est presque permis de trembler à l’aspect de ce 
qui rappelle cette manie errante et décrivante, véritable symptôme d’une 
époque aussi pauvre en invention qu’elle est fertile en amours-propres. Mais ici 
je vous apporte une fiche de consolation : ce n’est pas on voyage où chaque re¬ 
lais produit son amplification, chaque mauvais gite un chapitre que l’on pour¬ 
rait intituler,yconomté d* imagination; ce n’est pas, non plus, un de ces livres dont 
le monologue, à travers bois et champs, n’a de fin que l’épuisement des idées 
plus ou moins fantasques de l’infatigable voyageur ; il ne s’agit que de quatre 


Digitized by CjOOQle 



— 106 — 

vingt-quatre pages în-4®, bien substantielles, cdnsacrëos à des excursions pleines 
d’intérêt dans le pays natal. 

Pour bien voir, pour être à même de donner une idée exacte d’une contrée, 
pour identifier le lecteur avec le pays, il faut (dit un critique judicieux) l’homme 
du pays même, qui a vu longtemps et souvent. Benjamin Constant ajoute que le 
patriotisme local est le seul qui soit vrai : aussi les connaissances historiques, 
agricoles, municipales et statistiques, pour être positives, bien élaborées et appro¬ 
fondies^ ont-elles besoin d’être acquises sur place, si Ton veut qu’elles arrivent 
à un but réel et utile. 

Ces conditions sont remplies par l’auteur de l’ouvrage dont je suis chargé de 
rendre compte. Si sa jeunesse studieuse ne lai a pas permis de voir depuis lon¬ 
gues années la terre natale, il y supplée par un esprit déjà habitué à la ré¬ 
flexion, à l’observation, à Tanalyse, et de jplus par deux sentiments qui dominent 
ses premiers essais : l’amour des recherches et celui de la vérité. 

M. de Bazelairc, pour préparer le lecteur, jette un coup-d’œil général sur les 
Vosges, dépeint le caractère des habitants; puis, secouant la poussière des 
temps, il nous dit « que son pays n’eut point de part au dernier reflet de civili- 
satioU que les Romains léguèrent à la Gaule. » Il puise ensuite dans les fastes de 
rhistoire ce qui se rattache à son sujet ; il part de l’époque où un vaste frémisse¬ 
ment se fit entendre dans les forêts de la Germanie, après la translation de l’em¬ 
pire romain à Constantinople et le partage de Théodose, événements qui dissi¬ 
pèrent le prestige de la puissance des empereurs et enfantèrent des nuées de 
guerriers, fiers d’une valeur sauvage , brisant le trône de Siagrius et mettant en 
pièces la monarchie despotique des maîtres du monde, tout en maintenant et 
conservant la forte épée de César. 

Ces idées générales, bien groupées et posées comme premier jalon, ont un 
grand mérite sans doute ; mais, avant de suivre M. de Bazelaire dans ses prome¬ 
nades, et goûter tout le plaisir et le charme de sa narration, nous sommes arrê¬ 
tés, à notre grand regret, par une critique que nous ne pouvons placer autre 
part, sans être taxé d’ignorer toute méthode d’examen. 11 faut donc commencer 
par une piqûre; mais que l’auteur sdit rassuré, nous aurons à lui distribuer as¬ 
sez d’éloges; et la consolation aura d’autant plus de prix, qu’elle sera plus juste¬ 
ment acquise. 

Ce tableau général, disons-nous, tout intéressant et nécessaire qu’il est à 
l’œuvre de l’auteur, manque de liaison avec son objet; aussi M. de Bazelaire 
n’arrive-t il que par transition à ses excursions, contraint qu’il est de dire : 
Mais tout en causant ainsi nous approchons des Vosges, et déjà près de nous s'é¬ 
lèvent, etc. etc. M. de Bazelaire s’est créé à lui-même une difficulté lorsqu’il n’y 
eu avait pas; il pouvait faire une introduction, ou uii chapitre à part de ses 
aperçus; il n’aurait pas eu besoin alors d’arriver dans les Vosges sans indiquer 
au lecteur son point de départ, et de subir, par suite, le joug du mot causer, ap¬ 
pliqué par nécessité à un tableau d’histoire ancienne, de physionomie connue, 
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de mœurs locales bien colorées, fragment plein de vie et de force, dont le style 
élevé, parfaitement senti, et je dirai même académique, ne ressemble pas plus à 
une causerie qu’une goutte d’eau à un fleuve. 

Après cette première observation, nous donnons la main à notre aimable 
voyageur, noos nous laissons conduire au milieu « des sites sauvages, des mon¬ 
tagnes, des vallées et des plaines aux pays frais et pittoresques qu’il va dé¬ 
crire. » 

M. de Bazelaire commence son itinéraire par Raon, la vallée de Saint-Dié et 
le joli village d’Eûval. Rien de faux dans ces diverses peintures; tout y est vrai, 
tout intéresse : c’est un véritable cours d’histoire du pays et des particularités 
qui s’y rattachent. A propos de l’église d’Etival, il est un passage que nous ne 
pouvons passer sous silence : 

•a Un caveau creusé sous le chœur, dit M. d(^Bazelaire , était le dernier asile 
des abbés d’Etival. Mais le vandalisme a violé le secret du sépulcre ; il en 
a arraché le cuivre et le plomb, et secoué la cendre des morts qui jonche encore 
la terre. L’imagination se ])lait à souffler sur ces ossements blanchis, à faire re¬ 
vivre et errer, comme des ombres dans des cloîtres muets, ces pâles figures avec 
leurs longues robes blanches et flottantes, à les replacer aux stalles désertes et 
silencieuses, à entendre rouler sous les voûtes séculaires le chant de toutes ces 
générations de solitaires qui les fit résonner, et à voir défiler les pompes abba¬ 
tiales qui ne sont plus. » 

Du village d’Etival, nous passons à Saint-Dié , que Stanislas releva de ses 
ruines. Histoire, monuments, monastères, châteaux, lieux remarquables, tout 
est décrit avec soin et élégance. Nous eussions seulement souhaité qu’un épisode 
de Charles de Bourgogne, que l’auteur rattache au château de Saint-Dié, fût 
mieux expliqué, et fit mieux comprendre an lecteur les deux premières parties de 
la trilogie funèl)re dont ce même Charles de Bourgogne vint là accomplir et ter¬ 
miner le troisième acte. Lorsqu’on fait un livre, on n’écrit pas seulement pour 
ceux dont l’instruction répand partout la lumière, de préférence on doit songer 
aux hommes dont il faut éclairer et guider les pas. M. de Bazelaire aurait donc 
bien fait de rappeler, en quelques lignes, ce qui donna lieu anx deux premiers 
actes de sa trilogie funèbre, Gran^on et Morat. 

Noos aimons à voir notre voyageur ne pas omettre ce qui appartient an clergé, 
citer ces hommes illustres qui dépassèrent les autres, et par de pareils exemples 
découvrir à la génération celte source d’eau vive sûr laquelle surnagera toujours 
la religion et la vertu. Saint-Déodat s’arrachant aux grandeurs de l’épiscopat, 
changeant la crosse d’or pour le bâton de solitaire, la mitre pontificale pour le 
froc, et les riches habits pour la bure et la serge d’ermite, voilà de ces traits 
qu"ôn ne peut trop mettre sous les yeux : rappeler les hommes qui les ont pro¬ 
duits, c’est encourager à les multiplier. Une chapelle s'éleva sur le lieu même de 
lermitagc de l’anachorète et en consacra sa tradition : «mais, ajoute notre jeune 
auteur, la muse vint àsoii tour chanter, errante et proscrite , là où onze siècles 
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auparavant le saint était vena gémir et prier , et Ton montré encore la maison à 
moitié rustique sous le toit de laquelle le Virgile û'ançais vint abriter ses jours.» 

En quittant Saint-Dié, on est conduit à l’abbaye de Moyen-Moutier, qui pro¬ 
duisit dom Hubert, lequel refusa la tiare après Léon IX , et dom Eliot, un des 
plus savants archéologues. De là on arrive à Senones, et, eu parlant de dom 
Augustin Calmet, qui y mourut en 1757 , « il est, dit M. de Bazelaire, un des 
derniers représentants de cette vaste érudition monacale que favorisaient si bien 
le silence et l’inviolabilité du cloître, qui s’est évanouie avec les loisirs de la vie 
cénobite, et que notre existence agitée rend presqu^impossible aujourd’hui. » 

Cette dernière observation est très judicieuse, et M. de Bazelaire prouve , 
comme je l’ai dit en commençant, qu’il n’écrit pas sans réfléchir, et que ses ré¬ 
flexions ont une hante portée. En effet cet état d’agitation règne aujourd’hui 
partout, dans les croyances, dans les principes,' dans les idées sociales, dans les 
traditions, dans la littérature critique, historique, dramatique et romantique, 
et, tant que nous n’aurons pas opéré l’immense travail de notre réédification, et 
refait, d’après l’expérience de chaque jour, notre raison , notre morale, notre 
goût littéraire et nos croyances, il ne peut y avoir de vaste érudition, parce que, 
dans cet état de choses, on ne peut imprimer aux idées et aux efforts intellec¬ 
tuels des générations cette unité qui est le seul fondement de la science. 

La visite de Voltaire à dom Calmet a quelque chose de piquant, et nous lais¬ 
sons le lecteur à toutes ses pensées en lui rappelant que le philosophe de Ferney 
a assisté, très édifié, à la procession de la Fête-Dieu. 

Au sortir de Senones, après nous avoir fait traverser de fraîches prairies, 
M. de Bazelaire nous montre le Rapodeau se brisant dans son lit de rochers, puis 
nous franchissons de hautes montagnes pour descendre dans la paisible vallée 
de Celles, qui se termine an pied du Donon. Bientôt l’auteur nous &it gravir 
cette haute montagne, et nous offre le prestige du tableau qu’embrasse la vue. 
Cette description ne manque point de couleurs, elle est toute palpitante d’idées. 
Nous reprocherons seulement à l’auteur d’avoir maniéré son style et trop voulu 
tirer parti des impressions que font naître 7es lueurs incertaines de la lune y la 
sublimité d*un lever du soleil , etc. Il faut autant que possible éviter la phraséo' 
logîe et l’amplification de collège. Nous n’aimons pas qu’en parlant des noires 
cimes des Vosges, l’auteur dise , qu’elles moutonnent à l’entour du Donon. 

L’imagination de M. de Bazelaire est trop féconde ; son défaut est dans un 
trop grand assemblage de richesses, témoin encore le bûcher qu’il forme de 
branches sèches et de fagots résineux, puis les grandes époques de la création 
qu’il présente et suit dans le lever du soleil. Cet amas de richesses gêne parfois 
sa marche descriptive : il y a alors dans le style, recherche, images forcées, pe¬ 
santeur, tout cela, non pour donner de la vie au sujet, mais pour viser à un ef¬ 
fet de créations trop multipliées, dont M. de Bazelaire, avec un peu plus, d’ex¬ 
périence, se débarrassera facilement. Et, en effet, nous trouvons qu’il n’est pas 
bien rassuré loi-môme sur ces défauts, puisqu’il finit par dire : « que Von ne croie 
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foê que y exagère. » Cette pensëe e«t déjà un commencement de doute. Son es¬ 
prit, nous en sommes convaincu, lui découvrira le reste. 

Maintenant M. de Bazelaire parle des antiquités gallo-romaines, et nous fait 
voir les forges de Framont, qui, d’après l’aotorité des contes bleu^, servirent à 
faire une marmite digne de l’appétit du père de Pentagruel, le grand Gargan¬ 
tua. Il nous fait arriver au ban de la Roche> .et revient à Saint-Dié. Toutes ces 
descriptions sont bien saisies, savantes, bien rendues. De Saint-Dié il reprend 
ses courses et arrive à Gerardmer : le caractère des habitants est présenté avec 
nn tel cachet de vérité qu’on semble les voir, les entendre. Là vous ne trouverez 
pas des bergers troubadours et des pastourelles enrubannées, mais des hommes 
à la vie prosaïque, positive et chiffrée, occupés à l’industrie et surtout à la fa¬ 
brication do fromage. Pois le lecteur est transporté an saut des Cuves , au lac de 
Longemer, dont la description est pleine de charmes et d’attraits : il y a là une 
suavité d’idées et de style qui séduit et entraîne II faut ouvrir le livre et 
lire ; l’analyse, dans ce cas, serait le souffle qui flétrirait les fraîcheurs de ses 
créations, la grâce et la finesse de ses pensées. Nous en dirons tout autant de la 
république du Collet , des Chaumes, du Valtin et des scènes de mœurs monta¬ 
gnardes. 

Quant au Valtin, l’auteur s’est aidé, comme il le dit lui-même , de notes 
transmises par M. le curé du lieu, et il a. raison de dire qu’elles sont empreintes 
d’une vive couleur locale. Si nous n’avions con<^u de M. de Bazelaire une opinion 
qu’il justifie par sa modestie, nous pourrions nous demander si, au fond, il a bien 
voulu faire l’éloge du curé du Valtin, ou le sien propre : car deux styles bien 
différents apparaissent dans cette citation.» Nous dirons : voici ce qui appartient 
au premier : « Au centre de la paroisse , sur une éminence qui domine le ha¬ 
meau et la vallée, le religieux enfant de la montagne a placé quatre demeures, 
la pauvre église du Dieu de l’étable, le presbytère, la maison de l’homme qui 
enseigne l’alphabet à l’enfant, et le champ silencieux de la mort. La croix con¬ 
solatrice est le seul ornement de ces lieux, et là dorment en paix des générations 
qui redisent aux jeunes générations : Mes fils, priez pour nous ! car le culte des 
tombeaux est pour les cœurs simples le culte de l’espérance. » Voici mainte¬ 
nant ce qui appartient à M. de Bazelaire : il s’agit do Valentinois : « Dans ces 
divertissements, dit l’auteur, il est bruyant comme le torrent, léger comme la 
cime des pins que balance une douce brise, et, dans ses égarements, il est haut et 
fier comme la crête de la montagne, inaccessible comme le pic des rochers, etc. » 
Quelles que soient les figures et les bélles images de cette phrase, noos préfé¬ 
rons la simplicité et la netteté de la première. 

Notre jeune voyageur nous conduit à la Bresse, au riche village de Bussang, 
aux sources de la Moselle ; puis, après nous avoir parlé do joli hameau de Saint- 
Maurice, situé entre des côtes élevées, auxquelles leur forme arrondie ont valu le 
nom de ballons, il y arrête son compagnon de route avant de le conduire à Re- 
miremont. Tout est parfaitement traité dans ce titre, toutes les recherches ont 
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été bien faites et ne laissent rien à désirer. C’est an de ces titres où la critique 
la plus minutieuse perd ses droit?. 

Mais passons à Plombières, à son histoire, à ses eaux thermales. Tout ce que 
l’auteur raconte ici a été dit sans doute bion des fois^ mais, par l’arrangement dé 
son sujet, par des pensées qui sont à lui, par une diction des plus brillantes, trop 
brillante même souvent, il s’approprie toutes les richesses de ses devanciers. 

Les premiers essais de M. de Bazelaire promettent beaucoup ; érudition, élan 
de l’esprit, finesse dans rexpression, pensée profonde, style séduisant, en 
voilà plus qu’il ne faut pour faire réussir ses Promenades dans les Vosges, Peut- 
être avons-nous été sévère dans notre critique; mais que l’auteur se console! 
nous le serions moins si sa production avait moins de mérite, et si sa marche ne 
promettait pas autant. Celui dont la carrière littéraire finit et ne donne plus rien 
à espérer, a un certain droit à l’indulgence : on lui tient compte de son passé et 
de ses efforts nouveaux ; et la critique cède alors à une sollicitude à laquelle n’à 
pas droit celui qui, pour la première fois, s’élance dans l’arène et prend une 
attitude qui rend le lecteur exigeant. M. de Bazelaire nous a placé dans cette 
position; il doit s’en féliciter, car il est dans ce siècle tant de livres que la critique 
dédaigne, que c’est d’un bon augure pour un auteur de la voir exercer sur le sien 
les privilèges de sa magistrature. Pour ne laisser rien dans l’oubli, nous dirons à 
M. de Bazelaire qu’il n’aurait pas dû, au milieu dé si belles pages , étonner Pes- 
prit et l’oreille par des noms propres dur^ et choquants. Khlowigh, Mérowigb, 
Karl le Martel, Karl le Grand, peuvent bien figurer dans un traité d’histoire 
avec l’étymologie germanique , éclairant le texte, s’il y a lieu, par un astérisque; 
mais ici ces noms, qui passent comme des ombres, auraient dû être francisés. 
Il y a aussi certaines expressions que nous devons relever : par exemple , cette 
phrase: «Etpuis, savez-vous rien d’inspirateur et de poétique comme ces 
ruines, lorsque vers le soir elles se fondent dans la brume, alors que sur¬ 
gissent les souvenirs, que flottent les vagues rêveries et que plane la mysté¬ 
rieuse obscurité ? » Nous aimons encore moins le bruit des eaux qui sourdent , 
des eaux qui se brisent en fumée, et cette gorge si abrupte. Il y aurait bien 
d’autres expressions à signaler, mais c’est assez pour inviter M. de Baze¬ 
laire à ne pas donner aux mots un sens qu’ils n’ont pas, à ne pas créer des 
verbes qui choquent et la langue et l’oreille. Dans un homme dont la réputation 
est faite, et dont la science coule à pleins flots, on sera peut-être disposée ac¬ 
cueillir favorablement quelques créations de mots, comme à trouver heureuse 
une expression prise en dehors de sa signification ou de son sens grammatical ; 
mais dans un jeune littérateur il en est autrement ; et l’esprit est plus disposé à 
attribuer à son inexpérience ces excursions en dehors delà langue. 

Il faut donc que M. de Bazelaire, qui non-seulement sait, mais dont l’esprit a 
encore une assez haute portée, y prenne garde. 

Au résumé, les Promenades dans les Vosges sont remplies d’intérêt ; c’est un 
recueil spécial d’histoire et de littérature. Les annales de son département, les 
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grandeurs de la nature, scs bienfaits, ses mystères, tout est moisson pour son es¬ 
prit, qui n’en recueille que la plus pure essence. 

Ce livre est aujourd’hui entre les mains de tout habitant des Vosges : il n’est pas 
possible de faire mieux connaître un pays et d’y attacher plus d’intérêt, mais il 
sera aussi un jour dans toutes les bibliothèques comme œuvre à consulter : l’homme 
instruit ne trouvera pas dans les descriptions de M. de Bazelaire un songe 
doré, mais une réalité de connaissances qui alimenteront son esprit, et l’homme 
du monde un délassement qui lui tiendra lieu de consolateur de toutes les 
heures. Sans être prophète, nous' osons donc prédire on succès, et l’auteur ne 
fera là' que recueillir un témoignage ihéritc, et que nous lui souhaitons. 

Le comte Alexandbe Le Grand , 
Membre de la troisième dasse de Tlnstilut Historique. 

Des artistes distingués ont prêté leur talent à l’ouvrage de M. de Bazelaire; de 
belles lithographies ornent ses livraisons ; on remarque, dans le nombre, les des¬ 
sins de M. Justin Ouvrié, dont le mérite supérieur est incontestable ; puis nous 
citerons : le Saut des Cuves, près de Gerardmer, dont la composition, grande 
et largement dessinée, est en harmonie avec le sujet qu’elle représente ; la Vo- 
logne s’étend comme une nappe blanche entre deux rochers noirs, et la cascade 
qu’elle forme, en tombant du haut de ces rochers dans nne plaine sombre et 
aride, produit on effet très pittoresque : le paylage est bordé par des sapins; à 
l’horizon on aperçoit de hautes montagnes blanches qui contrastent vigoureuse¬ 
ment avec le prem ier plan. 

Le lac de Gerardmer et une Scierie au Valtin sont de M. Justin Ouvrié; la 
dernière nous a semblé encore digne du talent de l’auteur; la lumière est heu¬ 
reusement distribuée, et les détails en sont bien rendus. 

La Vallée du Valtin, de MM. Fouilhonze et Dupressoir, offre une assez belle 
composition, bien lithographiée, sauf seulement un peu de sombre dans la 
couleur. 

Le Cloître de la cathédrale de Saint-Dié, par MM. Vaultrin et Dupressoir; les 
Vues de Remiremont, de M. Mousveaux; les Lacs de Longemer et de Tournemer, 
par M. Dupressoir; et le Château de La Roche, sont tous dignes d’éloges. 

Enfin, une des meilleures litliograpliies de la dernière livraison est celle de 
M. Justin Ouvrié représentant Schtrmeck. Heureuses les publications auxquelles 
ce jeune artiste veut bien prêter son gracieux crayon ! Nous citerons encore la 
Promenade de Stanislas, par M. Camille Roqueplan, et la Vallée de Granges, de 
M. Fouilbouse. Cette dernière est une des bonnes du recueil ; le calme et le si¬ 
lence de cette vallée, entourée de hautes montagnes, sont rendus d’une manière 
très poétique. Nous ne dirons rien des autres lithographies, elles n’ont rien de 
bien remarquable; mais, en somme, et comme œuvre d’art, ce livre est une des 
bonnes productions do genre. 

Jehan du Seigneur, tiaïuaire. 

Membre de la quatrième classe de Tlnstitut Historique. 
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DE L’INTRODUCTION 


DES PROCÉDÉS RELATIFS A LA FABRICATION DES ÉTOFFES 
DE SOIE, DANS LA PÉNINSULE HISPANIQUE, 

SOUS LA DOMIHATION DES ARABES, 

Par M. le TÎeomte de Saktarbm. 


La production de la soie est devenue dcpnts quelques années d’une si haute 
importance dans plusieurs contrées de l’Europe^ et même aux États-Unis d’A¬ 
mérique, que tout ce qui se rattache à l’histoire de l’introduction du mûrier et 
du ver-à-soie oflre un vif intérêt et pique la curiosité de tous ceux qui s’occq* 
pent de l’industrie de la soie. Les recherches historiques auxquelles M. de San- 
tarcm s’est livré ont eu pour objet : 1 ^ de fixer l’époque véritable de l’introduc¬ 
tion de la culture du mûrier et de la fabrication de la soie dans la péninsule ibé¬ 
rique, époque que la divergence d’opinion de plusieurs auteurs a laissée jusqu’à 
présent incertaine; de montrer en même temps, par des documents qu’il a 
publiés le premier, que cette branche d’économie rurale était dans un grand état 
de prospérité en Portugal avant les rapports directs établis avec la Chine par la 
nouvelle voie de communication ouverte vers cet empire, après le passage du cap 
de Bonne-Espérance , doublé par Vasco de Gama en 1497, Ce travail, quoique 
spécial pour la péninsule ibérique, se recommande par les nombreux documents 
que l’auteur a puisés dans tons les historiens de l’antiquité et du moyen-âge. 

L’histoire de la Lusitanie, durant l’époque antérieure à la période romaine, 
est très obscure ; et ce n’est que par conjectures qu’on peut arriver à quelques 
notions sur l’état d’industrie des anciens peuples de la péninsule ibérique. On 
ne connaît rien de positif sur l’état de l’économie rurale et de l’industrie des 
anciens Ibériens. On sait seulement que la Lusitanie abondait en grains, en bes¬ 
tiaux, etc. Siia sole a été connue en Lusitanie, c’est qu’elle y a été portée par 
les Phéniciens, dont le commerce s’étendait sur toutes les côtes de l’Ibérie et 
même dans l’intérieur. Les Phéniciens n’ayant connu ni le mûrier, ni l’insecte 
qui produit la soie, il doit être certain pour nous qu’il n’ont pu introduire que 
les productions qu’ils allaient chercher dans l’intérieur de l’Asie, et dans les¬ 
quelles la soie se trouvait comprise. L’histoire ne noos a conservé aucun docu¬ 
ment positif sur la fabrication des étoffes de soie dans la Lusitanie, qui ce¬ 
pendant était déjà parvenue alors à un degré avancé de civilisation. 

M. de Santarem s’attache à démontrer que , pendant la domination romaine, 
la fabrication des étoffes de soie était inconnue dans cette contrée. Le fa¬ 
meux traité de Re rusticâ de Columelle, le plus savant agronome de l’antiquité, 
prouve d’une manière décisive que le mûrier n’était pas cultivé dans la pénin- 
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sale ibérique comme un arbre dont les feuilles servissent à la nourriture de^ veré 
B soie ; cet insecte n’était point connu. Quant au passage de Pline relatif aux che* 
nilles qui vivent sur le cyprès , le térébinthe, le frêne et le chêne, dont on pré¬ 
tend que les habitants de l’ile de Cos tiraient leur soie, il est trop obscur pour 
qu’on puisse en obtenir quelques notions précises sur la fabrication de la soie en 
Europe, avant l’époque de l’introduction du ver à soie et du mûrier blanc à 
Constantinople, sous le règne de Justinien, dans le VI* siècle. Les antorités ci¬ 
tées par l’abbé Brotier prouvent que la soie dont les Romains faisaient usage au 
III* siècle , sous le règne d’Aurélien, était celle qui provenait de l’Orient ou dii 
pays de Sérès, 

Aucun document positif ne peut nous instruire sur l’introduction du mûrier et 
la production de la soiç en Lusitanie, au VI* siècle. Si une semblable importation 
eut eu lieu à cette époque y elle pourrait être attribuée au célèbre Jean de Bi- 
clar, qui, né à Santarem , au V* siècle, était allé dans sa jeunesse à' Constanti¬ 
nople, y avait séjourné pendant dix-sept ans, et était devenu un des plus savants 
de son siècle. Cette opinion n’est présentée que comme une conjecture, car on 
ne trouve aucune trace de l’importation de cette industrie en Espagne et en 
Portugal, aux VI* et Vil* siècle J il en est de même durant l’occupation des 
Goths et des Visigoths. 

Les premières notions positives qui nous sont parvenues sur l’introduction de 
la culture du mûrier et l’établissement des manufactures de soieries dans la Pé¬ 
ninsule datent du temps de la domination des Arabes, qui s’emparèrent de 
l’Espagne au commencement du VllI* siècle. Les Maures avaient des rapports 
commerciaux très fréquents avec la Chine, et on peut pi'ésumer que ce furent 
eux qui introduisirent de la Chine dans la péninsule ibérique le mûrier et le ver 
à soie. Au temps des califes de Cordoue, de la dynastib des Ommiades, i^ptam- 
ment sous le règne d’AbderrahmanlIl, c’est-à-dire au X* siècle, l’Espagne ex¬ 
portait une grande quantité de soie brute et d’étoffes de soie. Cette brahebe 
d’industrie était si prospère dans la Péninsule au XII* siècle, que le célèbre 
géographe Edrisi ^ qui la parcourait à cette époqbe, assure qu’il y avait dans le 
seul royaume de Jaen plus de six cents villes et hameaux qui faisaient le com¬ 
merce de la soie. Séville, sous la domination des Maures, comptait à elle seule 
six mille métiers pour les étoffes de soie. 

Les écrivains qui prétendent que ce sont les Siciliens qui ont porté dans la 
péninsule hispanique les procédés de la soie, sont tombés dans Une grave erreur. 
M. de Santarem ajoute aux témoignages qui précèdent celui d’Otton de Frise , 
qui, dans son Histoire du règne de Frédéric Barberousse , rapporte que l’art de 
la fabrication de la soie, au XII* siècle, était tellement florissant dans la pénin¬ 
sule ibérique , que les Génois , s’étant emparé, en 1148, de deux villes maures 
en Espagne, y apprirent cet art qui n’avait été que très récemment importé de 
la Morée en Sicile. On peut établir l’ordre chronologique de l’introduction des 
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Teri à 90Î6 et des procédés de la fabrication des soieries dans TOccident ainsi 
qn’il suit : 

An Vr siècle, dans Fempire grec, à Constantinople, sons le règne de Jus¬ 
tinien ; 

An IX.* siècle, environ, dans la partie de la péninsule hispanique qui tait sons 
la domination des Arabes; 

Au Xir siècle, en Sicile, an temps de Roger, après que ce prince se fut em¬ 
paré des principales villes du Péloponèse, et qn’il eut transporté leurs nombreux 
bnvriers en soie, et, avec eux, leur industrie, à Palerme ; 

De là elle se répandit bientôt dans le reste de l’Italie et de l’Europe. 

M. de Santarem a complètement atteint le but qu’il s’était proposé. Son mé¬ 
moire, quoique spécialement rédigé pour constater l’époque véritable de l’inU’o- 
duction en Espagne de la culture do mûrier et l’éducation des vers à soie, ainsi 
que la fabrication des soieries, renferme une masse de faits et de redierches qui 
attestent la vaste érudition de ce savant historiographe et statisticien. On y 
trouvera des documents tout-à-fait nouveaux , puisés dans l’histoire de Portugal 
depuis l’établissement de la monarchie an X1I« siècle. La production et l’indus¬ 
trie de la soie ont été constamment encouragées et protégées par les rois de 
Portugal dans les XVIP et XVIII^ siècles. Jean VI, qui transporta sa résidence 
au Brésil, avait établi des prix pour la plantation des m^iers. M. de Santarem 
pense que d’autres espèces de^mûriers de la Chine forent transportés de ce pays 
en Portugal depuis le séjour que Thomas Pires y fit vers les années 1516 et 
1517 , et notamment depuis l’établissement des Portugais à Macao. Il regrette 
de n’avoir pu consulter la relation que Vicente Sarmento écrivit au XVIe siècle 
sur la Chine, ainsi que la chronique inédite du père Louis Coutinho, qui traite 
du commerce de la Chine, et dont le manuscrit se trouve à la bibliothèque pu¬ 
blique de Lisbonne. Son mémoire est le complément de ce que noos connaîssioirs 
sur l’introduction du mûrier et du ver à soie dans TOccident; il établit par des 
preuves historiques irrécusables que cette industrie a été apportée en Portugal et 
en Espagne par les Arabes, [dusieurs siècles avant qu’elle fût connue en Sicile, 
ce qui confirme Tbistorique qui accompagne un petit traité publié à Boston 
en 1856. 

En résumé, le travail de M. le vicomte de Santarem est plein de faits curieux, 
constatant une vérité historique pour ainsi dire nouvelle, et offrant en tous 
points une masse d’utiles indications. 

Victor Courtet de lTsle, 

Membre de la troisième classe de rinstUat Historique. 
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CHOIX DTNE NOURRICE, 

Par le docteur MAIGNE. 

Je le dis fort sérieusement : c’^t ici un. ouvrage d’un puissant attrait, non- 
seulement sous le point de vue scientifique, mais encore sous le rapport his¬ 
torique. 

L’auteur commence par indiquer les motife qui Font engagé à donner de la 
publicité aux résultats de ses nombreuses expériences ; ces motifs sont d’abord 
l’intérêt des enfants, de ces êtres intéressants confiés dès leur naissance à des 
mains étrangères et mercenaires y puis la santé et le bien-être des générations 
futures. 

11 aborde ensuite la question historique qui se rattache a l’allaitement des enr 
fants chez les anciens ; c’est la par^e la plus curieuse pour nous, aussi vais-je 
m’y arrêter quelques instants. 

D’après M. Maigne, l’usage des nourrices remonte à la plus haute antiquité. 
De tous temps, dit-il^ les femmes ont connu la coquetterie,^ et, pour ménager 
leur fraîcheur et leurs. plaisirs, elles ont négligé les devoirs que leui: impose la 
nature. On trouve dans l’Ëxode, chapitre 2, que Moïse, retiré des eaux par la 
fille de Pharaon, eut pour nourrice une femme Israélite. Dans le livre des Rois, 
on voit Joas sauvé des mains d’Athalie par la femme du grand-prêtre Joad, et 
rendu à sa nourrice; et l’on sait avec quel talent notre Racine a reproduit cet 
épisode dans sa belle tragédie. 

Dès les temps héroïques de la Grèce, les enfants du peuple, comme ceux des 
grands, étaient confiés à des étrangères ou à des esclaves pour les allaiter : Ho¬ 
mère vient lui-même à l’appui de cette assertion, quand il dit, en retraçant l’en¬ 
trevue d’Hector et d’Andromaque : a Andromaque accourt au-devant d’Hector; 
une esclave la suit, portant dans ses bras son jeune fils; à la vue du casque 
étincelant et de l’horrible panache qui flotte sur la tête de son père, l’enfant 
effrayé détourne la tête et se jette en criant sur le sein de sa nourrice. » 

A Lacédémone on achetait des nourrices pour allaiter les enfants; et Amicla, 
la pourricc du grand Alcibiade, venait de la Laconie. , 

Platon lui-même parle des soins que les nourrices prodiguent aux enfants. 

Pendant les malheurs de la Grèce pn vit des femmes libres se louer comme 
nourrices. 

A Rome il était d’usage de conserver les nourrices auprès des jeunes filles 
qu’elles avaient allaitées, jusqu’à leur mariage ; et Tite-Live nous apprend qu’au 
moment où Appius voulut faire enlever Yirginie, les cris de la nourrice qui l’ac¬ 
compagnait, firent assembler la foule qui la protégea contre la fureur du dé¬ 
cemvir* 

Du temps de Jules César, l’usage des nourrices était devenu si multiplié, qu’à 
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son retour des Gaules, îl demanda si les dames romaines n'avaient plus d'en* 
fants à nourrir et à porter dans leurs bras, puisqu’il n’y voyait que des chiens et 
des singes. Plus tard cet usage fut porté à un tel point, que les dames louaient 
des nourrices, pour s'en faire accompagner, lorsqu’elles n’en avaient pasj car, à 
cette époque, une nourrice était considérée comme un objet de luxe. Ce ne fut 
que sons le règne de Julien que l’on en comprit la véritable importance, et que 
les médecins commencèrent à donner des conseils sur le choix d’une nourrice , 
conseils bien vagues et bien incertains, mais qui dénotent un progrès dans L\ 
science et une amélioration dans les mosurs. 

De nos joinrs on a souvent traité ce snjet dans deS ouvrages dé médecine ; 
mais aucun traité spécial sur cette matière n’afait été publié, que je sache, avant 
le docteur Maigne. 

Après une vigourense sortie contre les femmes du grand monde qui refusent 
de nourrir leurs enfants pour se soustraire aux soins assidns que réclament ce» 
frêles créatures, soins qui les priveraient quelque temps de leur liberté et de 
leurs plaisirs, marâtres chez lesquelles les médecins et les philosophes ont vai* 
nement essayé de réveiller l’instinct maternel; les uns, en leur faisant sentir les 
dangers qui en résultent pour elles-mêmes, Tes autres, en leur exposant leur 
barbarie, l'auteur fait féloge de ces mères contre lesquelles le médecin est sou¬ 
vent obligé de lutter avec peirsévérancc, et qui ne c^nt que lorsqu’il les a 
persoadées que leur santé n'est pas la seule compromise, mais encore qu’il y va 
de la vie de leur enfant, sacrifice qui prouve tout leur amour maternel. 

Ici M. Maigne trace un tableau séduisant des plaisirs qui attendent la mère 
allaitant son fils, plaisirs qui compensent abondamment les joies passagères du 
monde, entremêlées d'angoisses et de regrets ; il appelle ensuite Fattention sur 
le choix de la nourrice, c'est là le but de son livre. Je n’entrerai pas dans le dé¬ 
tail de toutes les raisons qu’ü allègue à l'appni des condrtions par lui exigées, 
elles me paraissent toutes judicieuses, fondées sur le pins simple nvlsonneUient, et 
n’exigent pas de grandes connaissances pour être appréciées. 

Sans doute il est rare de les trouver exactement réunies chez un même sujet, 
mais on doit toujours préférer la femme qui s’en éloigne le moins. C’est princi¬ 
palement chez celle de la campagne, dont les habitudes se rattachent davantage 
à l’état primitif, qu’on rencontre cette force, cette fraîcheur, ce bien-être in¬ 
connus souvent dans les autres rangs de la société. 

Il parait, d’après les observations d’unè foule de praticiens, et celle de 
M. Maigne en particulier, que les femmes brunes sont préférables aux blondes 
pour Fallaitement; leur lait est pins abondant, et cette observation avait déjà 
frappé les anciens. Les passions ont, d’après M. Maigne, une influence fâcheuse 
sur l’état du lait de la‘nourrice, et il serait dangereux de confier on enfant à une 
femme sujette à la colère. 

Pour faire comprendre toute l’importance d*une bonne nourrice, l’auteur 
eite les inconvénients qui peuvent résulter de la négligence apportée dan» un 
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pareil choix ; il ajoute que les inclmatlons basses et d^radées qu’on remarque 
ches tant de jeunes gens proviennent peut-être de la nature de leur premier 
ulhneut, kl qu’on me permette de ne point partager rppinton dtt savant doc¬ 
teur, et de ne pas admettre cette influence morale du lait sur le caractère des 
individus. Que le lait ait une influence physique, je n’en doute pas ; mais croire 
qu’il peut exercer une action quekonque sur l’intelligepce ou le caractère, c’est 
ce dont je ne puis convenir pour ma part. Je connais des personnes dont la pre^ 
mière nourriture a été le lait deebèvre, et qui possèdent un caractère qui n’offre 
rien d’extraordinaire ou de bizarre; je pense qu’il faudrait étayer une pareille 
«opposition de nombreuses remarques pour lui donner <pielqoe poids> et mal- 
Leôrcasement l’auteur n’en cite aucune. 

Quoique je sois entièrement disposé a payer k l’ouvrage de M. Maigne le tri¬ 
but d’éloge qu’il mérite, je dois relever oonsciencieusement quelques inexacti¬ 
tudes qui s’y sont glissées. Ainsi l’auteur prétend que la chimie reste moetu, 
lorsqu’il s’agk de détenniner les qualités bienfaisantes ou nuisibles du lait de 
telle ou telle femme; que, s’il y a quelque chose de commun dans la sécrétion du 
lait, considéré d’une manière générale, chaque femme apporte dans la compo¬ 
sition de ce fluide des éléments qui lui sont propres, et que ces matériaux sont 
diversement élaborés. Je regrette de ne pas partager cette opinion. 

Peut être y a*t-il chez moi partialité en faveur d’une science dont je m’occupe 
exclusivement; je dois pourtant dire toute ma pensée. Je crois bien que le kit de 
telle ou telle femme peut contenir des quantités différentes des principes qui le 
constituent, ainsi plus ou moins de matière caseuse, de sérum, de sucre de lait; 
mais je ne pense pas qu’A puisse différer dans k nature des éléments qui entrent 
dans sa composition et qui sont les mêmes pour chaque espèce de kit. Un lait 
peut être plus ou moins nourrissant, il contient toujours les mêmes principes en 
quantité variable. S’il en était autrement, quelle confiance pourrions-nous avoir 
dans les analyses de nos plus grands maîtres en chimie? 

L’âge du lait a aussi une influence très marquée sur le nourrisson, et M. Mai¬ 
gne avoue que k médecine ne possède encore aucun moyen de reconnaître si 
un lait est bon pour la nourriture de tel ou tel enknt. Ici l’auteur attaque en¬ 
core injustement la chimie : € la chimie n’analyse pas la vie, dit-il, mais sculeraena 
les substances qui en sont privées ; elle ne pourrait que nous indiquer les élé- 
tncnls inanimés qu’elle aurait découverts sans noos apprendre rien autre chose, s 
Que doit donc apprendre k cliimie â M, Maigne ? N’est-ce pas assez de dire : 
voilà le principe nutritif, voici le principe sucré, voici le sérum, etc., en telle 
proportion? Doit-elle encore dire :ce lait est bon pour un enknt ayant telle con¬ 
stitution? n’est-ce point là k tâche du physiologiste? Le chin^iste recliercbc les 
éléments qui composent un corps, mais il n’a [ms à s’occuper de Taction de ce 
corps sur nos organes; c’est k tâche du médecin. 

Dans le cas de toxicologie, le chimiste recherche le poison et quelle est sa 
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nature. C’est au médecin k dire qnelle a été on quelle est son activité sur Féco* 
nomie animale. 

L’antenr entre dans des développements circonstanciés sur les maladies des 
nourrices^ lenr traitement et les.précantions à prendre pour empêcher Fenfaut 
d’en être victime. 11 donne des détails snr la nourrice du roi de Romet fils de 
Napoléon, et snr la manière dont il fut nourri; ces détails, dns à madame Au* 
chard elle^ème, m’ont para dignes d’intérêt. 

Lorsque la grossesse de Marie*Louise fiit officiellement déclarée, douze cents 
femmes se firent inscrire pour solliciter la place de nourrice. Parmi elles se 
trouvaient des femmes d’agents*de change, d’avocats, etc. Le nombre en fiit 
bientôt réduit à deux cents, puis à cinquante; à vingt-huit, à donze, k six, enfin 
à trois, dont deux restèrent constamment retenues, afin d’être prêtés à rempla¬ 
cer la nourrice en titre, dans le cas où elle tomberait malade, ce qui n’arriva 
pas. 

Les vingt-huit dernières femmes furent visitées plus de douze fois par un 
conseil composé de MM* Dubois, accoucheur; Bourdier, médecin de l’impéra¬ 
trice; Bourdoix, médecin du roi de Rome; Auvity père, chirurgien du roi de 
Rome ; Corvisard, médecin de Fempereur ; Ivan, chirurgien de l’empereur. 

La nourrice, superbe femme, était âgée de vingt-trois ans et demi. Son lait 
avait quatre mois et demi quand elle commença à nourrir. 

Le prince n’était pas réglé pour têter, il a tété jusqu’à quinze fois par nuit. 
Le lait était fort abondant. Le fils de la nourrice a tété avec le prince pendant 
trois mois. 

Le prince n’a commencé à manger qu’à onze mois. Il fut sevré à quatorze mois 
et treize jours. 11 avait alors quatorze dents. 

La nourrice avait trois berceuses à ses ordres. Elle sortait tous les jours, à pied 
ou en voiture, dans les intervalles où elle ne donnait pas à téter. Les prome¬ 
nades étaient d’une l^nre au plus. 

La nourrice faisait trois repas, déjeuner, dîner et souper, ce dernier à huit 
heures. Tous les jours on lui faisait prendre un potage à la purée de len¬ 
tilles. 

Le coucher était fixé pour tous les jours à onze heures. Quant au lever, l’heure 
variait, suivant que la nuit avait été bonne ou mauvaise. 

Après la nourriture, la nourrice voyait le roi quand elle voulait. Elle pou¬ 
vait entrer à toute heure et sans jamais attendre. 

A la suite de ces détails, M. Maigne parle du danger de confier les enfants à 
des mains étrangères ; il cite l’exemple affreux de cette servante à laquelle on 
avait confié on enfant à la mamelle, et qui, le voyant endormi, le posa sur 
l’herbe pour causer, à quelque distance, avec une de scs compagnes. Au bout 
de quelques instants l’enfant était mort ; une couleuvre s’était glissée dans sa 
bouche, et l’avait étouffé. Ce trait me rappelle un tableau qui a été remarqué à 
l’Exposition, il y a trois ans. Il représentait une dame rentrant d’un bal, et ti*ou 
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vant son en&nt étouffé sons l’oreiller de sa nourrice endormie. Ce lait est trop 
souvent historiqne. * 

L’auteur blâme également ces femmes qui ne nourrissent leur en&nt que par 
vanité^ et qui ne se refusent aucun plaisir, aucune fête, aucun bal. Au retour, 
elles rapportent à leur enfant, longtemps privé de nourriture, un lait échauffé 
par la fatigue, par l’émotion. De là souvent des maladies, et même la mort. 
D’autres ont une nourrice supplémentaire, espèce de substitut, qui donne son 
lait pendant la nuit pour ne pas déranger la mère, ou lorsque cette dernière se 
livre aux plaisirs et aux fêtes. 

M. Maigne termine par des conseils aux femmes enceintes sur les précautions 
qu’elles doivent prendre pendant la dorée de leur grossesse, et sur les moyens 
de calmer leurs souffrances après l’accouchement. 

An résumé, son ouvrage abonde en détails intéressants, mis à la portée de 
tontes les intelligences. Il n’est pas nécessaire d’avoir des connaissances médi¬ 
cales pour comprendre et ses conseils et leur importance. 

Ch. Favbot , 

Membre de la troisième classe de rinstitut Historique. 

■leeggaa^^n^oqB— ■ I 

GOBRESPONDANGE. • 

LETTRE 

DE V. J. L. VINCENT, 

Heiâbre de la S« classe {BiU, des langues et des littératures). 

Paris, le 6 septembre 1839. 

Plusieurs personnes ont pensé que j’étais l’auteur de l’explication des Apices 
de Boece, que l’Institut Historique a insérée à la page S55, de son journal de 
juin dernier. 

Je pourrais me œntenter de leur répondre qu’il n’en est rien ; à coup sûr, ils 
me croiraient sur parole, ceux surtout qui savent que je ne me suis guère occupé 
de mathématiques; mais je veux donner une preuve surabondante que ce ira* 
vail n’est pas de moi, en convenant, non-seulement que je ne l’ai ni fait ni pu 
faire, mais encpre que, malgré tous mes efforts, je ne l’ai pas compris. J’espère 
que ce sera une occasion pour mon savant homonyme de revenir sur ce sujet, et 
de dissiper les obscurités que j’ai rencontrées dans son explication. 

11 me semble, dabord. Messieurs, que M. Vincent aurait dû nous dire plus po¬ 
sitivement si les noms dont il parle, igin, andras^ orbis, etc., s’appliquent aux 
nombres en eux-mêmes, ou seulement aux etxractères, Bia signes dont on se sert 
pour les exprimer. Tantôt, en effet, il parle de cAiffres, désignés, de caractères^ 
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de notation ; tantôt il emploie le mot nombres, ce qui jette de la confusion dana 
les idées. * 

De deux choses Tune, pourtant ; ou ces noms s’appliquent aux nombres enx« 
mêmes^ et alors il ne sont pour nous et notre calcul l’origine de rien absolu¬ 
ment , les nombres étant de tons les pays, et ne dépendant en aucune façon du 
nom qu’on leur donne. Ainsi, que le nombre (ou la semence, <TitspitK) I s’appelle 
et s’énonce un en français, ttç en grec, on unus en latin, l’idée ne change pas. 
£t assurément personne ne prétendra que un soit un parcequ’il a plu aux py¬ 
thagoriciens de donner à ce nombre un nom qui, en le tiraillant un peu, signi¬ 
fierait femme n yvim (igin)* De même, le nombre 2 suscite partout la même idée, 
qu'on l’appelle deux ou duo, et 3 sera toujours la naéme chose,, soit qu’on le 
désigne par le mot dont nous nous servons dans notre idiome, ou qu’on l’appelle 
très en latin ou rpstç en grec. 

Ainsi, déjà s’il s’agit des nombres en eux-mêmes, les recherches M. Vincent 
ne nous apprendront rien, et ne peuvent même nous rien apprendre sur l’ori¬ 
gine des nôtres ; cette origine étant la même que celle de tous les autres peu¬ 
ples ; c’est-à-dire la natnVe des choses et des rapports. 

Mais s’il s’agit de l’expression graphique de ces nombres, c’est-à-dire des ca¬ 
ractères 1,5,4, 5, 6, 7, 8, 9; outre qu’ici les noms barbares, et selon toute 
apparence cabalistiques, ne peuvent noos être d’aucun secours, je crains fort 
qu’il ne soit pas exact de faire remonter nos caractères numériques jusqu’à Py- 
tbagore ou à scs disciples, attendu qu’il est généralement reconnu que ces 
signes, et même leur nom de chiffres (ziffra), nous ont été transmis par les Arabes, 
et que les Grecs ni les Latins ne les connaissaient pas. 

Je ne vois donc pas, non plus, que les mots en question prouvent, en aucune 
façon, que nos chiffres aient pour origine les apices de Boêce. 

Venons maintenant à quelques détails : 

« Il est à observer, dit M. Vincent, que les anciens pythagoriciens considé¬ 
raient les nombres impairs comme malës , et les nombres pairs comme fe¬ 
melles. » 

Nous consentons à observer cela. Mais nous observons en même temps que 
l’auteur doit expliquer comment S (qui est bien un nombre, pair, et doit par 
conséquent être femelle) peut avoir été rationellement exprimé par le mot an- 
drus, que l’auteur fait dériver assez heureusement de Kunp ccvSpoÇf qui signifie 
homme, et par conséquent male. Les pythagoriciens anciens (et nouveaux s’il y 
en a) ne sembleraient-ils pas être tombés là dans une flagrante contradiction ? 

£ii second lieu, il ne m’est pas démontré que 3, orbis, ait pour étymologie 
oofxïj, avec lequel il n’a de rapport que la première syllabe. 

J’éprouve bien des difficultés aussi sur le sixième apice, appelé chaleur; je ne 
vois ni comment ce mot peut signifier once, ni comment l’once peut répondre an 
nombre 6; ni comment, quand elle y répondrait, ce mot aurait été employé pour 
exprimer le 6 par la raison que le nombre 6 est parfait. Qui jamais a vu dans 
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les auteurs latins le nombre 6 représenté par l’oncs, ou l’once représentée 
par le 6? Horace, dans VArt poétique, nous parle de l’oncc en détail. 11 suppose 
un jeune Romain à qui l’on demande si de quiconce remota est uncla, quid su* 
perest? Si de cinq onces on en retranche une, que restera-t-il? — Le jeune 
homme, qui connaît l’once sur le bout du doi^, et ne se doute pas qu’elle ait le 
moindre rapport avec 6, répond : poterasdixisse: triens.\ouT duriez pu le dire 
Yous-mème ; il reste un tiers (de la livre, c’est-à-dire A onces) ; puis il ajoute : 
Et si à 5 onces vous en ajoutez une? — Vous aurez alors une demi-livre (ou 
6 onces), répond le jeune Romain. Et nous ne voyons pas qu’il s’extasie sur les 
perfections de l’once, quoique pourtant l’occasion fût assez belle. 

J’arrive au septième des apices de Boëce, nommé celentis. J’admets avec 
M. Vincent qu’on puisse faire dériver ce mot de mais je dis : l’apice 9 

est un nombre impair; donc il est male, d’après le principe pythagoricien. Mais, 
s’il est MALE, comment a-t-on pu loi donner le nom de Bvikvvroç qui signifie fe¬ 
melle? Ici, je me perds. 

L’auteur paraît avoir senti l’objection. Il a recours à Meursius qui paraît l’avoir 
sentie aussi; et il se tire d’afllaire avjec plus de promptitude que de bonheur, 
selon moi, en nous disant que dans Meursius le neuvième apice est appelé etSn- 
l^JVToç, qui signifie précisément le contraire de GiAwtoc, c’est-à-dire inefféminé ou 
viril. Et, grâce à cette petite métamorphose, le principe pythagoricien relatif 
aux nombres, impairs (qui sont males) se trouve ici sauvé. Mais, de l’aveu de 
M. Vincent, les marbres d’Arundel, dont l’autorité es0 grande, se trouvent sa¬ 
crifiés, puisqu’ils portent et non aMwTOc* Meursius est-il d’une plus 

grande autorité que les marbres d’Ârondel ? 

Ce n’est qu’en tremblant, je vous le jure, que je propose ces diffi¬ 
cultés à mon honorable homonyme. Mais il m’a semblé que, puisqu’il avait 
spontanément entrepris de traiter cette question, il serait sans doute plus propre 
que qui que ce soit à dissiper les obscurités que son premier article a lait naître 
dans mou esprit et peut-être dans quelques autres. 


EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

«DES ASSEMBLEES GENERALES^ DES RECNIOINS DES CLASSES ET DES 
fiÉANCES DU CONGRÈS DE l'iNSTITUT HISTORIQUE. 

Le mercredi 7 août 1839, la première classe {Histoire générale et Histoire 
de France) s’est réunie sous la présidence de M. Dufey (de l’Yonne); 27 mem¬ 
bres sont présents. 

M. Antonio Fcliciano de Castilho, de Lisbonne, adresse à l’Institut Historique 
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deux ouvrages portugais de sa composition, l’un contenant un Récit des derniers 
moments de Vempereur don Pedro, l’autre formant les premières livraisons des 
Tablettes historiques du Portugal. — Renvoi à MM. £. de Monglave et Ernest 
Breton pour un rapport. 

Le même M. de Castilho entretient l’Institut Historique de la découverte 
faite, à la Bibliothèque Royale de Lisbonne, par le conservateur M. Alexandre 
Herculano, d’un manuscrit français relatif au premier voyage de nos compa¬ 
triotes en Chine. M. de Castilho désirerait savoir si ce manuscrit, dont il envoie 
le titre, a été publié en France, et s’il serait possible, dans le cas oü il ne l’au¬ 
rait pas été, de le &ire imprimer à Paris. — M. le baron de la Pylaie est chargé 
par la classe de faire à ce sujet des recherches à la Bibliothèque Royale. 

M. le comte Reinbart, secrétaire de l’ambassade de France en Suisse, ex¬ 
prime ses regrets de ne point participer, comme il le désirerait, à nos travaux. 
Il espère avoir un jour plus de loisirs à nous consacrer. 

M. Piban de la Forest annonce à la classe qu’il s’occupe depuis dix ans d’une 
Bibliothèque géographique, historique et statistique de la France, pour foire suite 
et. pour servir de complément à celle du Père Lelong. 11 demande que son pros¬ 
pectus soit examiné, et sollicite les renseignements de ses coliques. 

M. le chanoine Orsière, de la ville d’Aoste, nous promet de prochains travaux. 

M. le prince Loub Napoléon, notre collègue, nous adresse un volume intitulé : 
Idées napoléoniennes. — Renvoi à M. B. Saint-Edme pour un rapport. 

Deux lettres de M. LAien de Rosny, contenant des détails archéologiques, 
sont renvoyées à M. Emeat Breton pour un rapport. 

Hommages d’une Notice sur Crécg et d'un Mémoire sur ClermonUOiSe, par 
M. de Cayrol; d’un ouvrage allemand de M. le pasteur GrafT sur VHistoire de 
Mulhausen, d’un Atlas historique et géographique de la France, par M. Dufou, 
et des dernières livraisons de la Revue anglo-française de Poitiers, des Archives 
curieuses de la ville de Nantes et des Mémoires de la société archéologique du 
midi de la France, siégeant à Toulouse. 

MM. le comte Sigismond Plater et Ottavi sont proclamés, au scrutin secret, 
candidats à deux places de membres résidants, vacantes dans la classe. 

Ces deux nominations ont été précédées d’une discussion sur les titres des 
candidats, discussion à laquelle ont pris part MM. Leudière, Dufey (de l’Yonne), 
Henri Prat et Camille de Friess. 

Rapport de M. Henri Prat sUr Versailles, seigneurie, château et ville, essai 
historique, avec planches et /acsimî^, par Emmanuel de Sainte-James : première 
partie, le Val de Galie et le Château de Louis XIII, — Renvoi au comité du 
journal. 

Rapport de M. O. Mac-Carthy sur une H/stoirs de la régence d'Alger, par 
MM. Sander Rang et Ferdinand Denis. — Même renvoi. 

Rapj>ort de M. le baron de la Pylaie sur la Carte pisane de la Bibliothèque du 
Roi. 
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M. Eug. de Monglave, àTakle des noms des iiebx inserité snr celte carte, 
cherche à contester son authenticité, et à démontrer qu’elle remonte à une 
ëpocfue bien postérieure à celle que lui assigne le sayant M. Jomard. 

M. Mac-Carthy parle dans le même sens» 

M. le baron de la P y laie combat les deux préopinanta. 

La discussion est renvoyée à une prochaine séance. 

M. Fihan de la Forest distribue h ses collines présents des prospectus de sa 
Bibliothèque géographique^ historique et statistique de la France^ et répond k 
quelÿies observations sur ce travail, qui lui sont adressées par MM. Dréolle, 
Leudière et de Monglave. 

M. Dufey (de l’Yonne) proposé le renvoi au comité central des travaux. —• 
Adopté. 

La deuxième classe (Histoire des langues et des littératures) s’est réunie le 
mercredi, 14 août, souS la présidence de M. Villenave; S6 membres sont 
présents. 

M. le secrétaire perpétuel communique à la classe la correspondance qui se 
compose ; , ' * 

D’une lettre de M. le comte de Rambuteéu, préfet de là Seine, qui regrette 
beaucoup de ne pouvoir cette année, à cause de la reconstruction de i’Ilôtel-de- 
Ville, mettre une de ses salles à notre disposition pour le prochain congrès. 

2® D’unè lettre de M. Polydore de Labadie, è Saint>Girons, (Ariége), faisant 
part des nombreux obstacles qui s’opposent à la continuation de son travail sur 
les Basques. Cette lettre est accompagnée de pièces manuscrites relatives à la 
langue de ce peuple^ et d’observations sur ce sujet, de notre collègue M. Du* 
mège, de Toulouse, etc. Renvoi, pour un examen, à M. Eug. de MOnglavc. 

3^ D’une lettre de M. Henri Germain, de Vemon, sur le plan d’un nouveau 
dictionnaire latin qu’il médite, et auquel il invite l’Institut Historique à prendre 
part; A cette lettre sont joints un specimen et une réponse fort encourageante 
de M. Villemain, ministre de ITnstruction publique. — Renvoi à M. Leu¬ 
dière. 

4^ D’une lettre de M. Espic, de Sainte-Foix (Gîtonde), annonçant qu’il va 
mettre la dernière main à son travail sut les monuments des Pyrénées, et en en¬ 
voyer le manuscrit à ITnstitut Historique. H lui adresse, en attendant, nne ode 
gasconne qui a pris part au concours fondé par la Société Archéologiqué de 
Béziers. 

6® D’une lettre de M. Victor Derode,. d’Esquennes (Nord), accompagnée du 
second exemplaire de sa grammaire, exemplaire qui lui avait ^té demandé con¬ 
formément au réglement. — Renvoi à M. Thommerel pour un rapport. 

6® De deux ouvrages en italien, l’un sur le projet de réforme de l’instruction 
publique à Naples, l’autre sur l’éducation des séminaires dans le même pays. 
Un seul exemplaire ayant été déposé, il n’est pas désigné de rapporteur. 
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M. Thommerei dépose sur le bureau son livre intitulé Britiêh prose toriters. 
— M. Aguesse est nommé rapporteur. 

La parole est à M. Leudière pour plusieurs rapports. Le premier roule sur 
ïHistoire littéraire de France avant le Xlh siécky par M. Ampère. — Ren¬ 
voi au comité du journal. 

Le même orateur est appelé à traiter la question portée à Tordre do jour : 
Quelles sont les différences caractéristiques des langues anciennes et des langues 
modernes? 

11 commence par établir certains rapports entre les langues sanscrite, grecque 
et arabe ; montrant ensuite que la richesse de ces trois langues tient aux mêmes 
causes, à deç circonstances analogues, il établit de quelle manière, en général, 
les langues arrivent au plus haut degré de perfection qu’il leur est donné d’at¬ 
teindre, et par quelles catastrophes elles se dégradent. 11 appelle ces deux situa¬ 
tions Tétât synthétique et Tétat analytique. 

M. N. de Berty reproche à M. Leudière d’avoir perdu de vue la question, 
telle qu’elle a été formulée, et demande à présenter quelques observations qui 
compléteront sa'pensée. Selon M. de Berty, les langues anciennes se distinguent 
des modernes par leur caractère métaphorique, imitatif, elliptique, caractère 
qui tient aux époques de leur «formation et aux circonstances qui s’y rat¬ 
tachent. 

M. Leudière n’adqaet pas cette distinction spécieuse entre des époques pri¬ 
mitives et des temps plus rapprochés. Le caractère imitatif que M. de Berty at¬ 
tribue aux plus anciennes langues ne s’y trouve pas. 

M. Villenave pense que les deux orateurs sont trop exclusif. D’une part, il 
y a beaucoup de métaphores, d’ellipses et d’onomatopées dans les langues mo¬ 
dernes. D’une autre part, les langues anciennes sont beaucoup plus métaphori¬ 
ques et imitatives. 

M. de Monglave croit qu’il faudrait d’abord s’entendre sur les langues qu’on 
veut comparer ; beaucoup de langues anciennes ont disparu ; nous ne les con¬ 
naissons guère plus que par tradition. 11 faut donc s’en tenir à la comparaison 
de celles qui nous restent intactes, complètes, avec les modernes ; mai$ la diffi¬ 
culté se représente quand on vent en former des faisceaux distincts pour établir 
des points de comparaison satisfaisants. La question semble à l’orateur une des 
plus fécondes en controverses. 

M. N. de Berty désire que dans la distinction à établir entre les langues, 
on fasse entrer aussi en ligne de compte l’influence du climat, qui les rend plus 
ou moins métaphoriques. 

M. Vincent regrette qu’on s’éloigne de plus en plus de la question. Il ne s’a¬ 
git pas, dit-il, de comparer des langues contemporaines, mais bien des langues 
anciennes et des langues modernes. Quant à la métaphore, tontes les langues en 
faisant largement usage, il n’y a, sur ce point, aucune distinction bien tranchée 
à établir. 
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M. Thommerel partage cette opinion. Il ne pense pas qne l’ellipse non plus, 
puisse servir à établir une distinction. 

Après quelques observations de MM. Leudière et Thommerel, sur le caractère 
particulier de la langue anglaise, la discussion est renvoyée à une prochaine 
séance. 

Troisième classe {Histoire de sciences •physiques , mathématiques , sociales 
et philosophiques) J sésLnce du mercredi 21 août. Présidence de M. le docteur 
Cerise; 27 membres sont présents. 

Nouvelles observations de M. Eugène de Monglave, sur la carte pisane de la 
Bibliothèque du Roi, dont un croquis a été communiqué à la première classe 
par M. le baron de la Pylaie. L’honorable membre regrette de ne pouvoir com¬ 
pléter ses éclaircissements , n’ayant pu avoir communication du croquis à l’aide 
duquel il eût vérifié les localités et leurs positions. Il attendra qu’il plaise à M. de 
la Pylaie de le mettre à même de réfuter ses assertions sur l’ancienneté, selon 
lui, fort contestable de ce document. 

Lettres de MM. l’abbéPélier de la Croix, Félix Barrau et le docteur Trompeo, 
qui offrent divers ouvrages. 

On vote sur la candidature de M. le doctenr Belloc, qui demande a pa^^scr 
dans la troisième classe. 11 y est admis à l’unanimité. 

La classe reçoit plusieurs brochures de polémique religieuse, par M. l’abbé 
Pélier de la Croix, ( rapporteur, M. l’abbé Badiche ); un mémoire de M. Gra- 
nier de Sainte-Cécile, sur le moyen d*éteindre la mendicité, (rapporteur, M. le 
docteur Josat); une brochure de M. Barrau, géomètre en chef, sur le cadastre, 
(rapporteur, M. Deville); un mot sur les 50 millions prêtés par la banque de 
France à celle d*Angleterre, par M. Victor Courtet de l’Isle; l’Ami des sourds- 
muets , par M. Piroux ; deux autres brochures de M. Pélier de la Croix, sur la 
mort du dernier des Condés, (rapporteur, M. F. Châtelain). 

M. Josat continue à comparer les principales histoires de la philosophie. 11 
cite plusieurs écrivains célèbres dans cette partie. Théoponte, Speusippe, Aris¬ 
tote, le génie géant de l’antiquité , Zéphisodore, un des critiques les plus achar¬ 
nés contre le grand Aristote , etc. 

M. Fresse-Montval regrette que M. Josat n’ait pas donné ses citations en grec 
ou en français. 

M. Josat répond qu’il a préféré une bonne traduction latine à une mauvaise 
traduction française, et qu’il n’a pas jugé la langue grecque assez familière à ses 
auditeurs. 

M. Fresse-Montval reproche à M. Josat de s’ètre beaucopp plus occupé des 
historiens des philosophes , que de ceuk de la philosophie. 

M. Josat répond que, dans ces siècles éloignés, il n’a pu s’empêcher de les 
confondre, mais que cette confusion disparaîtra dans la suite de l’ouvrage. 

M N. de Berty pense que M. Josat n’a pas envisagé la question sous le vé- 
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riuble aspect que lui donne l’ordre dujonr, qu’il ne l’a pas assez étendue, 
qu’il n’a pas comparé enfin les doctrines des Pytagoriciens, des Épicuriens, des 
Stoïciens. 

MM. Leudiëre et Bernard-Jullien critiquent également le travail deM. Josat, 
en ce qu’il traite trop légèrement plusieurs historiens des philosophes. 

La classe, après quelques observations de M. Josat, renvoie cette partie de 
son travail au comité du journal. 

Rapports de M* Dréolle sur une lettre de M. le docteurHunault de la Peltric, 
relative à Papin, inventeur des machines à vapeur, et sur une seconde lettre du 
même, quilmte d’une exposition des produits de l’industrie française dans 
trois départements de l’Ouest. 

Le rapporteur conclut à ce que des remerciments soient adressés à M. de la 
Peltrie, et propose le dépôt de ses deux lettres aux archives. 

Ces conclusions sont admises par la classe, après quelques observations de 
MM. £• de Monglave, F. Châtelain et Bernard-Jullien. 

Le mercredi S8 août, séance de la quatrième classe ( Histoire des Beaux- 
Arts) , présidence de M. Pigalle, statuaire; membres sont présents. 

M. Ganthier-Stirum, maire de la ville de Seurre (Côte-4’0r), envoie les des¬ 
sins de quelques nouveaux vases et autres objets trouvés à Broin. La première 
feuille de ces dessins représente un petit vase en terre cuite, qui parait avoir été 
verni ; il est simple d’ornements, et a été trouvé enfermé dans un autre dont il 
manque quelques parties. Ce dernier semble avoir été exposé à un feu très vio¬ 
lent , si l’on en juge par l’état de vitrification et la teinte violâtre de la matière 
qui le compose. Dans le même lieu ont été découverts des morceaux de verre 
mis en fusion et un fragment de brique qui en est couvert jusque sur ses frac¬ 
tures. 

M. Gauthier-Stirum a tracé également le dessin d’une médaille de l’empereur 
Commode, qui gisait dans le même sol. £]le est d’une conservation parfaite et 
entièrement revêtue d’un vernis antique qui en constate l’aothenticité. 

Vient ensuite on tube en fer, découvert dans un vase d’une assez grande di¬ 
mension, rempli de petits ossements, avec une médaille à l’effigie de l’empereur 
Domitien. 

La feuille no 2 représente une lampe trouvée dans la même localité, ainsi 
qu’un col d’amphore de terre cuite. La lampe est composée d’une matière sem¬ 
blable à peu près à l’ardoise et aussi tendre. Quant aux deux médailles, l’one de 
Julia Mamaca, et l’autre de P. Septimus Geta, elles ont été découvertes sous une 
pierre de dix-huit (jt^uces environ de largeur et de dix pouces d’épaisseur, avec 
des cendres, des ossements humains, et des tuiles à épais rebords. 

La Feuille n® 3 représente la lampe vue en dessous. 

Le dessin de la feuille no A donne une juste idée du vase qui contenait les os¬ 
sements , le tube de fer et la médaille de Domitien. 
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Le fer de lance (feuille n. 5), qui n’est plus que terre et oxide » a ëtë trouyë à 
une très petite distance du lieu des premières découvertes, à deux pieds de pro¬ 
fondeur. 

Tous ces dessins » exécutés avec ce talent gracieux qui caractérise M. Gauthier- 
Stirum, sont renvoyés à M. Ernest Breton pour un rapport. 

M. Dufour, de Moulins, membre correspondant, toujours en butte à de nou¬ 
velles persécutions, dénonce à la classe unç assertion mensongère d’un membre 
du conseil d’arrondissement de cette ville, au sujet du projet de vente des tours 
de Bourbon l’Archambault. Pour mettre ses collègues en état de juger la ques¬ 
tion, il joint à sa lettre les pièces qui doivent l’éclaircir et il ajoute : « Si vous 
pensez que le fait doive être remarqué, veuillez en faire mention de la manière 
qui vous paraîtra la plus convenable. » 

M. le comte Lepeletier d’Annay, président de l’Institut Historique, rend 
compte d’un voyage qu’il vient de faire dans l’Anjou,, et des anriqnités remar¬ 
quables qu’il y a visitées. Il a vu à Chinon les restes de la chambre où 
Charles VU reçut Jeanne d’Arc. On y trouve encore le cachot on Louis XI en¬ 
ferma Ludovic Sforce. 

L’ordre du jour appelle la nomination de M. le vicomte de Sain d’Arod, com¬ 
positeur musical, ancien maître de chapelle, qui a rempli les formalités pres¬ 
crites par le réglement. 

Avant de procéder à cette opération , MH. Villenave et de Monglave, scs 
présentateurs, sont invités à donner, sur la personne du candidat, les rensei¬ 
gnements qu’ils possèdent. 

Après le rapport de ces deux membres, la classe passe an scrutin secret, et M. le 
vicomte de Sain d’Arode est proclamé membre résidant de la quatrième classe. 

Rapport de M. £. de Monglave sur le Vàyage historique et pittoresque de 
M- De Bret au Brésil. 

L’orateur analyse le premier volume de cette publication monumentale, vo¬ 
lume qui traite des peuples sauvages de cette partie de l’Amérique. Il fait ressor¬ 
tir le mérite de cette oeuvre sans modèle, et donne les plus grands éloges à l’exac¬ 
titude et à la véracité de l’auteur. — Renvoi au comité du journal. 

La cinquante-nnième séance de l’Institut Historique a eu lieu le vendredi 
50 août 18S9, sons la présidence de M. Villenave. 45 membres sont présents. 

M. le secrétaire perpétuel lit la correspondance : 

M. Boullée, de Lyon, de la société philotechnique de Paris, des Académies de 
Lyon, Turin, Dijon, Rouen, etc.^ réclame contre le compte-rendu de son 
Histoire de la dernière année de la Bestauration, Il combat lai conclusions du 
rapporteur, M. Dufey (de l’Yonne), et attend, dit-il, de l’impartialité de l’In¬ 
stitut Historique l’insertion textuelle de sa réclamation dans la première livrai¬ 
son du journal. — Renvoi è la première classe {Histoire de France). 

M. Folydore de Labadie, de Saint-Girons (Ariège), rend compte de la mission 
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dont rinstîtat Historique l’avait chargé auprès de notre savant collègue M. da 
Mège, de Toulouse, et des doctes conseils dont il lui est redevable pour ses tra¬ 
vaux historiques sur les Escualdunacs^ ou Basques. Il prie la Société de solliciter 
en sa faveur, du gouverneipent, une modeste somme et un congé de trois mois, 
qui le mette à même d’aller parcourir les provinces qu’habite ce peuple eu France 
et en Espagne. — Renvoi au conseil. 

M. Lucien de Rosny, de Melun, nous communique de curieux détails sur 
ses études et sur un travail qu’il prépare, ayant pour titre : Bibliothèque histo- 
rique, chronologique et archéologique de la ville de Lille. 

M. Ferdinand de Luca, membre de l’Institut royal des Sciences de Naples, 
envoie la liste de ses ouvrages avec quelques observatidns sur la manière dont on a 
considéré l’histoire de la géographie jusqu’à ce jour, et sur les améliorations dont 
cette étude serait susceptible. 11 fait hommage à ITnstitut Historique de ceux de 
ses ouvrages qu’il a en son pouvoir, et s’engage à lui faire parvenir les autres 
le plus tôt possible. 

M. le secrétaire-perpétuel fait observer qu’à l’exception d’une séance extra¬ 
ordinaire de la deuxième classe, il n’y aura plus de réunion particulière de l’In¬ 
stitut qu’après le congrès, c’est-à-dire en novembre. Il craint que le temps ne 
nous manque aujourd’hui pour la lecture entière des quatre lettres qu’il vient 
d’analyser et qui sont fort étendues , fort intéressantes. Vu l’urgence, il en pro¬ 
pose le renvoi, sans lecture, au comité du journal. 

M. Dufey (de l’Yonne), bien qu’il soit d’usage dans les classes et les assemblées 
générales, de n’envoyer au comité du journal que des manuscrits entièrement 
lus, appuie, vu l’urgence , le renvoi au comité central des travaux , réuni extra¬ 
ordinairement au comité du journal. 

M. J. A. Dréolle pense qu'on doit se contenter du résumé rapide des quatre 
lettres, et les renvoyer simplement au comité du journal. 

M. Martin , de Paris , propose d’en réserver la lecture entière pour le moment 
où l’ordre du jour de la présente séance sera épuisé. 

M. Fresse-Montval demande qu’on vote sur la proposition de M. Dufey (de 
l'Yonne). — Elle est adoptée au scrutin secret. 

Vingt-trois volumes ou^i'ochures sont offerts à l’Institut Historique. Des rc- 
merciments sont votés aux donateurs. 

11 est voté sur l’admission définitive d’un candidat agréé par la première classe, 
M. Jean Ortiz da Silva, littérateur brésilien, et sur celle d’un candidat agréé 
parla quatrième, M. le vicomte de Sain d’Arod, compositeur musical. 

M. le docteur Belloc, membre de la première classe, a obtenu, sur sa de¬ 
mande, de passer dans la troisième classe, en se conformant à toutes les prescrip¬ 
tions du réglement. 

Dans la prochaine assemblée générale de novembre il sera voté , suivant le 
• nouveau réglement, sur la présentation de M. le comte Sigismond Plater. 

M. Dufey (de l’Yonne) est appelé à la tribune pour un rapport sur les travaux 


Digitized by ^ooQle 



— m — 

préparatoires da congrès qui s’onvrîra le 16 septembre. « Jamais, dit-il, à pareille 
époque, les questions ne se sont présentées aussi nombreuses. 

« La deuxième question de la première classe {Histoire générale) sur le peuple 
chinois y a été prise par M. Alix; la troisième sur les Eléments qui ont concouru à 
la formation du peuple romain , par M. Leudière; la cinquième, sur les Inva~ 
sions des Sarrasins en Erance , par M* H. Prat ; la sixième, sur la Grandeur et 
la Décadence de Fenise y par M. Dréolle; les deux questions supplémentaires, 
l’une sur VAncienne pairUy par M, H. Prat; l’autre^ sur VEtude de la philosophie 
de Vhistoire y par M, Alix. 

HL Deuxième classe { Histoire des langues et des littératures ). Première ques¬ 
tion , Différences des langues anciennes et des langues modernes, M. de 
Berty ; troisième, Eléments primitifs de la langue française, par M. Leudière ; 
quatrième, Recherches sur la Min\ique, par M. Ferdinand Berthier, professeur 
sourd-muet à l’Institut royal des sourds-muets de Paris* 

« Troisième classe {Histoire des sciences physiques, mathématiques, sociales et 
philosophiques). Première question. Des principales histoires de la philosophie, 
M. le docteur Josat^ troisième, Rapport entre les endémies et Vétat semai des 
peuples, M. le docteur Victor Martin ; cinquième, Origine et histoire de Vastro- 
iogie, MM. Henri-Germain, deVemon, et £iig. de Monglave^ questions supplé¬ 
mentaires, Enseignement populaire du droit, M. Henri Cellier; Histoire de la 
législation de la propriété littéraire, MM. Malioche etDufey (de l’Yonne). 

« Quatrième classe {Histoire des beaux-arts). Première question. Décadence de 
l*art chez les Romains, Ernest Breton ; cinquième, le Zodiaque de Denderah, 
M. Ferdinand Thomas. 

'<c Récapitulation faite, sur 16 séances que doit durer le congrès, T se¬ 
ront consacrées à des lectures de mémoires. La nomendatnre donne un total 
de S3 mémoires, lesquels, divisés en 7 jours, produisent 5 S/7 mehnoires pour 
chacun des jours consacrés aux lectures. Jamais il n’y eut si grande abondance. 

a En outre, presque tous les orateurs ont fixé d’avance les jours où ils se¬ 
raient prêts, en sorte que le conseil, constitué en commission du congrès, 
pourra, dès sa première réunion, pourvoir, sans difficulté, à l’ordre dû jour de 
toutes les séances. 

« Le comité du réglement, ajoute M, Dufey, a, par un réglement spécial, 
pourvu à quelques points de police intérieure qui ne pouvaient être compris et 
rendus publics dans le réglement général du congrès, » 

Ici le rapporteur énumère divers articles de police intérieure dont il fait sen^- 
tir la nécessité. « Tel est, dit-il, le réglement spécial, adopté par le consei{,ct le 
comité du réglement. Je suis chargé de vous l’apporter ici comme une 
simple communication, sur laquelle il n’y a plus à voter. Mais la discussion peut 
bien s’ouvrir, et de nouvelles lumières en résûlter pour ITnstitut Historique. » 
Ont pris successivement la parole dans cette discii-sion : MM. Villcnave, 

* 9 
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Presse*Montval, Eug. de Monglave^ Leudière» DréoDe^ N. de Berty. EUe a été 
close par le rapporteur. 

Uordre du jour appelle M. Leadi^e à la tribane poar y lire on mémoire in¬ 
titulé i Siciniui DentatH^s, oa le brave des braves dans les temps antiques. 

M. Leudière s’excuse de n’ètre pas prêt ; « mais on se tire, dh-il, des ploa 
mauvais pas avec des collègues comme les nôtres. » 

M. Bernard Jullien veut bien remplacer M. Leudière à la tribune, et lit un me* 
moire sur la Physique des anciens. 

Cette lecture n’a pas cessé un instant de captiver l’attention de l’auditoire 
qui, à Funanimité, renvoie an comité dn|jonmal Je mémoire de M. Bernard 
Jullien. 

La deuxième classe (Histoire des langues et des littératures) s’est réunie 
extraordinairement le mercredi 11 septembre 4839, sons la présidence de 
M. Villenave. — 24 membres sont présents. 

Hommages d’une Notice historique sur la vie et les ouvrages d’Auguste Bé-- 
hiariy ancien censeur des études de VInstitut royal des sourds-muets de Paris, 
par notre collègue Ferdinand Bertbier, pofesseur sourd-muet, son élève ; de 
trois brochures littéraires de M. Ferdinand de Luca, de Naples ; et d’un Essai 
de M. de Cayrol, sur la Fie et les Ouvrages du P. Daire, ancien bibliothécaire 
des Célestins, 

M. Leudière fait un rapport verbal sur le projet d’un Dictionnaire étymolo¬ 
gique de la langue latine à notre booOTable collègue M. Henri Germain, de 
Vemon. Il conclut à ce que des encoura{*ements soient donnés à l’auteur pour 
cette œuvre d’érudition et de patience, mais il ne pense pas que FInstitut Histo¬ 
rique doive céder au vœu de M. H. Germain, en prenant une part quelconque à 
la rédaction d’un travail peu susceptible d’une si nombreuse collaboration. — 
La classe adopte les conclusions du rapport. 

M. Bernard Jullien présente quelques observations sur le choix de pièces 
historiques fait par le comité du journal. 11 signale plusieurs erreurs très graves 
dans celles qui font partie de notre dernière livraison. 

M. N. de Berty pense que chaque auteur, signant ses articles, reste respon¬ 
sable des erreurs historiques qui les déparent. 

M. Paquis demande que cette question grave soit mise à l’ordre du jour de la 
prochaine séance de la deuxième classe* — La classe n’adopte pas cette propo¬ 
sition. ’ 

M. Leudière donne lecture d’un manuscrit fort curieux, intitulé ; Sicinius 
Deniatusy ou le braire des braves dans les temps antiques, — Renvoi au comité 
du journal. 

Rapport de M. Trémolière sur oa ouvrage de M. Châtelain ; la Mythologie 
comparée à P Histoire. — Même renvoi. 
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. Le cinquième congrès de l’Instîtat Historique s'est ouvert le dimanche 
15 septembre 1830, sous la présidence de M. Dufey (de T Yonne), président de 
la première classe {Histoire ^nérale et Histoire de France)^ qui a retracé, dans 
nn remarquable discours d’ouverture, quels allaient être les travaux de la 
session (1). 

M. Eugène Garay de Monglave, secrétaire-perpétuel, a fait un rapport sur les 
travaux de l’Institut, pendant l’année qui s’est écoulée depuis le quatrième con¬ 
grès. Ainsi le président a dit ce que le congrès allait faire, et le Secrétaire-perpé¬ 
tuel ce que l’Institut avait fait. 

M. Henri Prat, professeur d’histoire à l’Athénée royal de Paris, lit un mé¬ 
moire sur les Causes et la Physionomie des Invasions des Sarrasins en France. 

La séance a été close par M. Henri Cellier, jurisconsulte, qui a improvisé un 
mémoire sur cette question. A-t-il existé un enseignement populaire du droit? 
ety s* il n^ existe plus, quels seraient les moyens de le faire revivre? 

L’assemblée était nombreuse, et plus de deux cents personnes n’ont pu péné- 
nétrer dans la salle du congrès. 

La seconde séance s’est ouverte le surlendemain mardi 17, sous la direc¬ 
tion de M. Viilenave, président de la deuxième classe {Histoit'e des langues et 
des littératures). 

La discussion s’est engagée sur les causes des invasions des Sarrasins. Cinq 
orateurs ont été entendus. MM. Dedam-Delépine, professeur de rhétorique au 
collège de Bastia, Leudière, Ottavi, de Rienzi et Henri Prat. Quatre orateurs ont 
obtenu deux fois la parole, MM. Leudière, Dedam-Delépine, Ottavi et Rienzi. 
Dans cette discussion, comme dans toutes les autres, l’assemblée a souvent 
applaudi des improvisateurs, dont quelques-uns ont brillé d’un éclat inat¬ 
tendu. * 

Dans la discussion sur VEnseignement populaire du droit, MM. Vincent, 
Bonamy, et principalement M. Dufey (de l’Yonne), ont élucidé la question. " 

Les séances du congrès étaient recueillies par M. Martin, de Paris, attaché à la 
sténographie des séances législatives pour le Moniteur, 

La troisième séance, ouverte le jeudi 19, a été présidée par M. Dufey (de 
ITonne). La discussion a continué sur Y Enseignement populaire du droit. 
MM. Saint-Prosper, Vincent, Frcsse-Montval, Ottavi, Monglave, Dufey (de 
l’Yonne), ont été entendus. MM. Ottavi et Monglave ont pris une seconde 
fois la parole; et M. Cellier, qui avait posé k question, l’a résumée, et a com¬ 
battu ses adversaires avec des armes courtoises. 

La séance a été terminée par la lecture d’un mémoire de M. F. Alix, ancien 

(i) Ce compte-rendu du 5* Congrès de Tlnstitut Historique est extrait du discours de clôture 
prononcé par M. Viilenave, président de la deuxième classe {Histoire des langues et des liiiéra* 
tures,) 
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chef de bareau au mipistère de rinstruction publique^ sur VOrigine du peuple 
chinois, 

La quatrième séance, tenue le samedi 21, a été présidée par M. Villenave. 
La discussion s’est engagée sur le mémoire de M. Alix. MM. de Rienzi, Dufey 
(de l’Yonne), Villenave et Leudière ont émis diverses opinions. 

La séance a été terminée par la lecture qu’a faite M. de Monglave d’un 
mémoire très savant, fort bien écrit, composé par M. Ferdinand Betthier, pro¬ 
fesseur sourd-muet à l’Institut royal des sourds-muets de Paris, sur le rôle 
important qu*a joué la mimique chez les peuples anciens, et celui auquel elle pour^ 
rait être appelée chez les modernes. 

Après cette lecture, M. Ferdinand Berthier, placé à la tribune à côté de M. de 
Monglave, qui entend la langue des signes, a traduit dans cette langue les traits 
historiques les plus saillants de son mémoire. De vifs applaudissements ont ac¬ 
cueilli cette touchante pantomime, qui a ému toute l’assemblée. 

La cinquième séance s’est ouverte le lundi 23, sous la présidence de M. Vil* 
lenave. La discussion sur YHistoire de la Mimique a commencé. Les orateurs 
ont été MM. Ottavi, Cellier, Dufey (de l’Yonne), Dedam-Delépine, Fresse- 
Montval, Villenave, et le professeur sourd-muet, par l’organe de M. de Mon- 
glave. 

Pendant cette discussion, M. Ferdinand Berthier avait été placé an bureau à 
côté du secrétaire-perpétuel qui, tandis que les orateurs parlaient, lui transmet¬ 
tait, au moyeu des signes, les objections, les raisonnements divers, et recevait 
aussitôt dans la même langue les réponses que l’auteur sourd-muet avait à faire. 
Ainsi la scène était à la fois à la tribune et au bureau. Quand les orateurs ont 
laissé la tribune vide, M. de Monglave y est monté, et, traduisant en paroles le 
résumé de la question que l’auteur lui avait donné par signes, il a causé un éton¬ 
nement général, on étonnement nouveau, qui s’est manifesté par des applaudis¬ 
sements donnés avec enthousiasme à l’homme qui ne semble avoir été déshérité 
parla nature d’on double sens que pour apparaître comme une merveille dans ce 
siècle si fécond en merveilles. 

La sixième séance a été tenue le mercredi 25, sous la présidence de M. Du¬ 
fey (de l’Yonne). 

M. Malioche, avocat, s’était proposé d’écrire entrois parties un mémoire 
sur Y Histoire de la législation qui a régi la propriété intellectuelle {ou littéraire) 
chez les Anciens et chez les Modernes. 

La première partie du mémoire, concernonilalégislationde cette propriété chez 
les Hébreux et chez les Grecs, a été lue ; et l’on a entendu ensuite un savant mé¬ 
moire de M. Leudière sur cette question : De tous les éléments qui ont concouru 


Digitized by ^ooQle 



— 135 — 


d la formation du peuple romain , quel est celui qui a exercé le plus d*influence 
sur la langue , la religion^ les institutions et les moeurs de ce peuple? 

La séance a été teiminée pav la lectare dCvtn court et lucide mémoire de M. H. 
Prat, sur VAncienne pairie considérée comme institution judiciaire. 

La septième séance a eu lieu le vendredi â7, sons la présidence de M. Yil- 
Icuave. 

Après la lecture d’un mémoire de M. Ernest Breton sur Y Histoire de la gra¬ 
vure et de ses divers procédés y mémoire écrit ex-professo ^ la discussion a été 
ouverte sur YHistoire de la propriété littéraire chez les Hébreux et les Grecs. 
MM. Dufey (de T Yonne), Saint-Prosper, Vincent, Cellier et Ottavi ont com¬ 
mencé à retirer de la Palestine et desThermopyles une question qui s’y trouvait 
couverte d’assez grandes ténèbres. 

La huitième séance a été présidée, le dimanche S9, par M. le docteur Ce¬ 
rise , président de la troisième classe {Histoire des sciences physiques^ mathéma^ 
tiques^ sociales et philosophiques). 

L’examen de Y Origine du peuple romain a donné lien à de savantes investiga¬ 
tions. Des opinions diverses ont été émises. MM. Bonamy, Fresse-Montval, 
Ottavi, Monglave et Rienzi ont successivement pris la parole. Les Romains tirent- 
ils leur origine, par les Sabins, d’une colonie de Spartiates, comme l’a établi in¬ 
génieusement M. Leudière? ou les premiers Romains, venus du Latium parles 
descendants d’Énée, sont-ils une colonie de Troyens, et faut-il adopter la fable 
de la louve et les poétiques traditions de l’Énéide? on bien enfin tout a-t il été 
étrusque dans l’origine et dans les institutions de l’ancienne Rome? Ces trois 
systèmes ont donné lien à des discussions pleines d’intérêt. M. Leudière a ré¬ 
sumé son opinion, et combattu celles de ses adversaires avec talent et mesure. 

La séance a été terminée par un remarquable mémoire de M. Ferdinand- 
l'homas, architecte, sur cette question : A quelle époque remontent le temple et 
le zodiaque de Denderah ? 

Le mardi 1®* octobre 1859, la neuvième séance a été présidée par M. Vil- 
leuavc. Il a annoncé la perte que les lettres, l’Académie française, l’Académie 
(les inscriptions et l’Institut Historique venaient de faire par la mort de M. Mi- 
cbaud, président honoraire à vie, et l’un des fondateurs de la société. 

La séance a commencé sous une impression prolongée de regrets et de tristesse. 

M. N. de Berty, ancien procureur du roi, a lu un mémoire sur les diffé¬ 
rences caractéristiques des langues anciennes et des langues modernes. 

Puis il a été donné lecture de la seconde partie du mémoire de M. Malioche, 
comprenant l’examen dè la législation qui régissait la propriété littéraire chez 
les Romains. Le temps n’a pas permis à M. Malioche de poursuivre ses recherches 
jusqu’au moyen-âge et chez les nations modernes. 
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La âîscusstoii s’est ouverte sur VAncienne pairie considérée comme institution 
judiciaire. La question avait été si bien ptJsée par M. Prat, qu’il restait seule¬ 
ment à lui donner quelques développements, ce qu’ont fait avec talent MM. Du- 
fey (de l’Yonne), Ottavi et Henri Prat, qui a résumé la discussion. 

Aucun orateur ne s’étant fait inscrire pour parler sur Y Histoire de la gravure , 
il n’y a pas eu de discussion. Tout était clair, positif, complet dans le mémoire 
de M.'Ërnest Breton. 

La question sur VAntiquité du temple et du zodiaque de Denderah était plus 
difficile. Elle avait longtemps, en France, occupé les Académies et les savants. 
Fallait-il voir dans ce zodiaque un monument remontant à 13,000 ans, ou seu¬ 
lement an premier siècle de notre ère? Ces deux systèmes si contraires avaient 
leurs partisans. MM. de Rienzi, Guérin de Roberti, Moreau de Dammartin, 
Fresse-Montval et de Monglave ont soutenu la discussion. Tous les systèmes émis 
par MM. Letronne, Champollion, Fourier, Visconti, feu notre collègue Alexandre 
Lenoir, Halma, Dnpnis, Delalande, Cuvier, Delambre, Jomard, Saint-Martin, 
Paravey, Belzoni, d’autres encore, ont été controversés ou cités. Cependant la 
lumière n’est pas venue sur le zodiaque. Mais elle a éclairé, surtout dans le beau 
mémoire de M. Ferdinand-Thomas et dans le résumé de la discussion par M. de 
Monglave, l’htstoire des arts et des monuments de l’antique Égypte. 


^ La dixième séance, présidée par M. Villenave, a été tenue le jeudi 3 oc¬ 
tobre. 

M. le docteur Victor Martin a lu un mémoire sur cette question : Examiner 
historiquement s'il existe quelque rapport entre les époques des principales endé¬ 
mies et l'état social des peuples à ces époques. 

Un second mémoire a été lu par M. Alix sur cette question : Quelles sont les 
principales difficultés que présente l'étude de la philosophie de l'histoire ? 

La discussion s’est ensui te engagée sur les différences caractéristiques des langues 
anciennes et des langues modernes. L’aridité du sujet a disparu dans les improvi¬ 
sations de MM. Ottavi, Cellier, Vincent et N. de Berty. 

La onzième séance a eu lieu le samedi 5 octobre, sous la présidence de 
M. Dufey (de l’Yonne). 

11 a été donné lecture d’un mémoire curieux de M. Boyssc, conservateur de 
hi bibliothèque de Limoges, sur le Problème historique relatif à Sébastien I®**, 
roi de Portugal. 

M. le docteur Josat a lu ensuite un mémoire sur cette question : Comparer et 
apprécier les principales histoires de la philosophie. 

Puis la discussion s’est ouverte sur les rapports qui peuvent exister entre les 
époques des principales endémies et Vétat social des peuples à ces époques. 

M. le docteur Cerise a pris seul la parole, et, dans une improvisation brillante, 


Digitized by ^ooQle 



— 435 — 

il « su réanir à de savantes inyestigations hidtoriqoes, à Tordre, à la lucidité 
^ui préparent la conviction, Tanimation d’une éloquence qui Tentraine. 

11 a montré an talent plus remarquable encore dans la discussion sur les prin¬ 
cipales dyjicuUés qne pt'ésenie Vétude de Ut philosophie et de l*histoire. 

MM. Ottavi, Guérin de Roberti, Dufey (de T Yonne) et Leudière avaient pré¬ 
cédé à la tribune M. le docteur Cerise qui, sans faire oubUer le mérite de leurs 
^isGouns, a clos la discussion avec un éclat remarquable. 

U 

La douzième séance, tenue le lundi 7, s^est ouverte sous la direction de 
RL J. B. De Bret, peintre d’histoîre, correspondant de TAcadémie des Beaux- 
Arts, président de la quatrième classe de Tlastitat Historique. {Histoire des^ 
Beaux-Arts). 

11 a été lu un mémoire de M. Henri Germain, de Vernon, sur cette question: 
Bechercher l*or^ne de Vastrologie judiciaire , et suivre ses différentes phases 
jussfu'ii Vépoque contemporaine. 

M. Dufey (de TYonnc) a improvisé ensuite un excellent travail sur VHistoire 
de la propriétéUuéraire dans te moyen-âge et dans les temps modernes. 

La discussion sur le Problème historique relatif à Sébastien 1er, roi de Por¬ 
tugal ^ n’a donné lieu qu’à un discours de M. £• de Monglave, accueilli avec 
bienveillauce. 

discussion sur les principales histoires de la philosophie n^a &it aussi mon¬ 
ter à la tribune qu’un seul orateur, H. Ouavi, qui a jeté une vive lumière sur la 
question. , . . 

/ 

La treizième séance, tenue le mercredi 9octobre, a étéaussi présidée par 
M. De Bret. 

Elle s’est ouverte par la discussion sur VHistoire de Pastrologie^ Les orateurs 
entendus ont été MM . Ottavi, Monglave, Cellier et Siméon Chaumier. 

Un incident a fiiit monter à la tribune MM. Dufey (de TYonne) et Venedey. 
M. Siméon Chaumier a dit quelques mots de sa place. 

M« Trémolière a clos la séance par un savant mémoire sur cette question : 
De quels éléments primitifs se compose la langue française^ et dans quelles pro¬ 
portions y sont entrées les langues celtique , grecque^ latine et tudesque? 

La quatorzîèine séance, tenue le vendredi 11 octobre, et présidée par 
M^ Dufey (de TYonne), a été ouverte au milieu d’une grande afQuencc, par la 
lecture d’un intéressant mémoire de M. Ëmest Breton, sur cette question : 
Quellesfurent les causes de la décadence de Part chez les Romains, et à quelle 
époque commença cette décadence? 

Ce jour avait été fixé par le conseil de Tlnslitut Historique pour payer un tri¬ 
but de regret à Tun de ses fondateurs, mort pendant la tenue du congrès, et qui 
cuit son président bonorairc à vie. 
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M. Villenavc aria sar M. Micbaud, 9on vieil ami, son ancién collaborateur^ 
«ne notice pleine de recberehea carienaes et de faits intéressants, qui paraîtra 
dans le volame des séances du congrès de 1859. 

Des vers à sa naémoire , composés par M. Vincent, ancien censeur des études 
au collège royal de Versailles, ont obtenu l’assentiment général; et les deux 
hommages ont été écoutés dans un grave et triste recueillement. Les Académies 
Française et des Inscriptions dont M. Miebaud faisait partie, avaient été invitées 
à la solennité, et plusieurs membres des deux corps illustres avaient répondu à 
cet appel sympathique. 

La discussion s’est ensuite ouverte sur la grande question de la propriété Utté^ 
mire. Les orateurs qui l’ont soutenue sont MM. Cellier,Dréolle,Ottavi, Leudière 
et Dufey (de l’Yonne). Après avoir entendu ce dernier membre, qui a résumé la 
discussion , plusieurs orateurs qui s’étaient fait inscrire ont renoncé à la parole.. 

Le dimanche 13 octobre, quinzième et dernière séance du cinquième con¬ 
grès , présidée par M. Villenave. 

La discussion s’est engagée sur les éléments primitifs dont se compose la langue 
française. On a entendu sur cette grande et importante question , M. Ottavi 
qui, dans une brillante improvisation, a jeté sur le problème controvené un jour 
historique caché dans les nuages de plusieurs systèmes opposés. MM. Delépine, 
Monglave, Venedey, Leudière, Prat, Trémolière, se sont vivement combattusf 
et il est résulté de ce débat qu’il peut en être de l’origine des langues comme de 
celle des peuples, un vaste champ ouvert aux disputes, aux conjectures et aux 
incertitudes. 

La discussion , vu Theurc avancée, ii’a pu s’ouvrir sur la décadence de Vart 
chez les Bomains. Plusieurs orateurs inscrits ont renoncé à la parole. 

Le temps a manqué aussi pour entendre un mémoire qu’on dit fort curieux, 
de M. de Rienzi, sur Vorigine des peuples tatars et tartares. L’auteur en dé¬ 
dommagera le public au congrès de 1840. 

La séance a été close par un discours de M. Villenave, plein d’ordre, de lo¬ 
gique, d’élégance, auquel nous avons emprunté la plupart des détails qui pré¬ 
cèdent et qui suivent. 

Voici, en définitive, la statistique de ce cinquième congrès ; — Durée^ 15 jours 
sur du 15 septembre au 13 octobre. — moyenne des séances y 

3 heures ; total, 45 heures de lectures ou de discussions. — Questions histo¬ 
riques proposées, discutées, arrêtées dans les classes, puis dans le conseil de 
l’institut, et inscrites sur le programme du congrès, —26. — Dans ce nom¬ 
bre , 8 appartiennent à la première classe ( Histoire Générale et histoire de 
France); 4 à la deuxième {Histoire des langues et des littératures); 9 à la 
troisième {Histoire des sciences physiques , mathématiques , sociales et philoso- 
phiques)y 5 à la quatrième {Histoire d(S Bcaux Arts), S\kt ces 26 questions , 
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16 ont donné lien à la lectare d’an pareil nombre de mémoires, et 18 discassions 
ont été oavertes. 

Les aotenrs des 18 qaestions et des mémoires où elles se tronvent dévelop¬ 
pées sont : MM. Henri Prat, professenr d’histoire à l’Athénée royal de Paris ; 
H’. Cellier, avocat à la Cour royale ; Alix , smeien chef de bareaa au ministère de 
i’instraction publique ; Ferdinand Berthier, sourd-muet, professeur à l’Institut 
royal des sourds-muets; Malioche , avocat à la Cour royale, auteur de plusieurs 
ouvrages sur le droit ; Leudière, ancien principal; Henri Prat, (déjà nommé); 
Ernest Breton, de la Société royale des Antiquaires de France, lauréat de l’A¬ 
cadémie des Inscriptions; Ferdinand-Thomas, architecte; N. de Berty, 
ancien procureur du roi ; le docteur Victor Martin ; Alix (déjà nommé); Boysse, 
conservateur de la bibliothèque de Limoges ; le docteur en médecine Josat, an¬ 
cien professeur de philosophie ; Henri Germain, ancien principal ; Dufey (de 
l’Yonne)^ avocat, auteur d’un grand nombre d’ouvrages historiques; Trémo- 
lîère, un des collaborateurs de XEncyclopédie catholique; Ernest Breton (déjà 
nommé). 

Parmi les auteurs, sur les 18 questions discutées, il en est trois dont chacun en 
a proposé deux : MM. Henri Prat, Alix, Ernest Breton; et deux qui n’ont pas 
écrit leurs mémoires et les ont improvisés : MM. Cellier et Dufey (de l’Yonne). 

Le nombre des orateurs qui ont pris paît aux discussions est de 20. Le nombre 
des improvisations a été de 68 ; celui des discours lus dans les discussions, de 6; 
total , 74. 

Les orateurs qui ont parlé sur les questions sont : MM. Bonamy, deux fois; 
Cbaumier (Siméon), auteur de plusieurs ouvrages, deux; Cellier (Henri), six; 
le docteur Cerise, un des rédacteurs àQ VEuropéen^ deux; Dedam-Delépiné, 
trois ; Dréolle, un des rédacteurs de \Artiste^ deux; Dufey (de l’Yonne), neuf; 
Fresse-Montval, auteur de plusieurs ouvrages, quatre ; Guérin de Roherti, deux; 
Leudière, huit ; Monglave (Eugène G. de), secrétaire perpétuel de l’Institut His¬ 
torique , membre de la Société royale des Antiquaires de France, huit ; Moreau 
de Dammartin , auteur de plusieurs ouvrages, une ; N. de Berty, une; Ottavî, 
professeur à l’Athénée royal, treize ; Prat (Henri), trois ; Rienzi (L. D. de), au¬ 
teur de XOcéanie voyageur en Orient, etc., cinq; Saint-Prosper, auteur de 
plusieurs ouvrages, deux ; Trémolière, une ; Venedey, publiciste allemand, 
deux ; Villenave, de la Société royale des Antiquaires de France, de la Société 
philotechnique* etc., deux; Vincent, quatre. 

En l’absence du président et du vice-président de'l’Institut Historique, les 
séances du congrès ont été présidées : cinq par M. Dufey (de l’Yonne), prési¬ 
dent de la première classe; sept par M. Villenave, président de la deuxième; 
une par M. le docteur Cerise, président delà troisième; deux par M. De Bret, 
président de la quatrième. 

Les feuilles de présence contiennent plus de mille signatures de divers mem¬ 
bres de l’Institut, d’eu grand nombre de littérateurs et de savants, de plusieurs 
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généraux, prélats, ecclésiastiqaes, fonctionnaires publics, professenrs, bîblio* 
thécaires, artistes, et de beanconp de dames cultivant on aimant les lettres^ et 
dont l’assidnité a été particnlièrement remarquée. Il y avait aussi grand nombre 
d’étrangers, des Anglais, des Allemands, des Italiens, des Belges, des Polo* 
nais, des Danois, des Suédois, des Géorgiens, des Moldaves, des Vainques, des 
Espagnols, des Portugais, des Brésiliens, des Anglo-Américains et plusieurs 
membres de la diplomatie étrangère. L’Institut Historique a accueilli avec dis¬ 
tinction Papineau, qu’a rendu célèbre dans l’univers la dernière insurrection du 
Canada, bomme instruit, éloquent, issu d’une famille française et aujourd’hui 
réfugié dans la patrie de ses aïeux. 

Tous ces hommes, venus de si loin, voulàient savoir ce qu’était dans Paris un 
congrès historique, en quoi consistaient ses travaux. On voit déjà ce que la ci¬ 
vilisation pourra gagner à la propagation des congrès scientifiques au milieu des 
Etats européens. 

Jamais le public ne s’était porté avec autant d’empressement aux séances de 
cette grande assemblée annuelle. Le trop plein de l’enceinte s’est constamment 
fait sentir, et la presque certitude de ne pouvoir trouver place après et même 
un peu avant l’ouverture des séances, a seule empêché un grand nombre de 
personnes de se présenter. ^ 

L’époque de la saison, qui retient ou appelle beaucoup de personnes à la 
campagne, avait aussi privé le congrès d’ime plus grande affluence qui eût été 
portée jusqu’à l’encombrement. Cette circonstance nous a fait regretter notre 
président M. le comte Le Peletier d’Aunay, notre vice-président M. le comte 
Armand d’Allonville, et plusieurs fonctionnaires de nos quatre classes , 
MM. le colonel d’Artois, Onésime Leroy, le statuaire Foyatier, auteur du Spar- 
tacus, qui inaugurait dans sa province l’image du brave colonel Combes, due à 
son patriotique ciseau. 

Jamais les mémoires lus dans nos congrès n’avaient offert dans leur ensemble 
un mérite et un intérêt aussi remarquables. Jamais aussi les discussions, pres¬ 
que toutes improvisées, n’avaient eu autant d’éclat. L’attention a été constam¬ 
ment soutenue, l’intérêt croissant, la curiosité éveillée, les marques d’assenti¬ 
ment et de satisfaction vives, multipliées. Jamais on n’a vu s’élever dans ce 
congrès de ces orages qui troublent trop souvent les sociétés savantes et litté¬ 
raires comme les assemblées politiques. Connus et inconnus y ont fait assaut de 
décence et d’urbanité; aucune voix aigre, irritante et irritée,"ne s’est fait en¬ 
tendre; tout a été calme, décent, tout honorable dans cette lutte d’opinions 
contraires. Nul amour-propre mécontent n’a pu montrer ses blessures ; la paix 
et l’ordre ont constamment régné; toutes les convenances ont été gardées; au¬ 
cune guêpe n’a montré son aiguillon, n’a bourdonné dans cette ruche de tra- 
^'ailleurs^ comme l’appelait celui qui fut le premier président de l’Institut Histo¬ 
rique, triomphe qui n’est pas assez remarqué peut-être dans cette assemblée la 
plus populaire, la plus libre, la plus indépendaute qui soit en France; dans cette 
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assemblée où tout le inonde est admis sans distinction, et où les qaestions les pins 
subtiles, les plus brûlantes, sont souvent agitées sans le moindre péril ; progrès 
immense de la raison humaine, heureux signe, précurseur de meilleurs destins 
qui attendant les nations civilisées dans le cours de Thistoire et dans la marché 
sociale de leur avenir. 

Le mercredi, 6 novetiAre 1839, l’Institut Historiquej rendu à lui-^mème, 
a recommencé ses travaux intérieurs par une séance de la première classe 
( Histoire générale et Histoire de France)^ présidée par M. Dufey (de l’Yonne)^ 
25 membres étaient présents. 

Rapport de M. le baron de la Pylaie sur les recherches qu’il a faites à la Bi¬ 
bliothèque Royale, au sujet d’un manuscrit français découvert à la bibliothèque 
de Lisbonne, et qui traite du premier voyage de nos compatriotes en Chine. 
M. de la Pylaie annonce que ses recherches ne sont point terminées, et que des 
doutes graves qu’il a conçus, ne sont pas encore complètement éclaircis.—Ren¬ 
voi à la prochaine séance de la classe. 

L’ordre du jour appelle la question suivante, présentée par le comité central 
des travaux : Comparer les écrits de Froissard a ceux des historiens français 
et étrangers contemporains^ et examiner le parti qu'ont tiré de Froissard les 
écrivains qui Vont suivi, 

M. Dufey (de l’Yonne) monte a la tribune. M. Leudière, vice-président, oc¬ 
cupe le fauteuil. 

a Froissard, dit M. Dufey ( de l’Yonne), a joui en France d’une grande au¬ 
torité. Tons les historiens qui l’ont suivi, ont copié ses erreurs, et ont par-là 
transmis à la postérité une série de faits erronés. » 

Après avoir donné les principaux motifs de son opinion, et affirmé que les 
écrivains anglais sont plus favorables à la gloire de la France que Froissard lui- 
même, l’orateur termine en disant : « Le sié^e de Calais, comme beaucoup de 
faits de la chronique de Froissard, n’est qu’un roman; et l’on ne doit point s’en 
étonner si l’on songe que l’auteur était pensionné de l’Angleterre, comme le fut 
plus tard un homme des plus mal famés, le cardinal Dubois. » . 

M. Henri Prat combat l’opinion de M. Dufey (de l’Yonne). R commence à 
avouer sa faiblesse et sa sympathie pour Froissard, écrivain qu’il relit toujours 
avec un nouveaeï plaisir, tant il y a de charme dans son livre. Ce livre est im¬ 
mense de portée; il règne dans l’ensemble de ces pages un esprit tout particu¬ 
lier, dont n’a point parlé M. Dufey (de l’Yonne), et qu’il importe cependant 
d’apprécier, car il constitue la physionomie franche et complète du chroniqueur. 
« M. Dufey, ne se rattachant qu’à un seul fait, ne peut feire que la critique de 
quelques pages et de la manière dont un événement est présenté; mais ce n’est 
pas là qu’est Froissard tel qu’il doit être vu, tout entier, et non d’après une aussi 
faible portion de lui-même. Froissard naquit dans le Uainaut, et le Hainaut était 
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alors anglais. Froissard vécut en Angleterre; il ne fi&ot donc pas s’étonner qu’il 
ait eu l’esprit de la cour d’Edouard III, qui récompensa son zèle. » 

Sur la proposition de MM, Leudière et Monglave, la discussion continuera 
à une prochaine séance. 

La deuxième classe {Histoire des langues et des littératures) s’est réunie 
le mercredi, 13i novembre 1859, sous la présidence de M. Villenave; S5 mem¬ 
bres assistaient à la séance, 

M. Villemain, ministre de l’instruction publique, annonce qu’il a autorisé 
MM. Ottavi-, V. d’André et Vincent à ouvrir des cours dans le local de l’Insti¬ 
tut Historique. 

M. Polydore de Labadie, de Saint-Girons (Ariége), communique de nouvelles 
recherches sur le peuple escualdunac ( Basque ). Renvoi à M. de Monglave pour 
un rapport. 

Notre collègue M. Mouttinbo de Lima, ancien ambassadeur du Brésil à Paris, 
nous entretient de la première séance du congrès scientifique de Pise, à la¬ 
quelle il a assisté. Sa lettre sera lue à la première assemblée générale. 

M. Renzi envoie plusieurs exemplaires d’un schezzo improvisé, dédié à Sua 
Santita, 

M. Le Gonidec fils, envoie, conformément aux réglements, un second exem¬ 
plaire de la Grammaire celto-hretonne de son père, sur laquelle M. Leudière 
est chargé de faire un rapport. 

Hommages de deux exemplaires d’un ouvrage sur la tragédienne Rachcly par 
M. Bolot ( rapporteur, M. Ernest Breton ) ; d’un Essai sur la littérature ita¬ 
lienne^ par mademoiselle Estelle d’Aubigny (même rapporteur); de deux vo¬ 
lumes de vers portugais, par M. de Castilho, intitulés : Le Printemps et la Nuit 
du château; d’un second volume des Prose JVritersàe M. Thommerel; d’une 
brochure intitulée : Le moyen-âge et le XIX^ siècle^ par M. Marcelle (rappor¬ 
teur, M. Jacomy Regnier); des Etudes gothiques^ de M. Mourain de Sonder- 
val (rapporteur M. Leudière); du Compte-rendu des travaux de l*Académie 
des arts de Naples; d’un prospectus du Polyglotte improvisé de notre collègue 
M. Renzi ; d’un rapport de M. Louis de Maslatrie sur les Archives de la ville 
de Jbn/oi/sc ( rapporteur, M. Villenave). 

Rapport de M. Trémolière sur une Histoire des Bardes de la Bretagne armo¬ 
ricaine au moyen-âge, par l’abbé de La Rue. 

M. Leudière conteste la véracité d’un passage de Fortunat, cité par le rap¬ 
porteur, au sujet des chants barbares. Il pense que le livre de l’abbé de La Rue 
a été composé sous un point de vue trop exclusif. 

M. Trémolière répond que Fortunat était assez savant pour que son témoi¬ 
gnage dût faire autorité. 

M. Vincent demande que le rapporteur s’explique plus clairement sur l’ori¬ 
gine des mots langue d*oc et langue d*oiL 
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M. Trémolière répond qne les mots oc et oi/sont de pure invention et sans 
signification aucune. 

M. de Monglave démontre par plusieurs exemples que sur deux points du 
midi oui se dit oc, 

M. Xrémolière déclare n’avoir jamais rencontré dans le Languedoc l’usage de 
oc pour oui. Du reste, il n’à entendu parler que du Languedoc. > 

M. Dufey (del’Yonne) dit qu’à Toulouse, capitale du Languedoc, on n’a ja¬ 
mais dit oc pour oi/i, mais o, oï, ohé, 

M. de la Pylaie parle des druides et des bardes auxquels il assigne une même 
origine, un même rôle. Il ajoute quelques observations sur TArmorique, peu¬ 
plée, selon loi, par des hommes venus d’Ecosse et d’Irlande. 

M. Leudière combat le préopinant sur la confusion dans laquelle il est tombé 
relativement aux druides et aux bardes. 11 ajoute que les peuples venus dans 
l’Armorique sont les Kimri, qui parlaient la même langue. 

Le renvoi do rapport de M. Trémolière au comité du journal est adopté au 
scrutin secret. 

Rapport de M. Ernest Breton sur un essai de M. R. Thomassy sur les écrits 
de Christine de Pisan, — Même renvoi. 

Rapport de M. Tbommerel sur tIntroduction à Vétude des langues^ de 
M. Victor Derodes, d’Esquermes. 

M. Bernard Jullien combat le rapport. 11 aurait désiré plus de développements 
critiques. 

M. N. de Bcrty et le rapporteur répondent aux diverses observations de 
M. Bernard Jullien. 

MM. Tbommerel, Hippolyte Dufey et Bernard Jullien prennent encore la 
parole, et le renvoi au comité do journal est prononcé. 

La troisième classé {Histoire des sciences physiques, mathématiques, so¬ 
ciales etphilosophiques) s’est réunie le mercredi SO novembre, sous là présidence 
de M. le docteur Cerise ; 25 membres étaient présents. 

Hommages d’un ouvrage de M. le docteur La Corbière sur VHistoire du froid^ 
appliqué comme moyen hygiénique (rapporteur, M. le docteur Cerise); d’on 
livre allemand de M. Venedey, intitulé : Prusse et Prussiens (rapporteur, 
M. Nolté); du Code moral du mariage, par M. Jacomy Rcgnier (rapporteur, 
M. Dréolle); du Code des justices de paix, par M. Lépine, de Renwez ; d’on mé¬ 
moire de M. le colonel d’Artois, sur Vemploi de Varmée aux travaux d*utilité 
publique (rapporteur, M. le marquis de Gras-Preignes) ; àe Londres ancien et 
moderne, ou Recherches sur Vétat social et physique de cette métropole, par 
M. Rioffrey (rapporteur, M. Desrays); des dernières livraisons des Annales de 
la Société d*émulation des Vosges, et du Recueil de la Société libre d*agricul¬ 
ture, sciences, belles-lettres et arts de Bordeaux; d’un Essai historique sur Vi- 
dentitémorale de la liberté avec la religion, par M. l’abbé Baret, du diocèse de 
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Périgueux (rapporteur, M. Dréolle); ^%nMQ.Idéedu christianisme considéré 
comme la religion, Vhistoireet Vavenir de Vhumanité, par Victor Calland (rap-f 
porteur, M. Tabbë Badiche); de la dernière livraison du Bulletin de la Société 
des lettres et arts du département du Var; d’un Essai historique sur les céréales, 
par M. Victor Martin (rapporteur, M. Cb. Favrot); et de Recherches historiques 
sur l^origine du notariat dans le duché de Lorraine, par M. Noâ (rapporteur, 
M. N. de Berty). 

M. le docteur Audibert demande à faire partie de la troisième classe de l’In¬ 
stitut Histori<juc. Sa candidature est appuyée par MM. les docteurs Ricord et 
Golombat de l’Isère. Elle est accompagnée de deux ouvrages : un Traité de 
mnémotechnie générale, et une Description du forceps indicateur. 

Après quelques observations de M. Eug. de Monglave sur cette présentation, 
MM. les docteurs Cerise, Josat et Favrot sont chargés de faire un rapport sur la 
candidature de M. le docteur Audibert. 

Rapport de M. l’abbé Badiche sur les mémoires de M. l’abbé Pelier de la 
Croix, relatifs à ses dissentiments avec l’évèché de Saint-Claude. 

Ces inémoires ne rentrant pas dans la spécialité de l’Institut Historique, la 
classe en vote le dépôt aux archives. 

M. Châtelain fait un rapport sur un autre mémoire de M. l’abbé Pelier de la 
Croix, ancien aumônier du prince de Condé, relatif aux circonstances qui ont 
accoinpagné la mort du prince. 

Le rapporteur conclut au dépôt aux archives, et demande que des remercie¬ 
ments soient adressés à l’auteur. — Ces conclusions sont adoptées. 

Une discussion s’engage entre M. le secrétaire perpétuel et M. le docteur Ce¬ 
rise, pour savoir si les rapports devront précéder la discussion sur les questions 
proposées par le comité central des travaux. On conclut à la reprise de la dis¬ 
cussion des questions dans la prochaine séance, avant la lecture des nombreux 
rapports. 

La quatrième classe {Histoire des beaux-arts) s’est réunie le mercredi 27 
novembre, sous la présidence de M. De Bret ; 25 membres sont présents. ^ 

Lettre de M. Dufour de Moulins, accompagnant un nouveau prospectus du 
recueil intitulé VAncien Bourbonnais^ et un numéro du Mémorial de VAUier, 
relatif à l’inauguration du monument d’Achille Allier, collaborateur de la pre¬ 
mière œuvre. De ces deux pièces résulte la continuation des mêmes injustices 
envers notre collègue. — Renvoi à M. Dufey (de l’Yonne), pour un nouveau 
rapport, s’il y a lieu. 

M. Ernest Breton regrette bien vivement de ne pouvoir se rendre aux dé¬ 
sirs du comité central des travaux, par lequel il avait été chargé de présenter et 
de soutenir deux questions destinées au congrès dans la quatrième classe. 

Ces questions sont renvoyés au comité pour la nomination d’un nouveau rap¬ 
porteur. 


D'igitized by ^ooQle 



— 145 — 


H. le secrétaire perpétuel &it lecture d’un appel de notre collègne, M. Boysâe, 
conserratenr de la bibliothèque de Limoges^ aux archéolognes et amateurs d’an¬ 
tiquités. Il les invite à s’unir à lui, et à l’éclairer dans la tâche qu’il s’est impo¬ 
sée, d’explorer les archives monumentales de son département. 11 s’adresse par< 
lienlièrement à l’Institut Historique, qui loi a donné des preuves non équivoques 
d’encouragement, en insérant dans son journal les fragments historiques qu’il 
loi a enfoyés.* 

D’après le» explorations qu’il a entreprises jusqu’à présent, il ne doute pas 
que le département de la Haute-Vienne ne repose sur un sol monumental; que 
sa capitale* dont l’origine paraît être celtique, ne soit une des anciennes villes 
des Gaules. D’antiques débris peuvent révéler ce qu’elle fut. Parmi ceux qui 
subsistent encore, les uns sont incrustés dans de vieilles murailles, d’autres s’é¬ 
lèvent dans des jardins particuliers dont ik font l’ornement. 11 est des villages 
qui^ sans qu*ik s’en doutent, possèdent les titres de leur origine dans ces monu¬ 
ments gaulois, connus sous les nomade dolmens, peulvans, cromlec’s, tombelles, 
tumuU, pierres levées. « Si l’on exploitait le pays, ajoute M. Boysse, il n’est pas 
douteux qu’il ne sortît de ce sol antique, vierge du fer qui devrait le fooiUer, 
quelque symbole de sa grandeur passée, enseveli sous la masse des siècles. » 

M. Albert Lenoir &it hommage à la classe d’un u^tlaSy formant quatre-vingts 
planches, pour servir à P Histoire ancienne et h V Histoire romaine de RoUin. 
Les dessins et le texte explicatif sont de M. Albert Lenoir, la gravure de 
M. Olivier et les cartes de M. Vivien. — M. famest Breton est nommé rap¬ 
porteur. 

Rapport du même sur les communications de M. le ministre de l’Instruction 
publftpie, au nom du comité des arts et monuments : 

M. £. Breton commence par rendre hommage à la pensée qui a présidé à la 
formation des^omités historiques, et an pacte d’alliance que M. Villemain, mi¬ 
nistre, dans sa sollicitude pour les arts et 1^ sciences, a bien voulu former entre 
les comités et l’Institut Historique. 

Passant aux trois publications du comité, dont il a à rendre compte, «M. 
Breton expose que le Questionnaire adressé à tons les correspondants, et rédigé 
par M. Vitet, contient soixante-quatorze questions, divisées en trois séries, se 
rapportant aux monuments gaulois, romains et du moyen-âge. Les réponses, 
placées en regard des questions et renvoyées au comité, doivent être les premiers 
fondements du grand édifice qu’il est chargé d’élever. 

Ce (gestionnaire est rédigé de manière à rendre facile et accessible l’étude 
de l’archéologie à tous ceux qui, par leur position on leur influence, peuvent 
défendre les monuments contre les attaques de la destruction. 

La première partie de ce travail est seule publiée ; elle comprend les époques 
gauloise, romaine, du Bas-Empire et du moyen-âge, jusqu’au Xle siècle. Elle 
est presque entièrement l’œuvre de notre honorable collègue M. Albert 
Lenoir. 
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La description des voies et des camps est dne à M. Mérimée. A M. Ch. Lenor- 
mant appartiennent les instrnetions sur les meubles, armes, poteries, nstensiles 
et monnaies. Ultérieurement seront publiées les instructions relatives aux monu^ 
ments chétiens du XI* au XM* sitcle. 

Quant aux instructions sur la musique, elles ont été rédigées par notre ancien 
collègue, M. Bottée de Toulmon, bibliothécaire du Conservatoire. 

Le rapport de M. Ernest Breton est renvoyé au comité du journal. 

La cinquante-deuxième séance de l’Institut Historique a eu lieu le ven¬ 
dredi, novembre 1859, sous la présidence de M. Dufey (de l’Yonne); 85 
membres étaient présents. 

Notre collègue M. le comte palatin Ostro'wski etM. F. Arago, député, écri¬ 
vent à la Société pour l’inviter à envoyer une députation à la réunion des émi¬ 
grés polonais, commémorative delà révolution du novembre 1830, qui doit 
avoir lieu ce soir, à l’heure où nous tenons notre séance. — La lettre 
arrivant à l’instant même/l’assemblée regrette ce contre-temps, et charge M. le 
secrétaire-perpétuel d’écrire aux deux honorables signataires de l’invitation. 

Notre collègue M. le vicomte de Guiton, de SainteJames (Manche), nous en¬ 
voie une charte royale de 138â qui traite de l’origine de l’Hôtel-de-Ville de Pa¬ 
ris, où notre congrès tient ordinairement ses séances. — Renvoi à la première 
classe {Histoire de France) pour un examen. 

Notre collègue M. Antonio Feliciano de Castilho^ de Lisbonne, nous envoie les 
quatre premières livraisons de ses Tableaux historiques du Portugal (en por¬ 
tais), ainsi que trois autres volumes de ses œuvres poétiques. 11 regrette que 
madame Tastu et M. Ferdinand Denis n’en aient pas reçu de semblables, ét de¬ 
mande par quelle voie il pourra nous envoyer la suite de ses Tableaux histori¬ 
ques, — 11 annonce que son ami Alexandre Herculano, bibliothécaire du roi de 
Portugal, a découvert, dans lé vaste et carieux dépôt conGé à sa garde, un ma¬ 
nuscrit sur le Premier voyage des Français en Chine^ dont il désirerait que la 
publication eut lieu à Paris après qu’on se serait assuré que l’ouvrage est inédit. 
— Renvoi à la première classe {Histoire générale). 

Hommage de trente neuf volumes offerts à la bibliothèque de l’Institut His¬ 
torique. — Des remerciements sont votés aux donateurs. 

MM. le comte Sigismond Flatter et J. Oitavi, professeur à l’athénée royal 
de Paris, dont les candidatures ont été agréées par la première classe, s»nt, au 
scrutin secret, admis à Tunanimité par l’assemblée générale. 

M. le secrétaire-perpétuel rend compte des rapports de l’Institut Historique 
avec M. Villemain, ministre de l’instruction publique, rapports dont le promo¬ 
teur et le premier intermédiaire fut M. Didron, membre du comité des arts et 
monuments de ce ministère, et l’un de nos collègues. 11 en est résulté entre ce 
comité et l’Institut Historique un échange de publications, puis une lettre du 
ministre qui nous témoignait tout son bon vouloir et l’intention où il était de 


Digitized by ^ooQle 


I^re obtenir à notre Société une allocation du gouTernement sur le prochain 
exercice. 

Le conseil de la Société, reconnaissant de cette ouverture pleine de sympa¬ 
thie ^ a sollicité une audience du ministie pour lui eu témoigner sa grati¬ 
tude. Â cette audience , aussitôt accordée, l’accueil de M. Yillemain a été des 
plus affables ; et le fionseil a saisi cette occasion pour le prier de vouloir bien 
bâter Fautorisation nécessaire pour l’ouverture des trois nouveaux cours de 
MM. Ottavi, d’André et Vincent, lesquels cours font partie de renseignement 
public et gratuit de notre prochain trimestre. M. le ministre a répondu qu’il se 
ferait un véritable plaisir d’abréger les formalités des bureaux; il a pris note 
de notre demande; il a fait mieux, il a tenu parole; les trois autorisations en 
retard sont arrivées. 

L’assemblée, d’une voix unanime, vote des remerciements à M. le ministre de • 
l’instruction publique, 

M. le secrétaire-perpétuel donne communication de deux lettres adressées de 
Pise â FInstitot Historique^ sous leè dates des 20 septembre et 31 octobre, par^ 
noire honorable collègue M. le commandeur Mouttinfao de Lima, ancien am¬ 
bassadeur du Brésil a Paris, à Rome et à Naples, Notre collègue nous annonce 
que le grand-duc de Toscane est arrivé à Pisé au commencement d’octobre, pour 
assister au Congrès scientijique. L’idée de cette réunion appartient au prince 
de Mucignano, fils de lucien Bonaparte ; c’est lui qui, avec Georgini, Savi et 
Amici, a signé la circulaire de convocation. « Pour complaire à nos atnis^ dit 
M. Mouttinho, je m’y présenterai aussi; j’y ferai nombre, en ma double qualité 
de membre de l’Institut Historique et de correspondant de FAcadémie des 
sciAnces de Turin, » 

Dans la seconde lettre, « le congrès de Pise, ditnl, est déjà relégué dans l’his¬ 
toire, Je l’ai vu mourir le i 5 octobre, après avoir accouché, peu s’en faut, comme 
la montagne de Phèdre, H y avait pourtant là plus de tjuatre cents membres de 
tons les pays. Je suis encore tout étonné de m’être trouvé en pareille assemblée; 
j’étais comme le doge de Venise â la cour de Versailles. Figurez-vous la mine 
que je devais faire dans ce conclave de doctes, les deux tiers médecins, gens qui 
ne sont jamais d’accord entre eux et qui, là pourtant, monopolisaient la parole. 
On s’est séparé en se donnant rendez-vous pour d’année prochaine à Turin, et 
la municipalité de Pise a fait frapper une médaille ad perpeluam rei mémo-- 
fiam% » 

La parole est à M. Betnard-Jullien pour la lecture de son Mémoire sur la lo¬ 
gique d*Aristote^ à propos du livre de M. Barthélemy Sainl-Hilairc. Ce travail, 
aussi spirituel que savant, «’a pas cessé, malgré sa longueur, de captiver l’at¬ 
tention de l’auditoire. 

La discussion a été ensuite ouverte sur ce mémoire. 

M. N. de Berty a défendu le syllogisme trop maltraité, selon lui, par le rap¬ 
porteur. 

10 
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M. Bernard-Jiillien a justifié son opinion. 

M. £. de Monglave a parlé dans le sens de M. Jnllien, et demandé le renvoi de 
cet intéressant travail au comité du journal. — Ce renvoi a été prononcé, au 
scrutin secret, à Funanimité. 

L’ordre du jour appelle la discussion sur cette question proposée par le co^ 
mité central des travaux : Quel a été jusqu'à présent renseignement historique 
en France, et quels seraient les moyens de le perfectionner? 

M. Henri Prat, Fun des deux rapporteurs, désignés par le comité central des 
travaux, déclare abandonner à M. Dufey (de FYonne) tout ce qui a trait à l’en¬ 
seignement de l’histoire chez les Ontoriens et les Bénédictins, dont notre col¬ 
lègue fut l’élève. 

M. H. Prat se demande d’abord s’il est possible de populariser l’étude de 
l’histoire dans un enseignement public ; si un enseignement quelque peu géné¬ 
ral de l’histoire était praticable avant notre époque ; et enfin si l’enseignement 
historique dont nous jouissons est satisfaisant.] 

Sur la prentière question il se prononce affirmativement. . 

H se prononce pour la négative quant k la seconde, et rappelé les remon¬ 
trances que Colbert chargea Perrault d’adresser à Mezeray sur les incartades 
qu’il s’était permises dans son Histoire de France, 

Quant à la troisième question, il ne balance pas à se prononcer pour la né¬ 
gative. 

A fin de justifier son opinion, l’orateur passe en revue l’enseignement des col¬ 
lèges et celui des facultés; il cherche à démontrer l’insuffisance de Fun et de 
l’autre. 11 analyse les affiches des cours de la Sorbonne et du Collège de France, 
se plaint de leur décousu, et rappelle qu’en 18S5 le suppléant d’un profesleur 
à'histoire moderne professait Y histoire des Assyriens. 

Il voudrait bien, dit-il, tout en blâmant ce qui est, pouvoir proposer quel¬ 
que chose de mieux. Suivant lui, on n’applique pas d’assez bonne heure les 
jeunes gens à l’étude des premiers cadres de l’histoire : il y aurait à puiser dans 
plusieurs méthodes nouvelles ou ressuscitées. De dix à onze ans, il faudrait très 
peu faire raisonner les enfants sur les faits, mais leur apprendre chronologique¬ 
ment l’histoire des Juifs, des Egyptiens, des grands Etats asiatiques, des Grecs, 
des Romains, afin qu’à treize ou quatorze ans ils arrivassent au bas-empire et 
au moyen-âge. , 

M. prat désirerait que, lorsqn’en sortant du collège, ils se présentent aux cours 
des facultés, ils y trouvassent un enseignement réglé, méthodique ; qu’on s’ap¬ 
pliquât là seulement à la philosophie de Fhistoire, et qu’on indiquât bien soi¬ 
gneusement les sources. Il blâme les perroquets que la Sorbonne et le Collège 
de France lancent dans le monde, tout barriolés de citations oiseuses et de 
phrases toutes faites. 

Ici l’orateur définit l’érudition historique bien comprise, et regrette que nos 
collègues du comité central des travaux l’aient pris pour leur bouc émissaire 
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dans une qaestlon si ardne, et qai ne peut manquer d’ouvrir la porte à une vivo 
polémique. 

M. Dufey (de l’Yonne) commence par payer un tribut de reconnaissance 
aux Bénédictins, qui furent ses maîtres. Il rappelle que, lors de la suppression 
des Jésuites, le monopole de l’éducation tomba, en grande partie, dans leurs 
mains. 

Deux plans d’éducation germèrent alors dans la tête de deux procureurs-gé¬ 
néraux, la Chalotais et Guyton de Morveau. Le premier était absurde, dange¬ 
reux même, il concentrait l’éducation dans la classe moyenne. Le second était 
admirable, il proclamait l’éducation gratuite, et la versait dans toutes les veines 
du corps social. 

Les Bénédictins, comme instituteurs, seront éternellement nos maîtres. Leurs 
écoles militaires étaient admirablement tenues. On s’y occupait de tout; on y 
travaillait dix heures par jour, sans fatigue, sans ennui, car le temps y était sa¬ 
gement réparti. Les professeurs, vivant avec les élèves, partageaient leurs repas 
et leurs jeux. Dès la sixième on les appliquait à Thistoire, à la géographie. Ils 
connaissaient peu Aristote, mais ils se nourrissaient eu revanche de la lecture 
de Condillac et de Dumarsais. Ils étaient logiciens avant d’arriver en philoso¬ 
phie, tandis qu’à l’Université ils ne l’étaient souvent pas, même en en sortant. 

A la fin de chaque année scolaire, durant, plusieurs jours, les élèves étaient in¬ 
terrogés parle public sur les études de l’année; et il fallait voir les plus jeunes, 
la baguette à la main, suivre, sans hésiter, sur la carte, la marche des peuples et 
des conquérants anciens et modernes. 

« Quand je quittai les Bénédictins, dit M. Dufey, pour entrer an collège 
du Plessis, à Paris, comme je trouvai tout changé ! Plus de Condillac, de Du¬ 
marsais, d'histoire! mais, en revanche, beaucoup de grec dont je ne savais pas 
on mot, ce qui ne m’empêcha pas, aux premières compositions en vers latins, 
d’être une fois Empereur d’Orient, et une autrefois Empereur d’Occident, di¬ 
gnités qui n’existent plus, et qui étaient en ce temps-là fort briguées de*la plèbe 
scolastique. Je regrettais, je l’avoue, mes chers Bénédictins d’Auxerre^ et, dan« 
mes moments de récréation, je relisais les livres d’histoire que j’avais pu sous¬ 
traire à mes Argus. C’est qu’il faut le dire, lés Bénédictins étaient des hommes 
de savoir et de persévérance, religieux sans'fanatisme et sans superstition. A 
Paris je trouvai la religion beaucoup plus sévère et plus triste. Nous avions deux 
sermons par jour durant la retraite annuelle. 

« L’Assemblée Constituante eut le bon esprit d’adopter le plan d’éducation 
^ des Bénédictins. Il ne pouvait convenir à Napoléon qui ne voulait que des sol¬ 
dats; il ne survécut pas à l’Empire. » 

La discussion sur l’enseignement historique est renvoyée à l’assemblée géné« 
raie de décembre. 

La première classe {Histoire générale et Hisloire de France) s’est :éunie 
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le mercredi, 4 décembre, sous la présidence de M. Dafey ( de l’Yonne) ; 23 mem¬ 
bres étaient présents. 

Après la lecture du procès-t^erbal qui est adopté, le secrétaire-perpétuel donne 
communication de la correspondance. 

La société de géographie envole des billets d’invitation pour sa deuxième as¬ 
semblée générale de 1859. — Remerciements. 

M. le colonel d’Artois regrette de n’avoir pu, à cause de s^ nombreuses oc¬ 
cupations, rendre encore compte de la notice de M. Montalant-Bougleux, de 
Versailles, sur les couleurs nationales, les drapeaux et les emblèmes de la 
France. 

Cette commtinication est suivie du rapport de la commission chargée d’exa¬ 
miner le projet de bibliothèque géographique, historique et statistique de la 
France, par M. A. Piban de la Forest. 

M. de la Fovest, présent à la séance, demande que le rapport lui soit commu¬ 
niqué, afin qu’il puisse répondre aux observations de la commission. 

Une discussion s’élève ensuite sur la valeur et le nombre des sources où a 
puisé l’auteur du projet. 

M. Vincent défend la commission et la manière dont elle a procédé dans son 
examen. 

M. de Monglave indique quelques sources qui sembleraient avoir échappé à 
M. de la Forest. H recommande à ses investigations les Archives du royaume, 
dont l’accès lui sera gracieusement ouvert par notre collègue M. Michelet. 

M. de la Forest explique la manière dont il a cru devoir puiser aux bonnes 
sources, l’ordre qu’il a voulu suivre, et ce qu’il se propose de faire pour rendre 
son travail plus complet et plus digne de son titre. 

On passe par digression à une dispussion ayant pour objet de déterminer le 
sens de ces mots rencontrés par M. de la Forest dans ses recherches : premier 
baron fossier de Normandie. 

M. Dufey (de l’Yonne) pense que fossier a pu être écrit pour fosseux. Les 
Montmorency avaient, en Normandie, une châtellenie de Fossieux, et l’on sait 
que la célèbre fosseuse fut une des maîtresses d’Henri IV. Au reste, il n’y a rien, 
que je sache, sur ce sujet, ni dans Trévoux, ni dans Ménage, ni dans Caseneuve, 
ni dans le père Ménétrier. 

M. de la Forest, qui s’èst adressé aux érudits et aux sommités afin d’éclaircir 
ses doutes, croit que premier fossier est la désignation d'un litre. 

M. le baron delà Pylaie conjecture que les châteaux et seigneuries étant en¬ 
tourés de fossés, le mot fossier, venant de là, aura pu servir à indiquer un droit 
de juridiction sur une certaine étendue de pays. 

M. de Monglave signale encore l’ancienne baronnie de Fosseux, à trois lieues 
S.-O. d’Arras. Il indique deux anciens membres de l’Institut llisCorique, 
MM. de Saint-Allais et î.ainé, possesseurs, comme les d’Hozier, de cabinets ar- 
c’iives des généalogies et des litres des familles les plus anciennes de France. 
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M. (le la Forest y trouverait peut-être d'utiles documents pour déterminer le 
sens de cette qualification de premier baron Jbssier. 

M. Ernest Breton dépose sur le bureau une note qu’on lui a demandée au su¬ 
jet de plusieurs lettres de M. Lucien de Rosny, de Melon, traitant de diverses 
matières archéologiques. Cette note est renvoyée au comité du journal. 

Dans les lettreâ de M. àe Rosny, quelques plaintes sont réitérées sur la diffi¬ 
culté qu’on éprouve à se procurer des livres et des manuscrits à la bibliothèque 
de Lille, le conservateur s’occupant loi-même de travaux historiques et n’ai¬ 
mant pas à être prévenu dans ses recherches. 

Ub jeune militaire , membre correspondant présent à la séance, M. Gustave 
d’Outrepont, qui a été en garnison à Lille, confirme les faits relatés dans les 
lettres de M. de Rosny. Il cite plusieurs personnes recommandables qui, même 
avec l’autorisation du ministre^ n’ont pu obtenir des livres don^ elles avaient 
besoin. M. d’Oulrepont insiste pour que Je mauvais vouloir du bibliothécaire 
de Lille soit livré à la publicité. 

Cette proposition est vivement appuyée par un grand nombre de membres, 
et l’on décide qu’il sera donné communication de la note ^u journal rInstitut 
Historique aux principales feuilles quotidiennes de Paris. 

L’heure avancée ne permet pas de reprendre la discussion relative à la com¬ 
paraison des écrits de Froissard avec ceux des historiens français et étrangers 
contemporains J et au parti qu'ont tiré de Froissard les écrivains qui Vont suivie 

Le mercredi, 11 décembre, séance de la deuxième é\diS^se {Histoire des lan¬ 
gues et des littératures)^ de M. Trémolière; 27 membres sont pré¬ 

sents. 

Notre collègue M. Capefigne annonce la prochaine publication de son nouvel 
ouvrage : VEurope pendant le consulat et Vempire, 

M. Nérée-Boubée nous informe de l’ouverture de son cours de géologie, et 
invite ses collègues à y assister. 

M. le secrétaire-perpétuel prévient qu’une livraison^ du journal VInstitut His- 
iorique, adressée à notre collègue le comte Seveiin Uruski, qui habite la Pologne 
autrichienne, nous est revenue intacte avec ce mot : prohibé. 

M. Leudière propose d’écrire à M. le ministre des affaires étrangères pour 
demander des explications à ce sujet, joignant à la lettre un exemplaire de la 
livraison prohibée. 

M. Mary-Lafon pense qu’il suffit de s’adresser à l’ambassade d’Autriche. 

MM. Bernard-Jullien et Monglave appuient cette dernière proposition. 

M. Vincent demande qu’on écrive d’abord au comte Uruski. 

M. Leudière insiste sur sa proposition. 

Elle est mise aux voix et rejetée. La proposition tendant à écrire à l’ambassa 
deur d’Autriche est adoptée. 

M. le secrétaire lit une lettre de M. Thommerel, qui propose la candidature 
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de M. William Forbes Skene, sayant linguiste d’Edimbourg, comme membre 
correspondant. La proposition est appuyée par M. Leudière. La lettre du pré¬ 
sentateur est accompagnée de celle du candidat, dont il est également donné 
lecture. MM. Aguesse, Nolté et Dréollesont désignés pour examiner les titres de 
M. Skene à l’admission. 

Rapport verbal de M. Leudière sur la grammaire c^to-bretonne de feu notre 
collègue Le Gonidec. 11 promet d’écrire ce rapport^ si la classe en admet le renvoi 
à la commission du journal. 

M. Mary Lafon trouve le rapport incomplet, et regrette qu’il n’ait pas été écrit, 
suivant l’usage admis pour tous les rapports. 

M. Leudière dit qu’il ne s’était pas engagé à présenter un rapport de linguisti* 
que sur un ouvrage où la linguistique ne figure pas assez. 11 ajoute qu’en faisant 
un rapport verbal il a suivi l’exemple de beaucoup de nos collègues^ qu’au reste 
il s’engage à le porter écrit, et prie la classe de voter sur le renvoi au comité 
du journal. 

Après quelques observations de MM. de Mouglave et Martin, de Paris, la 
classe passe au scrutin secret, et le rapport est renvoyé au comité du journal. 

M. Aguesse lit un rapport sur le choix des poètes et des prosateurs anglais 
de M. Thommerel. — Même renvoi. 

M. Jacomi Regnier, appelé à rendre compte de l’ouvrage de M. Marcella, le 
Moyen-Age et le XIsièclej s’excuse de n’en pouvoir rien dire, cet ouvrage 
n’étaut qu’une espèce de prospectus. 

M. Ernest Breton , chargé d^examiner le; travail de M» Bolot sur Racbel, 
déclare ne l’avoir pas trouvé assez important, sous le pçint de vue historique, 
pour mériter un rapport. 

Le même membre lit uii rapport sur un Essai sur la liltéràture italienne de¬ 
puis la chute de Vempire romain, par Estelle d'Aubigny. 

M. Eug. de Mouglave ajoute quelques observations à celles du rapporteur, et 
rend une éclatante justice au talent de M^^® d’Aubigny. 

M. Leudière présente quelques observations sur la classification des poètes 
italiens, adoptée par l’auteur. 

Après quelques mots de réponse de M. Ernest Breton, la classe prononce, au 
scrutin secret, le renvoi du rapport au comité du journal. 

M. de Mouglave demande que la prochaine séance commence par la discus¬ 
sion des questions posées par le comité des ^travaux. — Adopté. 

Séance de la troisième classe ( Histoire des sciences physiques, mathéma¬ 
tiques, sociales et philosophiques), mercredi 18 décembre 1839, présidence de 
M. le docteur Cerise; 24 membres sont présents. 

Hommages d’un ouvrage de notre collègue M. Rey, ayant pour titre : Des 
compagnies d*assurance pour le remplacement ( rapporteur M. le marquis de 
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Grat-Preignes), et des 69, 70 et 71® livraisons des Mémoires de la société d* a- 
gricullure, sciences, arts et heUes-leltres, du département de VAube. 

Une discossion s’engage snr la candidatore de AL le docteur Audibert. Pren¬ 
nent part à cette* discussion MM. Bernard-Jullien , N. de Berty, les docteurs 
Ceriae et Josat. La candidature de M. le docteur Audibert est admise au scrutin 
secret. 

M* le docteur Josait s’excuse sur ses nombreuses occupations de n’avoir pu con¬ 
tinuer peur cette séal^ce son travail de recherches sur les histoires comparées de 
lu philosophie. 

M. Eug.-' de Monglave^ chargé de poser et de soutenir la question de l^in- 
Jluenee due la découverte de VAmérique sur les mœurs et le caractère des Es^ 
pagnols, cherche à démontrer par des preuves nombreuses qu’en découvrapi, ou 
plutôt en retrouvant le Nouveau Monde qu’il ne cherchait pas, le Génois Colomb 
a porté 4in coup funeste à la prospérité des peuples de la péninsule hispanique, 
à leurs mœurs, à leur caractère. 11 rend compte des efforts d’un petit nombre 
de rois pour restituer au pays son ancienne splendeur, et déclare être prêt à 
répondre, dans la prochaine séance, aux objections qu’on daignera faire à son 
improvisation. — Renvoi de la discussion à une prochaine séance. 

La parole est à M. l’abbé Badicbe pour son rapport sur Rome papalej ta-- 
blettes romaines, deM. F. Châtelain. L’orateur signale dans l’ouvrage plusieurs 
passages qu’il prétend irreligieux, a J’aurais manqué, dit-il, à tous mes devoirs 
et à l’habit que je porte, si je les avais passés sous silence. » 

M. Trémolière approuve le langage de M. l’abbé Badicbe. 

M. Venedey croit qu’il faut savoir distinguer la religion de se? ministres. 11 
demande que M. Châtelain s’explique franchement sur cette* distinction, et ré¬ 
ponde ensuite à M. l’abbé Badicbe. 

M. Bernard-Jullien rappelle les orateurs à la question. Il demande qu’on 
s’explique complètement sur les lignes reprochées à M. Châtelain, et sui: tout^ce 
qu’on trouve d’irreligieux dans ses assertions. Jusqu’à plus ample information, 
il croit pouvoir excuser les intentions de notre collègue. 

M. Châtelain répond qu’il n’a fait que recueillir et raconter, en courant, et 
sans prétention, les chroniques, les légendes admises dans les pays dont il écri¬ 
vait l’histoire ancienne et moderne. 11 ajoute qu’il n’a pas donné aux plaisante¬ 
ries qi^il a citées plus de valeur qu’elles n’en méritent. Il sait distinguer la re- 
hgton de ses ministres, et surtout de ses ministres indignes, lia flétri l’abus, mais 
rien que l’abus. 

M. Eog. de Monglave croit devoir rappeler, les statuts à la main, que la dis¬ 
cussion dans laquelle nous sommes engagés est tout-à-fait hors du terrain des 
ré^^ements de l’Institut Historique. Les questions qui s’agitent sont, suivant 
l’orateur, non-seulement brûlantes, mais inutiles ^ il faut se hâter de les aban¬ 
donner. 

M. N. de Berty s’oppose à ce que le rapport de M. l’abbé Badiche soit ren- 
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vtfjc aa comité du journal, parccque l’ouvrage est un recueil de petite» anec¬ 
dotes, et pas une histoire. 

M. Châtelain soutient que son livre est une histoire, et non un traité de théo¬ 
logie. Gfi n’était pas sous ce dernier point desrae qu’il devait être examiné. Il 
demande qne l’ouvrage soit jugé par un membre laïque. 

M. Bernard-Jullien combat cette proposition. 

M. le président résume avec lucidité la discussion ; il croit la classe suffisam¬ 
ment éclairée^ et propose de mettre aux voix le renvoi du,rapport au eoipîté du 
journal. 

M. N, de Berty combat cette proposition,, ainsi que M. l’abbé Badîolie, qui se 
défend du reproche de non-compéte.nce soulevé contre lui par M. Cbatelai]^. 

La proposition de renvoi est rejetée. 

Rapport de M. Noltc sur un ouvrage allemand de M. Venedey, intitule : La 
Prusse et les Prussiens. 

Une discussion s’élève entre le rapporteur, M. Venedey et M.l’abbé Badicbe^ 
au sujet de l’interprétation que Tauteur a donnée au mot jésuitisme. 

M. Venedey déclare que par jésuitisme il a entendu manefue de bonne Jbi^ 
restriction mentale. 

M. le docteur Belloc regarde le mot comme consacré, à tort et malbeareuse- 
ment peut-être. 

M. Eug. dcMongîave est du même avis. Il se déclare, quant à lui, partisan des 
jésuites, et croit plus à la puissance de leurs ennemis qu’aux crimes dont on les 
a tant accusés. Quant au mot, il est malheureusement passé dans l’usage, comme 
ceux de Juif et Arabe ^ pour désigner un homme rapace, un usurier, un prê¬ 
teur à la petite semaine, quoique, dans ce sens, il y ait beaucoup d’Arabes et de 
Juifs qui professent le catholicisme. 

M. Yincent trouve que cette expression sent le pamphlet, et il la juge indigne 
de l’ouvrage de M. Venedey, qui lui paraît une œuvre sérieuse, prise de haut. 

M. Uhatelain ne voudrait pas qu’on fit ainsi la guerre aux mots. Il demande 
le renvoi du rapport de M. Nolté au comité du journal. — Cette proposition 
n’est pas adoptée. 


La quatrième classe {Histoire des beaux arts) s’est réunie le jeudi 26 dé¬ 
cembre 1839, sous ta présidence de M. Pigalle, statuaire; 17 membres assistent 
à la séance. 

M. Châtelain écrit ponr ^ plaindre du rapport qui a été fait à la troisième 
classe {Histoire des sciences sociales} sur son livre intitulé : Rome papale ^ ta-- 
blettes romaines. 11 demande, pour ne pas rester sous le cdtip dn qnasi-ana- 
tlièine fulminé contrç lui, la lecture sans commentaire d’un article de M. de 
Pongerville, l’un de nos collègues, inséré au Constitutionnel du 10 de ce mois, 
et contenant une analyse impartiale de son ouvrage.. 
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La classe consnltée regrette d*être forcée par ses usages et ses précédents de 
passer à Tordre du jour. 

M. Lucien de Rosny nous annonce que le travail qu’il rédige sur l’ancienne 
collégiale de Champeaux est fort dvancé. 11 nous apprend que le mauvais état 
de eet édifice réclame des réparations urgentes, « impérieuse nécessité si funeste, 
dit-il, à la conservation du caractère des monuments. « il désirerait que, dans 
cette circonstance, le comité historique des arts et monuments au ministère de 
rinstruction publique lut exclusivement chargé du soin de cette restauration. 
Quant à lui, il se hâte de reproduire la vieille collégiale avec son aspect actuel 
qu’il préfèrtSAux moulures élégantes qui bientôt vont peut-être donner une robe 
très différente à l’édifice. 

M. Albert Lenoir demande à communiquer cette lettre au comité historique 
dont il fait partie. — Adopté. 

Notre collègue M. 1]rieudonné Finart mande que, lorsqu’il aura terminé des 
tableaux qui le retiennent à son atelier/ il fera connaître l’époque où il pourra 
s’entendre avec ceux des membres de la quatrième classe qui ont été désignés 
pour examiner son procédé pour remplacer en peinture le bitume par une autre 
composition préférable. L’essai, selon lui, n’en peut être fait avec avantage que 
dans une saison meilleure. 

Nouvelles réclamations de M. Dufour, de Moulins, sur les injustices dont il est 
victime. —^ Renvoi à M. Dufey ( de l’Yonne ). 

M. Haspel, docteur en médecine, aide-major au 10® léger, jeune archéologue, 
demande à faire partie de la classe. Il se présente sous les auspices de MM. le 
docteur Tellîer et E. de Monglave. A sa lettre est annexé un mémoire sur /a 
topographie historique et médicale des Aldifdes, canton basque dans les Basses^ 
Pyrénées» — La classe ordonne l’inscription de ce candidat au tableau. Sont 
nommés commissaires pour examiner ses titres MM. E. de Monglave, Albert Le¬ 
noir et Ernest Breton. 

Deuxième rapport de M. E. de Monglave sur le Foyage historique et pitto¬ 
resque de M, De Bret au Brésil. 

L’orateur développe le plan qu’a suivi l’auteur, plan qui n’est autre que la mar¬ 
che de la civilisation dans cette belle contrée de l’Amérique. 11 commence par 
reproduire les tendances instinctives de l’indigène sauvage, et recherche pas à 
pas ses progrès dans l’imitation de l’industrie du colon. Il y a,^dit le rapporteur, 
dans ce second volume de M. De Bret, de belles pages sur la découverte du 
Brésil, la baie de Rio-Janeiro, la ville, ses environs, et sur le mulâtre, le créole 
■blanc, le planteur, le député, etc. Quarante-neuf planches illustrent ce second 
volume. — Le rapport est renvoyé au comité du journal. 

Rapport de M. Albert Lenoir sur l'Histoire du Ha\Te y de M. Frissard, ingé¬ 
nieur en chef des ponts-et-chaussées. 

Il résulte de ce rapport que Tonvrage de M. Frissard renferme une descrip¬ 
tion de divers travaux. Ceux qu’il a exécutés consistent en écluses et poiits tour- 
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liants. Ceux qui sont restés en projets sont : an bassin destiné à recevoir les 
navires pour les radouber; un dock hydrostatiqae destiné au même usage. 
Viennent ensuite des détails sur une église exécutée à Graville, près du Havre> 
et sur des maisons particulières construites^ tant à la ville qu’à la campagne. 
L’une de ces maisons remplace un édifice qui date de 1S25. L’auteur doune le 
détail d'une sculpture en bois qui décorait le poteau d’angle de cette maison; 
il représente deux hommes dans une barque et un cavalier sous des arcades dé¬ 
corées de pampre. — Renvoi au comité du journal. 

Rapport de M. Ernest Breton sur les atlas de M. Alheri Lenoir^ destinés à 
Vhistoire ancienne et h histoire romaine de RoUin. 

M. Breton considère les atlas de M. A. Lenoir comme le complément indis¬ 
pensable des œuvres de Rollin. Toutefois il regrette que les cxplicatioiis des 
planches ne soient pas plus développées. M. le rapporteur, fidèle à l’ordre cbrœo 
nologique, nous parle d’abord de l’atlas de l’hîstoire ancienne; il est composé 
de trente-neuf planches gravées à Teau forte et d’une belle exécution ; on y a 
joint quatre cartes d’Egypte, du pays carthaginois, de l’Asie et de la Grèce an¬ 
cienne. Ces cartes, d’une exactitude remarquable, ont été dressées par MM. Vi¬ 
vien et Dufour. Passant l’histoire romaine, M. Ernest Breton trouve cette 
partie du travail de M. Albert Lenoir plus complète; aussi n’hésite-t-il pas à la 
proclamer une véritable encyçlopédîe de l’archéologie romaine. Elle se compose 
de quarante planches et de six cartes. — Renvoi au comité du journal. 

** La cinquante-troisième séance générale de l’Institut Historique a eu lieu 
le vendredi, 27 décembre 1839, sous la présidence de M. Dufey (de rYoUne)^ 
33 membres sont présents. 

Notre collègue M. Filippo Rizzî^ de Naples, rend compte dans deux lettres 
des travaux entrepris dans cette ville par un de nos collègues, Armand Bayard 
de la Vingtrie, travaux qui honorent la nation française. 

M. le comte d’Appony, ambassadeur d’Autriche, répond de la manière la plus 
aimable à la lettre par laquelle l’Institut Historique l’a prévenu du renvoi fait 
avec l’indication prohibé de la 57* livraison du journal, adressée à notre col¬ 
lègue le comte Séverin Uruski, à Lemberg. M. d’Appony, qui ignorait le fiiit, a 
écrit aussitôt à son gouvernement. — Remerciements. 

M. Félix Le Couppey, professeur au Conservatoire de musique, accepte avec 
empressement l’offre de tenir le piano au cours Ôl Histoire de Vopéra-comique 
en France y que notre collègue M. Elwart ouvrira en avril prochain. 

M. de la Roquette, de la Société de Géographie, envole à l’Institut Histo-^ 
rique deux volumes des publications de la Société des Antiquaires du Nord, 
siégeant à Copenhague. — Remerciements à la société danoise, et renvoi à la 
1 classe {Histoire générale ). 

M. Louis de Baecker, de Bergues (Nord), annonce qu’il met en ce moment sous 
presse l’histoire de sa ville natale, en deux volumes in-8®. En faisant des recher- 
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ches pour cet ouvrage, il s’est livré à des études sur la Flandre en général, et a 
ainsi réuni la valeur de deux volumes in-8o qu’il se propose d’intituler : Frag-- 
menls de 1*histoire de Flandre depuis le XF^ siècle jusqu au, XFIF^ Il 
demande si Flnstitut Historique se chargerait de les faire imprimer après exau^en. 
11 travaille en ce moment à une Histoire de V ancien droit administratif des 
Pays-Bas J et demande à être reçu membre de rinstitnt Historique. — Renvoi 
au conseil. 

Dix volumes ou brochures sont offerts à la Société. — Des remerciements 
sont votés aux donateurs. 

M. £ug. Barré, numismate, est rayé du tableau de présentation de ri^nstitnt 
Historique. Il reste convenu toutefois que cette radiation n’est point définitive, 
et que M. Barré pourra se représenter. 

La radiation de M. le docteur Anatole Ramangé est également prononcé^, 
après une discussion à laquelle ont pris part MM. Pihan de la Forest, Henri Prat, 
Eug. deMonglave, Pigalle et Vincent. 

M. le docteur Audibert, candidat présenté à la 2® classe par MM. les doc¬ 
teurs Ricord et Colombat de l’Isère, après un rapport de MM. le docteur Cerise 
et Ch. Favrot, est admis au scrutin secret par l’assemblée générale. 

M. le secrétaire-perpétuel annonce que la 2® classe, sur la présentation de 
MM. Thommerel et Leudière, et la 4*, sur celle de M. de Monglaveetdu doc¬ 
teur Tellier, ont ordonné l’affiche sur le tableau de présentation de M. William 
Forbes Skene, membre de la société highland-celtique d’Edimbourg, et de 
M. le docteur Haspel, aide-major au 10* léger. 

La parole est à M. Henri Prat pour la lecture de son Introduction à VHiS'- 
toire de la première croisade y actuellement sous presse. 

M. le président déclare la discussion ouverte. 

M. Leudière n’a rien à blâmer dans cet intéressant travail. 

M. de Monglave regrette <jue l’ouvrage de M. Prat soit deêtiné à voir le jour 
avant le premier numéro de notre journal. S’il en avait été autrement, il aurait 
demandé une insertion qui aurait pu être utile à notre savant collègue et à 
l’Institut Historique. 

M. Prat remercie ses collègues de leur bienveillance, et regrette de n’avoir 
pas aussi quelques remercîments à adresser à leur critique. 

discussion est ouverte sur cette question proposée par le comité central 
des travaux, et sur laquelle MM. Henri Prat et Dufey (de l’Yonne) ont parlé 
dans l’assemblée générale de novembre ; Quel a été jusqu! a présent V enseigne¬ 
ment historique en Francey et quels seraient les rdoyens de le perfectionner? 

MM. Leudière et de Monglave déclarent n’avoir rien à ajouter pour le mo¬ 
ment aux opinions qu’ils ont émises. 

M. Henri Prat persiste dans ses conclusions, et offre de procéder aux essais 
dont il a été parlé dans la dernière assemblée générale. 

M. Vincent faiï l’éloge de M. Prat qui, quoique jeune, possède déjà une 
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grande expérience du sujet qui nous occupe. Gomme lui, il divise renseignement 
de Thistoire en enseignement des.facultés et en enseignement des collèges. 11 
peint Textréme élasticité de Thistoire^ et la facilité avec laquelle elle se prête aa 
développement de tontes les idées. 

« Il résulte de là, dit-il, que, si un cours de faculté ne me convient pas, ou ne 
convient pas à mes parents, je n’y vais pas. Dans l’état actuel des choses, je ne 
les crois propres à produire ni beaucoup de bîen^ ni beaucoup de mal. 

« Il n’en est pas de même des collèges : le père n’est pas libre de ne pas don* 
ner à son fils l’enseignement public qu’on y reçoit. » 

—• Inconvénients de ce monopole. — Diversité des doctrines historiques dea 
professeurs. Confusion pour l’élève. Impossibilité de s’abstenir : il y va de 
l’examen et du diplôme indispensable de bachelier. 

tt De plus, ajoute M. Vincent, le professeur n’est pas libre d’exposer complè¬ 
tement ses idées; il doit tenir compte de ce qui lui vient d’en-haut; et l’impar¬ 
tialité de l’histoire disparaît. » — Despotisme de l’enseignement sous l’Empire. 
Conscience des pères de famille torturée. Droits des familles usurpés, et pour¬ 
tant ces droits sont imprescriptibles. 

« La liberté de l’enseignement est devenue m^e nécessité, en France surtout. 
Il faudra bien tôt ou tard qu’elle se fasse jour. » Jusque-là M. Vincent pense, 
comme M. Prat, que les cours d’bistoire des collèges devraient être tout diffé¬ 
rents. Les abrégés qu’on y étu^e n’arrivent pas au but. Il fendrait surtout s’at¬ 
tacher à ce que M. Prat appelle les cadres de l*histoire; l’étude de l’esprit de 
l’hiiitoire est le partage de l’homme fait. Par-là on parviendrait à extirper ua 
autre abus, celui des rédactions^ dont l’absurdité est largement démontrée par 
l’orateur. Il veut qu’on laisse aux facultés l’enseignement de l’esprit de l’histoire, 
et qu’on ne s’occupe dans les classes que des faits et de la chronologie^ — Dan¬ 
ger des livres rédigés dans tel ou tel esprit. Ainsi, dans un de ces livres, dont 
l’auteur est bien connu, un certain marquis de Buonaparte conduit â la victoire 
les armées d’un roi de France et de Navarre. « Tâchons, dit M. Vincent, que 
ia contrainte et l’esclavage ne viennent pas du côté opposé; et, s’il arrivait 
qu’un professeur d’histoire voulût enseigner à nos enfants que l’existence de 
Jésus-Christ est une chimère, ayons le courage, quelles que soient d’ailleurs 
nos opinions, de proclamer qu’il est aussi contraire à la liberté de l’enseigne¬ 
ment de forcer un père à envoyer son fils à des leçons qui sapent par les fonde¬ 
ments sa foi religieuse, qu’il l’eût été, à une autrciépoque, de forcer le fils d’un 
partisan des idées nouvelles à apprendre que celui qui avait été feit roi par le 
génie et les circonstances, n’était que le lieutenant d’un prince qui certes se serait 
bien gardé de lui confier la moindre parcelle de son pouvoir. 

« Il faut la liberté de l’enseignement, dit en finissant l’orateur, mais il la faut 
entière et pour tous. L’enseignement de l’histoire plus que tout autre y gagnera.» 

M. N. de Berty pense que , s’il y a quelque perfectionnenrtnt à poursuivre, 
c’est dans ce qui est, et non en dehors. Le progrès, selon lui, a été immense; 
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l’enseignement régulier de Thistoire dans les collèges royaux et communaux ne 
date que de la restauration. C’est une justice à rendre à cette époque. « Gar- , 
dons-nons, ajoute Forateur, d’initier les enfants a la philosophie derhistoire; 
nous n’en ferions que des machines ou, ce qui est pire, des perroquets. Si les 
professeurs sont parfois blâmables, eh bien ! blâmons les hommes et non les 
choses. N’attaquons pas surtout l’enseignement ! Il y a des progrès à faire sans 
doute, mais l’embarras est grand lorsque de là théorie on passe à la pratique. 
Simplifiez vos méthodes, graduez-les, j’y Consens^ mais maintenez ce qui est. 
Est-il possible que vos professeurs pensent et agissent comme un seul homme ? 
Pour y pi^venir il faudrait rétablir les congrégations. Vous ne pouvez pas 
astreindre â un joug uniforme les hommes éminents qui occupent les chaires du 
Collège de France. — On a promis la liberté de l’enseignement. Je crois, comme 
M. Vincent, qu’il faut tenir ce qu’qu promet; mais cette liberté peut-elle s’ap¬ 
pliquer â l’histoire? Je ne le pense pas. Cesserait tomber dans le décousu et 
marcher à l’anarchie. Ce serait encourager ces faiseurs.d’utopies, ces estropieurs 
de fa^s qui abondent dans le champ historique dont iis sont les fléaux. Ecartez 
ces hopimes dangereux, prenez des hommes positifs, perfectionnez ce qui est, 
et votre enseignement prospérera. » 

M. E. de Monglave combat te système de M. de Berty, qu’il qualifie de5/a- 
iionnaire. 11 soutient avec chaleur la réforme de l’enseignement de rhistoirc, pro¬ 
posée par M. Prat, et la liberté de l’enseignement réclamée par M. Vincent, 
liberté que le gouve;t4iement a formellement proftiise et qu’il est de son devoir, 
autant que de son honneur, d’accorder. 

M. Leudière pense qu’il faut arracher l’ivraie qui croit sur le terraiq de l’en¬ 
seignement, mais qu’il convient d’agiravec une grande réserve dans cette époque 
de transition. Il redoute la licence et l’anarchie»]! croit qu’on n’cstpas d’accord 
sur l’enseignement de l’histoire. 11 demande qu’il y ait liberté pour le professeur, 
qui ne doit pas être une machine. — Eloge des concours pour l’agrégation. 
Enseignemeflt gradué de l’histoire dans les collèges, réglé par un conseil supé¬ 
rieur. Eloge de la hiérarchie établie dans l’instruction publique. — «Voilà, 
poursuit l’orateur, tout ce qu’on peut raisonnablement exiger. Il faut que la vole 
soit large partout ailleurs que dans l’enseignement primaire de l’histoire. L’his¬ 
toire offre à la jeunesse de bons exemples; l’étude en est utile dans ce siècle 
tumultueux, pour réprimer l’ambition et rappeler l’idée do devoir. Aujourd’hui 
il n*est plus aussi facile qu’on l’a prétendu de destituer on professeur. Le siècle 
des martyrs est passé, et l’on rend tôt ou tard justice à celui qui, avec la con¬ 
fiance de son droit, ne se lasse pas de demander justice* d 

M. Leudière croit qu’il y aura désappointement cruel pour ceux qui révent la 
liberté illimitée de l’enseignement. « Le gouvernement tiendra sa promesse, 
dit-il, vous aurez une loi, mais elle ne vous donnera pas autre chose que ce que 
vous avez. » L’auteur cite l’enseignement libre de Juilly et de Pont-Le-Voy^ 
« Peut-être, ajoute-t-il, dans ces etablissements la part de la religion est-elle 
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trop grande, mais Ï^ont-Le-Voy laisse beaucoup à désirer sous le rapport de 
Tétudede Thistoire. Au résumé, il faut améliorer et non détruire. On doit éviter 
surtout de prendre des illusions pour des réàlités. » 

M. de Monglave regrette que le préopinant n’ait pas entendu M. Prat ; il eût 
été d’accord avec lui sur plusieurs points. — £loge de l’enseignement du col¬ 
lège de Juilly. —L’orateur pense qu’on n’autoriserait pas aujourd’hui beaucoup 
de collèges libres du même genre. C’est dans dépareilles fondations qu’il voit, 
en grande partie, la liberté de l’enseignement, ainsi que dans l’abrogation de la 
loi qui force les pensions à envoyer leurs élèves aux collèges royaux. 

M. F, Alix parle des modifications qu’exigerait l’étude de la géographie et de 
la chronologie pour se lier aux améliorations proposées dans l’enseignement 
de l’histoire par M. Prat. Il divise cet enseignement en trois parties ; enseigne¬ 
ment primaire; enseignement secondaire dans les collèges ; et enseignement 
supérieur dans les facultés. — Au premier, des éléments de géographie peu 
étendus, clairs, précis, des mappemondes, des cartes muettes, etc. — Au 
second, des cartes détaillées, indiquant les changements historiques, et 
servant d’introduction à là géographie politique, notions mathématiques et 
astronomiques, latitude, longitude, projection des cartes, etc.— An troisième, 
des cartes représentant les caractères physiques du sol, la hauteur,, la diréctioii 
des montagnes, des plateaux, la configuration des vallées, le cours des rivières; 
notions sur les productions animales et végétales, sur les climats et les variations 
atmosphériques, des ouvrages de géographie traitant des mœurs, des religions, 
des lois, du commerce, etc., aux diverses époques, et enfin un bon choix de 
voyages. 

Abordant la chronologie, M. Alix veut que, pour l’enseignemèot élémen¬ 
taire , elle se confonde avec les tableaux synoptiques recommandés pour l’étude 
de l’histoire. — Dans l’enseignement secondaire il lui demande des dates, des 
faits classés d’après la manière de compter de chaque peuple , en^ indiquant la 
concordance avec notre ère et le comput européen. — Enfin, pour l’enseigne¬ 
ment supérieur, il réclame la création d’une chaire qui n’existe point en France, 
chaire spéciale de chronologie, dont il trace les attributions. 

M. Pihan de la Forest persiste à croire qu’il y a une liberté d’enseignement 
possible avec de sages bornes et sans licence. Il ne regarde pas l’inviolabilité du 
professorat Comme aussi sacrée que l’a faite M. Leudière, et cite des actes 
graves à l’appui de son opinion. Il signale l’abus des professeurs touchant de 
gros appointements et ne professant pas. L’orateur demande la liberté de ren¬ 
seignement assise sur dés basés durables. 

M. Vincent ajoute de nouvelles raisons à celles qu’il a précédemment allé¬ 
guées à l’appui de son opinion. Les abus, selon lui, sont très nombreux dans 
les collèges. Le système des rédactions est absurde. M. N. de Berty ne voit à 
•tous ces maux d’autre remède que le retour aux congrégations religieuses 
M. Vincent en trouve un plus certain, plus approprié à notre époque, dans la 
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Kbcrté de renseignement. 11 proclame rinviolabilitë des droits paternels^ et fait 
réloge da système d’études historiques de M. Prat. 

M. Leudière déclare se rallier an même système. 11 ne \eut pas de la liberté 
comme beanconp de gens l’eiitcndent, mais il ne s’oppose pas à la fondation de 
collèges libres à l’instar de Juilly et de Poiit-Le-Voy. Une seule difRculté l’embar¬ 
rasse : Qui donnera de Targent? Qui fera prospérer ces maisons? Où recrute¬ 
ront-elles leurs professeurs? Qui les garantira des vices dont elles sont mena¬ 
cées par leur isolement? Quant aux pensions et institutions des villes^ la sur¬ 
veillance dn pouvoir est indispensable. Selon l’orateur, M. Piban de la Forest 
voit la sitcfation trop en noir. M. Leudière a été principal sous la restauration, 
et, à force d’instances, il a réussi à faire destituer deux professeurs que soutenait 
le bras puissant de l’Université, mais qui ne lui convenaient pas. Il ne faut pas, 
non plus, croire qu’il n’y ait pas d’hommes religieux dans les collèges royaux. 
L’orateur en cite nominativement plusieurs parmi les professeurs d’histoire de la 
capitale. « La loi qui sera portée aux chambres laissera, dit-il, peu d’espoir 
aux amis d’un progrès rapide et indéfini. Les fondations particulières seront 
toujours forcées de demander des hommes à l’Université. » 

M. Piban de la Forest désire qu’on rentre dans la question. 

M. N. de Berty prédit que, malgré la loi qui se prépare, on n’aura pas plus que 
l’on n’a. Elle se bornera, comme celle de l’enseignement primaire, à confirmer 
et à régulariser ce qui est. L’orateur désire qu’on n’épuise pas la question qui 
est fort belle, et qu’elle soit réservée pour le congrès de 1840. 

M. Piban de la Forest voudrait qu’on l’abandonnât, attendu qu’elle n’est pas 
sans danger. 

M. Vincent demande, au contraire, qn’oQ renonce seulement à tout ce qui 
concerne la liberté de l’enseignement, hors-d’œuvre qui est vçnu fort incidem¬ 
ment se mêler à la discussion , mais que f on continue à examiner en assemblée 
générale la question qui est pour nous tonte spéciale, celle de l’enseignement de 
l’histoire. 

M. Leudière est do même avis. 

M. de Monglave demande à être autorisé à la porter, en sa qualité de secré¬ 
taire-perpétuel, à l’ordre do jour de rassemblée générale de janvier 184Q. — 
Adopté à l’unanimité, moins une voix. 

La première classe {Histoire générale et Histoire de France) s’est réunie 
le mercredi 8 janvier, sous la présidence de M. Dufey (de l’Yonne) ; 27 membres 
sont présents. 

M. le vicomte de Guiton, de Saint-James (Manche), adresHs à l’Institut Histo- 
' tique copie d’une charte inédite relative à la fondation de l’IWtel-de-Ville de 
Paris. 

Après la lecture de ce document, une discussion s’élève entre plusieurs mem- 
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bres sur Fa question de savoir s’il a été imprimé dans Félibien, Lobineau,^ 
Sauvai ou tout autre historien de Paris. 

MM. Dufey (de l’Yonne), Vincent et de Monglave pensent qu’il y a lieu à . 
vérification. — M. le baron de laPylaie est chargé des recherches nécessaires, à 
la Bibliothèque royale et ailleurs* 

Hommages à la classe du discours d’ouverture du cours de littérature mo¬ 
derne, que professe notre collègue M; Achille Jubinahà la faculté des lettres de 
Montpellier (dépôt aux archives) ; du discours de M. Berryat-Saint-Prix aux 
obsèques de notre collègue M. Métrai (renvoi au comité du journal); de plusieurs 
volumes de la Société royale des Antiquaires du Nord, siégeant à Copenhague, 
savoir :1e rapport des séances annuelles de et 1839, en français; même 
ouvrage en danois; Mémoires 1836-1839, en français; Annales et Mémoires^ 
première série en danois (rapporteur M. Nolté) ; des 31® et 32® livraisons des 
Archives de la ville de Nantes , recueillies et publiées par notre collègue M. F. 
Verger ; d’une Nouvelle Histoire d*Angleterre y par notre collègue M. Antoiiin 
Roche (rapporteur M. H. Prat). 

La commission nommée pour examiner le projet d’une Bibliothèque géogra¬ 
phique, historique et statistique de la France^ par M. Pihande la Forest, ayant 
fait quelques observations critiques sur le plan que s’est tracé l’auteur, celui-ci 
monte à la tribune pour les combattre, et, après un débat animé, ses explica¬ 
tions écrites sont renvoyées à la même commission qui est invitée à procéder à 
un supplément d’examen. 

L’ordre du jour appelle la lecture des mémoires. 

M. Eug. de Monglave lit successivement trois rapports : 

L’un sur VHistoire de saint Louis , par M. de Villeneuve-Trans.; 

Le deuxième sur VAtlas de géographie historique , de M. Dufau ; ' 

Le troisième sur le< Souvenirs de VEcole impériale militaire de Saint-Cyr,^ 
par M. Montalant-Bougleux, de Versailles. 

Ces trois rapports, sur la proposition de M. Buchet de Cublize, sont renvoyés 
au comité du journal. 

M. le baron de la Pylaie lit ensuite le résultat des recherches que la classe l’a 
chargé de faire à la Bibliothèque royale, sur la relation encore inédite d’un 
voyage fort ancien fait à la Chine par des Français, relation découverte à la 
bibliothèque de Lisbonne, parle conservateur M. Alexandre Herculano. — Ren¬ 
voi au comité du journal et à notre correspondant de Lisbonne, M. de 
Castilbo, à qui nous devons la communication de M. Herculano. 

M. de la Pylaie lit ensuite une notice succincte sur des monuments qu’il pro¬ 
clame druidiques^ trouvés en Afrique par notre consul-général, M. Gochelet, 
qui a visité le Ouq^-Noun où ils existent. Ce sont des pierres énormes qui se 
dressent à l’entiée du désert. Le malheureux Davidson, qüi périt sur la route de 
Maroc, a laissé de curieux détails sur ces masses, dans un ouvrage qui, on ne sait 
pour quel motif, n’a jamais vu le jour après avpir été imprimé. 
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Une discussion s^élève sur la prétendue existence de ces monuments druidiques 
«n Afrique. 

M. Ernest Breton combat Topinion de M. de la Pylaie : a Parceque vous avez 
trouvé, dit-il, de grandes pierres brutes dans certains pays^ comme vous en 
voyez dans PArmorique, faut-il en conclure que ces pays, comme PArmorique, 
ont professé le culte des druides? Evidemment non. S^m quoi il faudrait con¬ 
clure de ce qu’on a rencontré de ces pierres aux îles Sandwich, que ses îles ont 
eu aussi des druides ; conséquence également fausse. 

M. de la Pylaie déduit Pexistence d’un culte identique de celle de monuments 
identiques. — Sa notico est renvoyée au comité du journal. 

Le mercredi, 15 janvier 1840, séance de la deuxième classe {Histoire des 
iangues et des litteratures)y présidence de M. Vincent; 2^ membres assistent à 
la séance. 

Hommage de la première livraison de F Enseignement, bulletin d’éducation 
publié sous les anspiees de la société des méthodes, par notre collègue M. Ber- 
nard-Jullien. 

La classe, sur la présentation de MM. Thommerel et Leudière, et sur le rap¬ 
port de MM. Nolié, Aguesse et Dréolle, .admet comme candidat à une place 
vacante de membre correspondant M. William Forbes Skene, savani; linguiste 
d’Edimbourg. 

M. Nolté, en l’absence de M. Hippolyte Dufey, fait un rapport sur Kirdgealiy 
roman kosak de notre collègue M. Crajkowski. — Renvoi au comité du journal. 

Rapport verbal du même sur une méthode systématique d'enseignement des 
iangues, par M. de Marcella. 

^ «-M. Vincent, dans un savant mémoire, pose la question soulevée par le comité 
central des travaux : Déterminer Vinfluence des langues barbares sur le latin 
du moyen âge. 

M. Bernard-Jullieo, vu l’importance de ce^ravail, désirerait que la discussion 
en fiît ajournée. 

MM. Leudière et Nigon de Berty sont d’un avis opposé. 

La discussion est ouverte. ^ 

M. Bemard-Jullien pense que la question a été mal posée. Il entre dans de 
longues considérations à l’appui de cette opinion. Il voudrait qi^on ne présen¬ 
tât pa» de questions aussi générales pour que la discussion eût un résultat plus 
positif et plus certain. 

MM. Leudière et Henri Prat approuvent la manière dont le comité central 
des travaux a posé la question. 

La discussion sera continuée à la prochaine séance. ^ 

M. Ottavi est appelé à poser cette question : Quelle fin s* est proposé Vart 
théâtral et quels moyens a^t-il employés pour V atteindre? 

Les conclusions du rapporteur sont que Tart théâtral a eu pour but la vérité 

11 
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la moralité et la beauté^ que le théâtre classique y est parvenu par Tunité, et le 
théâtre romantique par la variété. 

La discussion s’ouvrira à la prochaine séance de la classe. 

Séance de la troisième classe ( Histoire des sciences physiques, mathéma¬ 
tiques, sociales et philosophiques)^ mercredi 22 janvier 1840, présidence de 
M. J. A. Doéolle; 21 membres étaient présents. 

Le procès-verbal donne lieu à une discussion à laquelle prennent part 
MM. Favrot, N. de Berty, E. de Monglave, Ernest Breton et le docteur 
Josat. 

M. Ferdinand de Luca, de Naples, envoie des duplicatas de ses ouvrages scien¬ 
tifiques italiens. M. O. Mac-Carthy est chargé du rapport de la partie géogra¬ 
phique; M. Bernard-Jullien examinera les volumes relatifs aux sciences mathé¬ 
matiques. 

M. N. de Berty a la parole pour un rapport sur les recherches historiques de 
M. Noël, de Nancy, sur Vorigine du notariat dans l*ancien duché de Lorraine. 

Cette origine lui paraît remonter aux Romains. Charlemagne donna aux no- 
taires le titre de judices cartularii. Le nombre en fut fixé par ^airtt Louis à 
soixante-dix. Henri IV apporta à l’ôrdre des notaires de nombreuses amcliora- 
tionsv 11 leur accorda plusieurs privilèges, et leur donna la qualification de con¬ 
seillers du roi. 

M. Noël stigmatise dans son consciencieux travail les abus effrayants qui se 
sont introduits dans le notariat. 11 en appelle la réforme de tous ses vœux. 

M. Dufey (de l’Yonne) prétend que les notaires sont devenus plus probes 
depuis 1789. Tout le mal actuel vient de la loi d’avril 1816, quia affranchi les 
candidats au notariat de l’examen des tribunaux. 

M. le docteur Josat ne partage pas l’opinion de M. N. de Berty sur l’usage 
qu’avaient les anciens d’appeler les passants comme témoins, en les priant de 
se rappeler ce qu’ils avaient entendu, pour en rendre plus tard témoignage. 

M. N. de Berty répond que cette confiance tenait à la pureté des mœurs et à 
la bonne foi de ces temps reculés. Tout en approuvant fort cette manière d’a¬ 
gir, il pense qu’il vaut mieux se servir d’écrits. 

MM. Bernard*Jüllien et Ernèst Breton présentent quelques observations. 

M. N. de Berty, répondant à M. Dufey (de l’Yonne), ne croit pas que la loi 
de 1816 soit la cause des désordres introduits dans le notariat; qu’il faut s’en 
prendre plutôt à ce que cette loi n’a pas réalisé tontes les améliorations qu’on 
était en droit d’en attendre. « Le luxe des notaires, voilà, dit-il, la sourcé de 
bien des maux. Avant 1789, ils étaient établis dans des boutiques^ et non dans 
des appartements sofLptuenx. » 

M. Dufey (de l’Yonne) dit que ce n’étaient pas des boutiques, mais des ca¬ 
binets simples et modestes. 11 persiste dans son opinion sur la. loi de 1816, par- 
eeque c’est elle qui a permis aux notaires de présenter leurs successeurs, droit 
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qui rentrait auparavant dans les attribntions de la magistratare. Une cause de 
grands malheurs gît aussi dans [les habitudes nouvelles des notaires qui, au mé¬ 
pris de leur institution et de leurs précédents, se sont faits banquiers, agents de 
change, prêteurs, etc. 

MM. Ernest Breton et E. de Mooglave ont vu encore des notaires en bou¬ 
tique à Venise, en Espagne, dans le payt basqne. 

M. E. de Monglave demande le renvoi do rapport au comité du journal. — 
Adopté à runaiiiroité. 

M. le docteur Josat continue son examen des histoires de la philosophie. Il 
donne de curieux détails sur Pytagore, et place après Aristote et Théopompe, 
Aristoxène qui écrivit la biographie de divers pytagorîciens célèbres. Plus 
tard le Rhodien Eudème composa VHistoire de la vie et des decouvertes des 
astrologues. Plusieurs historiens le signalent comme ayant annoncé la première 
éclipse de soleil, mais M. Josat n’ose l’affîrmer. 

M. Bernard-Jullien pense que M. Josat ne compare pas les histoires de la 
philosophie, mais en fait une à l’aide des auteurs originaux et de leurs opinions. 
11 regrette qu’il ne se soit pas strictement conformé au programme en se bornant 
à comparer les diversq^ histoires de la philosophie. 

M- Dufey (de l’Yonne) croit que ce qu’il importe surtout de connaître, c’est 
le caractère des divers systèmes des philosophes. L’orateur devait donc s'occu¬ 
per de l’histoire de ces systèmes, et non de celle des historiens. 

M. Eug. de Monglave ne partage pas la manière de voir des préopinants; il 
pense que M. Josat devait considérer également les opinions des divers écri¬ 
vains de la philosophie, et lëur histoire personnelle, qui cache souvent l’énigme 
de leur pensée. 

M. Bernard-Jullien répond que M. Josat ne se renferme pas dans la question, 
et qu’en suivant le cadre qu’il paraît s’ètre tracé, son travail n’aura pas de 
bornes. Le comité central des travaux a entendu par histoire de la philosophie 
ce qui se rattache à la métaphysique, et non, comme on l’a prétendu et suivant 
la vieille définition, l’astronomie, les mathématiques, etc. 

M. l’abbé Badiche rappelle que ces objections ont déjà été faites dans la der¬ 
nière séance de la classe. 

M. Vincent fiiit la,même observation. 

M. Josat, répondant aux divers orateurs qui l’ont attaqué, dit que déjà, au 
sujet d’une discussion semblable, il a démontré que les mathématiques et l’as¬ 
tronomie avaient rang dans les sciences philosophiques chez les Anciens. Il a 
. cru devoir envisager la question sous un aspect plus vaste que ses adversaires; 
et, afin de faire remonter l’histoire de la philosophie aussi haut que possible, 
là où il n’a pu trouver encore d’histoire complète, il a dû lui-même en composer 
une avec des matériaux pris à droite à gauche chez les philosophes et leurs com¬ 
mentateurs. Si, comme paraît le désirer M. Dufey (de l’Yonne), il comparait 
les systèmes des divers philosophes, M. Bernard Jullien aurait alors raison de 
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]ui reprocher de faire une histoire de la philosophie^ mais il croit être par^ice^ 
ment dans la question en comparant ce que dit chaque historien des opinions 
des divers philosophes. 

M. Bernard-Jullien revient sur ses observations. Il ne croit pas qu’Âristote 
soit on historien de la philosophie. 

M. Josat soutient n’avoir parlé que de ceux des ouvrages d’Aristote qui trai¬ 
tent de la philosophie. 

M. le président résume la discussion. 

M. Mary-Lafon propose que, renonçant à tout ce qui a précédé les véritables 
histoires de la philosophie, travail fort long et fort ingrat, M* Josat fixe son 
point de départ à l’apparition de la première de ces histoires. 

La proposition de M. Lafon est adoptée à une voix de majorité. 

Rapport de M. l’abbé Badiche sur un ouvrage de M. Calland, intitulé : Idée 
du Christianisme considéré comme la religion, Vhistoire et Vavenir du genre 
humain. 

Le rapporteur pense que l’auteur n’a pas suivi la marche qu’il s’était tracée; 
il blâme quelques expressions de son travail, telles que celle-ci : « Fhomme est le 
fermier du Créateur et le gérant responsable do globe. » M.‘'Calland pense que la 
société doit-êtrç réformée par la presse et la machine à vapeur. — Renvoi au 
comité du journal. 

Rapport de M. J. A. Dréolle sur un écrit de M. Cieszkowsky intitulé : du 
Crédit et de la Circulation, Cet ouvrage ne rentre qu’accessoirement dans les 
attributions de l’Institut Historique. Le rapport n’en est pas moins renvoyé au 
comité du journal. 

M. Bèrnard-Jullien désirerait qu’après les'séances il fût fait à la'classe des 
lectures sur des sujets appartenant à sa spécialité. 

M. Ernest Breton, tout en remerciant M. Bernard-Jullieii de sa bonne vo¬ 
lonté, rappelle que ce qu’il demande a de tout temps existé, et que tout membre 
a toujours eu le droit de faire des lectures, non-seulement dans sa classe , mais 
dans les autres. 

La quatrième classe {Histoire des beaux-arts) s’est réunie le mercredi 29 
janvier 1840, sous la présidence de M. De Bret; 19 membres assistent à la séance. 

A propos du procès-verbal de la dernière séance, M. Châtelain insiste pour 
que justice lui soit rendue à propos de sa Rome papale, maltraitée par la troi¬ 
sième classe {Histoire des sciences morales), et que lecture soit faite , dans le 
sein de la quatrième, de l’article de notre collègue M. de Pongerville, inséré dans 
le Constitutionnel, 

M. Du'ey (de l’Yonne) est d’avis qu’il n’y a pas à revenir sur la décision de 
la quatrième classe; que la lecture demandée serait un fâcheux précédent, et 
porterait atteinte au caractère du rapporteur, qui a été l’homme de confiance 
de la troisième classe. Il demande qu’on reqvoie plutôt l’article à M. l’abbé 


Digitized by ^ooQle 



— 165 — 

Badiche pour un nouvel examen, ou qu’on nomme un autre rapporteur. — 

M* Ernest Breton combat la seconde partie de la proposition de M. Dufey 
. ( de TYonne ), et dit qu’il votera pour le maintien de l’ordre du jour prononce. 
On ne saurait nommer un second rapporteur sans blesser la susceptibilité du 
premier. 

M. de Monglave cherche à concilier les membres des diverses opiniohs, et 
démontre que, nonobstant l’ordre du jour prononcé, une simple lecture de 
l’article de M. de Pongerville, qui ne serait suivie d’aucune délibération ni d’au¬ 
cun vote, n’aurait point l’inconvénient qu’on vient de signaler. On resterait 
dans le cercle tracé par le réglement avec le double avantage de ne point bles¬ 
ser l’honorable rapporteur de la troisième classe, et d’accorder dans la qua- 
tfième une bien modeste satisfaction à l’un de nos collègues les plus zélés. 

La classe consultée annulle, sur la demande de M. Châtelain, l’ordre du jour 
prononcé dans la dernière séance, et se prononce pour la lecture de l’article 
de M. de Pongerville. Cette lecture est faite par M. le secrétaire-perpétuel. 

M. Gauthier-Stirum, maire de la ville de Seurre (Côte-d’Or), adresse à la 
, classe de nouveaux dessins d’objets d’archéologie récemment découverts sur le 
territoire de Broin. —^ Renvoi pour un rapport à M. Ernest Breton, déjà chargé 
d’examiner d’autres dessins de notre honorable correspondant. 

M. Albert Lenoîr fait hommage à la classe de la première livraison d’une 
Revue générale de l*architecture et des travaux publics^ dont il est un des 
principaux rédacteurs. 

M. le chevalier de la Basse-Mouturie, notre collègue à Lille, offre une mé¬ 
daille en bronze, représentant un de ses ancêtres, Henri Goethals, célèbre dans 
rbistpîre de Flandre, et dont lui-même a écrit la généalogie. L’avers représente 
la,tête de ce savant avec cette légende : Goethals^ doctor solemnis ; le revers, 
un génie tenant de la main droite un écu^ et de l’autre une légende en flaman^l. 
Autour on lit : Natus Gandœ 1217, ohiit 29 junii 1293. 

Rapport de M. Eug. de Monglave sur la candidature d’ün jeune archéologue, 
M. Haspel, docteur en médecine, aide-major au 10^ léger. Le rapporteur donne 
les meilleurs renseignements sur la moralité du candidat, sa capacité, son re¬ 
marquable travail sur les Aldudes, 

M. Albert Lenoir appuie fortement la proposition. 11 se félicite de ce que 
l’armée vient à nous, et croit que l’acquisition de M. Haspel, comme membre 
résidant, sera fort utile à la quatrième classe. 

M. Haspel est admis au scrutin secret et à l’unanimité des suffrages. 

Rapport verbal de M. Dufey (de l’Yonne) sur les nouvelles attaques aux¬ 
quelles est en butte M. Dufour de Moulins, fondateur de l’ouvrage intitulé VAn¬ 
cien Bourbonnais, 

M. Dufour, dit M. Dufey, a employé une partie de sa vie à la rédaction de ce 
monument archéologique. Il est le premier qui en ait conçu l’idée, et déjà il 
touchait au terme de ses travaux, lorsque feu notre collègue Achille Allier, qui 
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s’étaît aussi occupé des mêmes matières, lui proposa sa collaboratiou. Elle fat 
acceptée, et l’ouvrage continua sous la direction de ces deux hommes distin¬ 
gués. Quelques années après, Achille Allier fut atteint de la maladie qui le con¬ 
duisit au tombéau. Cette mort prématurée porta un coup funeste aux intérêts 
de M. Dufour, qui se vit disputer par les héritiers du défunt ses droits de pro¬ 
priété sur l’ouvrage en question. 

Après cet exposé, M. DuFey pense qu’il est inutile de rentrer dans tous les 
détails de cette affaire, à laquelle il a déjà donné un long développement dans 
un premier rapport adopté par la classe. Il se borne à rappeler qu’il avait con¬ 
clu à ce que le nom de chacun des deux écrivains fût apposé au bas des articles 
qui lui appartiennent. 

M. de Monglave présente quelques observations desquelles il résulterait, de 
l’aveu même de l’autorité, que M. Dufour a été injustement dépossédé. 

M. Dufey ajoute qu^il a entre les mains des pièces par lesquelles M. Allier 
lui-même reconnaît à M. Dufour son titre de propriété. 

La classe consultée déclare s’en référer aux conclusions du premier rapport. 

M. Ernest Breton lit un Précis historique sur la place de la Concorde. 

Il décrit les diverses transformations qu’elle a subies et les événements don 
elle a été le théâtre. 

M. Dufey, qui a fait un travail sur le même sujet, rappelle deux faits histori¬ 
ques oubliés par M. Ernest Breton. 

M. le marquis de Gras-Preignes ajoute quelques observations. 

Le travail de M. Ernest Breton est renvoyé au comité du journal. 

La cinquante-quatrième assemblée générale de l’Institut Historique a eu 
lieu le vendredi 31 janvier 1840, sous la présidence de M. le comte Le Peletier 
d’Aunay ; 39 membres sont présents. 

Le secrétaire-perpétuel donne lecture de la correspondance. 

M. le colonel d’Artois déclare que sa conscience lui fait un devoir de résigner 
jes honorables fonctions de vice-président-adjoint de la première classe, que des 
occupations trop nombrèuses et d’autres devoirs auxquels il ne saurait se sous¬ 
traire l’empêchent de remplir. —- Renvoi à la première classe et au conseil. 

M. Azais invite l’Institut Historique à assister à son Cours dlexplication uni¬ 
verselle. — Remerciements. 

M. Bernard-Jullien regrette de ne pouvoir encore de cette année professer 
un cours à l’Institut Historique. 

M. Ferdinand Berthier, professeur sourd-muet à l’école royale de Paris, se 
trouve forcé d’ajourner encore celui qu’il avait promis de faire cette année. La 
lutte qu’il soutient en ce moment contre le conseil d’administration de son 
école absorbe tous ses moments. 11 s’empressera de se mettre à la disposition de 
l’Institut Historique sitôt qu’il aura reconquis sa liberté. 
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M. Henri Prat continuera, durant le prochain trimestre, son cours diHUioire 
de France. 

M. J. Ottavi continuera également le sien. Le sujet qu’il se propose de traiter 
est VHistoire de la littérature française au X/X® siècle. 

Ces quatre dernières lettres sont renvoyées au comité central des travaux. 

Treize volumes ou brochures sont ofTerts à la société; des remerciements sont 
votés aux donateurs. 

On passe à Texamen des candidatures des différentes classes. 

M. William Forhes Skene, membre de la société highland’Celtique d’Edim¬ 
bourg , candidat admis à la deuxième classé sur la présentation de MM. Leu- 
dière et Thommerel, et sur le rapport de ce dernier, est admis au scrutin secret 
par rassemblée générale. 

11 en est de même de M. le docteur Haspel, aide-major au 10® léger, candidat 
admis à la quatrième classe sur la présentation de MM. le docteur Tellier et £ng. 
<ie Monglave, et sur le rapport de ce dernier. 

La parole est à M. Ber nard-Jullien pour une proposition relative à la direc¬ 
tion à imprimer à quelques travaux de l’Institut Historique. 

Suivant l’orateur, notre société, par le nombre de ses membres résidants ou 
correspondants, serait aujourd’hui parvenue à un assez haut degré de puissance 
pour qu’on lui demandât de manifester sop existence par des ouvrages solides 
et dignes de son institution. Il ne regarde pas comme remplissant ces conditions 
le journal mensuel de la Société et le compte-rendu de son congrès annuel qui, 
malgré tout leur mérite, ne peuvent avoir, dans la partie des discussions, 
aucune valeur pour l’avenir, et qui, pour ce qui concerne les mémoires origi¬ 
naux , ne peuvent que faire honneur à tel ou tel de nos membres. 

Mais n’y aurait-il pas moyeu pour ITnstitut d’attacher son nom à des œuvres 
d’une utilité impérissable ? M. Bemard-Jullien répond affirmativement à cette 
question, et prétend qu’un livre sérieux, paraissant sons notre patronage, trou¬ 
verait aisément un libraire, à l’aide d’une petite somme et des souscripteurs 
qu’on recueillerait dans notre sein. 

L’orateur passe à l’exécution de cet ouvrage pour laquelle il réclame avant tout 
une bonne division du travail; et pour peu, ajoute-t-il, qu’un écrivain habile 
en revît le texte, l’œuvre de plusieurs paraîtrait avec autant de succès que si 
" c’était l’œuvre d’un seul. 

' 11 essaie ensuite de démontrer quels livres pourraient être faits de cette ma¬ 
nière , comment chaque classe y prendrait part, et comment le monde savant 
se trouverait ainsi doté de productions qui manquent, Il cite en première ligne 
un Dictionnaire historique de la langue française, dont il trace le plan avec une 
grande habileté; puis, une suite d’ouvrages ayant pour objet Yhistoire de telle ou 
telle littérature^ ouvrages qui n’existent pas, et dont l’Institut, fidèle à son but, 
pourrait provoquer ou favoriser la. publication, soit en y contribuant, soit en 
réunissant d’utiles collaborateurs, soit en y intéressant des libraires. L’orateur 
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trace également le plan général de ces nouvelles pnblîcatfonà, et leur prédit un 
immense succès. 

La classe des langues et des littératures n’aurait pas seule à s’occuper de 
travaux de ce genre. Ce serait un beau sujet de recherches pour la classe dea 
sciences que Vhistoire de la'physique et de la chimie. — Plan de ce travail, ouvra¬ 
ges composés jusqu'à ce jour.— Suivant Torateur, le véritable esprit de Tbistoire 
consiste à savoir tout ce qui tient aux institutions ou créations utiles, tout ce 
qui marque le plus et le mieux le progrès de Tbumanité. Ce progrès se manifeste 
sous mille formes ÿ institutions, législations y commerce, agriculture, sciences, 
beaux-arts. Que d’histoires faites et à refaire ! L’orateur regrette qu’il n’existe 
pas une histoire spéciale des inventions utiles , et jette un regard rétrospectif fort 
intéressant sur les découvertes les plus anciennes. 11 désire que dans ces travaux 
aucune place ne soit laissée aux hypothèses. 

M. Bernard-Jullien s’occupe de la part de la première classe {Histoire de 
France et Histoire générale) dans ce grand mouvement laborieux. Il fait 
l’éloge de l’érudition de Voltaire historien, et demanderait comme une espèce 
de contrôle des sources auxquelles ce grand écrivain, etMillot, Hénault, Vertot,, 
Saint-Réal, ont emprunté ou pu emprunter les éléments de leur narration. 11 
trace enfin le plan fort détaillé d’unè histoire des monnaies de France , aux 
diverses époques de la monarchie, ouvrage qui formerait la continuation de celui 
de François Leblanc. Il pense que ce serait un grand service à rendre à l’étude 
de rhistoire, et un travail digne de l’Institut Historique, que de publier dans un 
petit volume de deux ou trois feuilles, ci du format in-12, les Tables de 
Leblanc y transformées, au moyen des nouvelles mesures, en formules aussisimples 
que celles qui sont insérées tous les ans dans VAnnuaire du bureau des longitudeey 
travail que l’on compléterait en le conduisant jusqu’à la création du système mé¬ 
trique et en y ajoutant uilc table chronologique des édits et ordonnances men^ 
lionnes dans le grand ouvrage de Leblanc. 

L’orateur pense que la véritable utilité des sociétés savantes se résume dans 
les mémoires qu’elles publient et dans les travaux qu’elles font entreprendre ou 
dirigent. 11 cite l’exemple de la Société Asiatiqusy et fait l’énumération de ses pu¬ 
blications utiles. « Voilà , dit-il en finissant, ce que peut et ce que doit faire 
une société savante qui dispose de quelques ressources pécuniaires. Le bon em¬ 
ploi de ses fonds peut seul lui donner une valeur aux yeux du public; le mau-' 
^ ais emploi de ses ressources la déshonore au dehors, et la rend méprisable à ses 
propres yeux. » 

L’orateur résume ainsi sa demande : 

1® Que le secrétaire-perpétuel annonce à l’Institut Historique, dans une des 
premières séances, quelle est approximativement la somme dont on pourra dispo¬ 
ser , tous les frais payés et lorsque, les dettes actuelles étant éteintes, l’Institut 
Historique sera rentré^dans les conditions normales; 

Que les classes dressent une liste des ouvrages qui pourraient être exécutés 
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collectivement et qui leur paraissent manquer, ou qui pourraient être perfec¬ 
tionnés; 

3^ Qu’elles invitent les membres à leur communiquer les mémoires qu’ils au¬ 
raient pu avoir rédigés sur tel ou tel point d’histoire , et qu’après la lecture, on 
s’occupe moins d’ouvrir la discussion, que de demander les explications néces¬ 
saires à l’auteur, ou de lui faire individuellement des observations ; 

4^ Que, cela £aiit, les classes déterminent par une discussion, alors bien pla¬ 
cée et réellement avantageuse, quels seraient les moyens d’amener la publica¬ 
tion des ouvrages ou mémoires ; . 

5^ Enfin que l’Institut tout entier soit appelé à délibérer sur le parti proposé 
par chaque classe , etc. 

M. Dufey (de l’Yonne) demande que la proposition de M. Jullien soit déposée 
aux archives, afin que les membres en puissent prendre connaissance, et qu’elle 
soit renvoyée au comité central des travaux pour un examen approfondi. 

M. Eug. de Monglave appuie le vœu de M. Dufey, et demande qu’il soit rendu 
un compte détaillé de ce travail dans le procès-verbal de la présente séance. 

La proposition de M. Dufey, amendée par M. de Monglave, est adoptée. 

M. Vincent propose le renvoi du travail à chaque classe. 

M. le comte d’Aunay pense que le comité des travaux doit seul en décider. 

Cette nouvelle proposition n’a pas de suite. 

L’ordre du jour appelle la suite de la discussion sur la question proposée par le 
comité central des travaux : Quel a été jusqu'à présent l'enseignement historique 
en France, et quèls seraient les moyens de le perfectionner? 

M. Henri Prat regrette de n’avoir pu assister à la fin de la séance générale du 
27 décembre; mais il a entendu la lecture du procès-verbal de M. le secrétaire- 
perpétuel , auquel il adhère complètement. Il remercie ses collègues de leur 
indulgence; cependant il croit devoir protester contre la direction qu’a prise le 
débat, surtout contre cette malencontreuse question de la liberté de l’enseigne¬ 
ment qui n’était nullement en cause. Il s’agissait tout simplement de rechercher 
l’ancien enseignement de l’histoire, d’examiner l’enseignement actuel, et de 
voir de quelles réformes il est susceptible. Les essais qu’a signalés M. Prat, il 
les a faits en petit avec succès, ce qui ne veut pas dire qu’il ait la prétention 
de s’ériger en réformateur. 

M. Dufey (de l’Yonne), qui avait posé la question avecM. Prat dans la dernière 
assemblée générale, proteste aussi contre la direction qu’a prise le débat, et 
fait de nouveau l’éloge de l’enseignement historique des Bénédictins, dont il 
s’honore d’avoir été l’élève. Le système de M. Prat, dit-il, est celui de ces 
habiles maîtres. 

M. Bernard-Jullien déplore la facilité avec laquelle tout le monde s’écarte de 
la discussion , et invite les présidents à y maintenir les orateurs. 

M. Dufey (de T Yonne) avait l’honneur de présider la dernière assemblée géné¬ 
rale , mais il avait cédé le fauteuil à M, N. de Berty, quand l’incident a eu lieu. 
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M. N. de fierty a cfFcctivcmcnt succédé à 3il. Duley au &uteoil de la prési¬ 
dence. U trace rapidement Thistorique de la dernière assemblée générale, et dé¬ 
clare s’étre formellement opposé à ce que la discussion s'occupât de la liberté de 
renseignement. 

M. de Monglave rappelle que l’assemblée générale a décidé à l’unanimité que 
la discussion continuerait sur l’enseignement historique, mais que l’on en 
élaguerait la question de la liberté de l’enseignement qui est tout-à-fait intem¬ 
pestive. 

M. Leudière fait observer que la décision a été prise à l’unanimité moins 
une voix, celle de M. N. de Berty ; on a écarté, en effet ^ de la discussion la 
question de la liberté de l’enseignement. 

M. N. de Berty déclare avoir été mal compris. 

' M. Vincent s’excuse de la digression dans laquelle, sans mauvais vouloir, il a 
fait rentrer la discussion, et remercie M. Prat de l’explication qu’il a donnée de 
ses idées. Quelques personnes les ont crues dangereuses. L’orateur ne partage pas 
cette opinion. La liberté de l’enseignement peutsans péril, être mise à exécu¬ 
tion par le gouvernement, comme l’unité des poids et mesures. L’une et l’autre 
sont décidées ou promises depuis long-temps. 11 ne faut pas que llnstitnt Histo¬ 
rique reste étranger à la liberté de l’enseignement en matière d’histoire. Tout 
sujet peut être traité en ne s’écartant pas des convenances. M. Vincent regrette 
d’avoir excité l’orage. 

M. Prat fait l’éloge de la mesure de M. Vincent, mais il craindrait que la ques¬ 
tion posée sur ce terrain an prochain congrès ne fut dangereuse. 

M. B. Jnllien pense qu’il est sage et prudent de s’abstenir, si l’on ne veut pas 
que, dans la discussion, la question de la liberté de l’enseignement n’absorbe 
pas et n’étouffe pas celle de l’enseignement de l’histoire. 

M. J. A. Dréolle demande la clôture. 

M. Leudière désire qu’au congrès il n’y ait pas de malentendu, et qu’on ne 
confonde pas la liberté du professeur avec la liberté de l’enseignement. A ce 
prix il consent volontiers à ce que celle-ci soit écartée de la discussion. 

M. H. Prat appuie la clôture de la discussion. 

M. de Monglave demandé si c’est pour cette séance seulement, ou si la clôture 
est définitive. 

L’assemblée générale se prononce dans ce dernier sens. 

M. 11. Breton lit un fragment Tort curieux de son voyage en Auvergne. H 
traite de son ascension an plomb du CantaL 
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INSTITUT HISTORIQUE 

FONDÉ LE 24 DÉCEMBRE 1833 ET CONSTITUÉ LE 6 AVRIL 1834. 

NOUVEAUX STATUTS CONSTITUTIFS, 

* 

ADOPTES EN ASSEMBLÉE GENERALE, LE 26 FÉVRIER 1840, SUR LA PROPOSITION 
DU CONSEIL ET DU COMITÉ DU RÉGLEMENT. 

N. B, Depuis longtemps un grand nombre de membres de l’Institut bis* 
torique et le secrétaire-perpetuel lui*méme avaient manifesté le désir de voir 
les fonctions intellectuelles et lés fonctions admiuistratives de la société, pour 
être les unes et les autres mieux remplies, cesser d’être réunies sur la même tête. 
Mais, cette séparation exigeant de notables changements dans les statuts déjà 
trop souvent remaniés, la majorité reculait toujours devant cette nécessité. 
Enfin le secrétaire-perpétuel, d’accord avecplusieurs de ses collègues du conseil, 
ayant, au commencement de janvier, renouvelé, dans l’intérêt bien entendu 
de FInstitut Historique, cette proposition, dont la conséquence infaillible sera 
d'imprimer plus d’activité aux travaux de la société, et de met tire plus d’ordre 
dans l’administration, la mesure a été unanimement adoptée, et il en est ré¬ 
sulté les nouveaux statuts ci-après. 

Elle intéresse tellement les membres de l’Institut historique, que, pour la 
porter plus tôt à leur connaissance, nous anticipons sur les délibérations du mois 
de février, qui ne seront insérées que dans la prochaine livraison /lu journal. 

TrriB !*'• —• Bot, organisation de la Société et diviston des travaux. 

Titbb II. — Élection des membres des bureaux; attributions des présidents et des secré¬ 
taires ; nomination des délégués aux trois Comités. 

Titbb III. De radministrateui^trésorier ; ses fonctions. 

Titbb IV. — Séances des Classes, de T Assemblée générale, du Conseil et des Comités ; 
objet de leurs travaux. 

Titbb V. — Conditions et mode d’admission des membres ; droits et obligations. 

Titbb VI bt obbnibb. De la perte du titre de membre de l’Institut Historique. 


TITRE ler. 

But, organisation de la Société et division de ses travaux. 

Article 1er. L’Institut Historique est fondé pour encourager et propager les 
études historiques en France et à l’étranger. 

2.11 s’occupe de recherches sur la géographie ancienne, la chronologie, les 
langues, les littératures, les sciences, les arts, les antiquités, les monuments, les 
monnaies, les manuscrits, les imprimés curieux de tous les pays, de tous les âges, 
et généralement de tout ce qui constitue la science historique. 
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Il correspond avec les sociétés savantes, françaises et étrangères. 

11 publie ses travaux, notamment par la voie d’un journal mensuel. 

3. L’Institut Historique se compose de membres résidants et de membres cor^ 
respondants. 

Tout membre résidant habite nécessairement Paris. 

4. Les membres sont répartis en quatre Classes : 

Classe. Histoire générale et Histoire de France. 

2 e — Histoire des langues et des littératures. 

3 e — Histoire des sciences physiques, mathématiques, sociales et philo¬ 
sophiques. 

4« • — Histoire des beaux<arts» 

On ne peut être membre que d’une seule Classe. 

5. A partir du I®'septembre 1859, le nombre des membres est fixé pour 
chaque Classe à cent membres résidants et à deux cents membres corres¬ 
pondants. 

Les Classes qui, à cette époque, compteront, dans l’une on l’autre catégorie, 
un nombre de membres supérieur à celui qui est fixé ci dessus^ s’abstiendront 
de tonte admission dans cette catégorie, jusqu’à ce que, par süite d’extinctions, 
il y àit lien de procéder à des nominations nouvelles sans dépasser les limites 
tléterminées par le premier paragraphe du présent article. 

6. Le bureau de l’Institut Historique se compose d’un président, d’un vice- 
président, d’un vice-président*adjoint, des quatre présidents des Classes et du 
secrétaire-perpétuel. 

7. Le bureau de chaque Classe se compose d’un président, d’un vice-prési¬ 
dent, d’un vice-président-adjoint, d’un secrétaire et d’un secrétaire-adjoint. 

8. La réunion du bureau de l’Institut Historique et des bureaux des Classes 
forme le Conseil. 

9. L’Institut Historique a trois Comités permanents, savoir : 

Le Comité central des travaux ^ 

Le Comité du journal; 

Le Comité du réglement. 

10. Outre ces trois Comités, l’Assemblée générale, le Conseil, les Classes et 
les Comités eux-mêmes peuvent former tel nombre de Commissions spéciales 
qu’ils jugent nécessaires. 

11. Les membres du bureau de l’Institut Historique, aussi bien que ceux des 
bureaux des Classes, sont de droit membres des trois Comités. 

Chaque Classe délègue de plus : 

Cinq de ses membres au Comité central des travaux; 

Trois au Comité du journal; 

Trois au Comité du réglement. 

Les délégués sont nécessairement choisis parmi les membres résidants n’ap¬ 
partenant pas au bureau de la Classe, ni à celui de ITnstitut Historique. 
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1^. L’Institat Historique convoque annuellement [un Congrès. 

13. Des cours publics sont professés par des membres de l’Institut Historique, 
sur les différentes parties de la science historique, dans le local de la Société. 
— Ces cours ne peuvent être établis que sur des programmes agréés par le 
Conseil, d’accord avec le Comité des travaux, après avoir entendu leurs auteurs, 
mais après avoir voté hors de leur présence. 

14. Des réglements particuliers, dont l’exécution est confiée à l’administra- 
teur-trésorier, déterminent l’époque de l’ouverture, la durée et les mesures 
d’ordre intérieur du Congrès et des cours publics. 

15. Toute discussion étrangère à la science purement historique et à Vadmi¬ 
nistration de la Sociétéf est interdite dans le Congrès, les Assemblées générales, 
le Conseil, les Classes, les Comités, les Commissions, et généralement dans toute 
réunion quelconque de l’Institut Historique. 

TITRE II. 

Elections des membres des bureaux; attributions des présidents et des secrétaires, 
nominations des délégués aux trois Comités. \ 

16. Tons les bureaux sont nommés pour un an. 

Les présidents, vice-présidents et vice-présidents*adjoints ne peuvent être 
réélus aux mêmes fonctions qu’après un an d’intervalle. 

Les secrétaires et secrétaires-adjoints son indéfiniment rééligibles. 

17. Les élections ont lieu au scrutin secret et à la majorité des suffrages ex¬ 
primés. 

Dans le cas où le premier tour de scrutin ne donne aucun résultat, on procède 
à un deuxième tour de scrutin libre. 

Si aucun membre ne réunit la majorité, on procède à un scrutin de ballottage 
entre les deux candidats qui ont réuni le plus de voix, après avoir établi au be¬ 
soin un scrutin de ballottage préparatoire si plusieurs membres avaient réuni le 
même nombre de suffrages. 

En cas de partage égal de voix dans les scrutins de ballottage, la majorité est 
aequise au membre Te plus âgé. 

18. Le bureau de chaque classe est nommé en avril; tous les membres 
des bureaux sont nécessairement choisis parmi les membres résidants de la 
Classe. 

19. Immédiatement après la formation des bureaux des Classes, l’Institut 
Historique se réunit en Assemblée générale pour procéder à l’élection du pré¬ 
sident, du vice-président et du vice-président-adjoint de la Société. 

Une convocation motivée est faite dans ce bot six jours d’avance. 

20. Le président, le vice-président et le vice-président-adjoint de l’Institut 
Historique sont choisis parmi les membres résidants des quatre Classes; ils ne 
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peuvent toutefois être en même temps membres du bureau de la Classe à la¬ 
quelle ils appartiennent, ni Tun de ses délégués à l’un des trois Comités. 

21. Le secrétaire-perpétuel remplit les fonctions de secrétaire des Assemblées 
générales et do Conseil^ il est chargé de la correspondance scientifique et litté¬ 
raire de chaque Classe conjointement ayec les secrétaires particuliers; de la 
présentation des livres offerts qu’il remet ensuite à l’administrateur trésoriei'; 
de la rédaction de l’ordre du jour et de celle des convocations des Classes, de 
l’Assemblée générale et des Comités. 11 pourra convoquer le Conseil après avoir 
consulté le président. 

Il remplit les fonctions de rédacteur en chef du journal et des comptes-ren¬ 
dus du Congrès, sous la direction des Comités du journal et des travaux ; il 
peut s’adjoindre les secrétaires particuliers, chacun en ce qui concerne les tra*- 
. vaux de sa Classe. 

£n cas'd’absence, il délègue ses pouvoirs à un membre qu’il propose à l’ac¬ 
ceptation du Conseil. 

22. Le président de l’Institut Historique dirige les séances du Congrès, des 
Assemblées générales et du Conseil. Il signe avec le secrétaire-perpétuel les pro¬ 
cès-verbaux des séances. 

23. £n cas d’absence on d’empêchement du président, du vice-président et 
du vice-président-adjoint de l’Institut Historique, leurs fonctions sont remplies 
par le plus âgé des quatre présidents de^ Classes. 

24. Le président et le secrétaire d’une Classe signent les procès-verbaux des 
séances de cette Classe. 

Cette disposition est applicable aux Comités. 

25. Le secrétaire et le secrétaire-adjoint de chaque Classe rédigent les pro¬ 
cès-verbaux; ils son^' adjoints an secrétaire-perpétuel pour la rédaction du 
journal et pour la correspondance scientifique, littéraire et artistique de leurs 
Classes. 

26. A défimt du président et des vice-présidents d’une Classe, le fauteuil 
est occupé par le plus âgé des membres présents appartenant à la Classe. 

27. A défaut du secrétaire et du secrétaire-adjoint d’une Classe, ils sont 
remplacés parle plus jeune des membres présents appartenant à cette Classe-. 

28. Au mois de mai, chaque Classe procède, suivant la marche indiquée à 
l’erticle 17 ci-dessus, à l’élection des membres qu’elle doit déléguer au Comité 
central des travaux, au Comité du journal et an Comité du réglement, confor¬ 
mément à l’article 11. 

29. Chaque Comité élit, dans sa première séance, son bureau, composé 
d’un président, d’un vice-président, d’un secrétaire et d’ifn secrétairexadjoint. 

Ces élections se font suivant le mode indiqué à l’article 17. 
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TITRE 111. 


De V administrateur-trésorier ; ses fonctions. 

30. Les fonctions d’administrateor-trësorier seront incompatibles avec toute 
autre fonction de l’Institut Historique. L’administrateur-trésorier est nommé 

' par l’Assemblée générale, sur la présentation du Cpnseil. Il exécute les déci¬ 
sions du Conseil, et agit an nom de l’Institut Historique. 

Il est chargé des actes d’administration qui suivent : 

De contracter avec des tiers pour le loyer, les frai^ de bureau et dépenses 
courantes, la composition matérielle et l’impression du journal ; 

2^ D’expédier le journal atut membres de toutes les Classes et aux al>onnés; 
de correspondre avec les uns et les autres, à l’effét de percevoir toutes sommes 
dues ou offertes à l’Institut Historique; de signifier aux membres démission¬ 
naires les décisions du Conseil relatives à la perte du titre de membre de l’ins¬ 
titut Historique; 

3^ De tenir les comptes de la Société, et de faire, soit sur Tayis des présidents, 
soit de son chef, en cas d’urgence, les convocations du Coi^seil et des Comités, 
avec droit d’assister aux séances et voix consultative ; 

do De veiller à la conservation de la bibliothèque, des archives, des collections 
et des meubles de la Société. 

31. 11 est tenu de présenter au Conseil, au commencement de chaque année 
^ sociale, conformément à l’article 39, la reddition des comptes de sa gestion, et, 

en même temps, un projet de budget pour^I’exercice de l’année nouvelle, le tout 
pour être ensuite porté à ht sanction de T Assemblée générale. 

Diana le courant du mois d’avril, le Conseil nommera une Commission com¬ 
posée de trois de ses membres, chargés d’examiner les comptes de l’administra- 
teur-trésorier. Dans le courant du mois suivant, les commissaires soumettront 
leur rapport au Conseil nouvellement élu. 

Les fonds de la Société seront applicables, seulement à mesure qu’ils seront 
perçus, aux dépenses portées au budget oq aux allocations spéciales autorisées 
par le Conseil. L’Institut Historique, à l’égard de spn administrateur-trésorier, 
ne sera tenu en aucune manière de ce qui aura été fait au-delà, s’il n’y a eu au¬ 
torisation expresse, de même que l’émission de billets on lettres de change 
faite au nom de la Société, ne pourra obliger que l’administrateur-trésorier lui- 
inéme. 

32. Ses fonctions ne pourront être gratuites; elles emporteront la respon¬ 
sabilité de tous ceux qu’il se. sera substitué dans sa gestion ; il pourra nommer 
et révoquer ses employés. Leur nombre et leur destination, ainsi que les émo¬ 
luments affectés à tout le personnel administratif, seront fixés par des délibé¬ 
rations spéciales du Conseil. 
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TITBE IV ^ 


Séances des Classes, de VAssemblée générale, du Conseil et des Comités ; objet de 

leurs travaux. 

33. Chaque Classe s’asseihble nne fois par mois : 

La première le premier mercredi; 

La deuxième le deuxième; '' 

La troisième le troisième ; 

La quatrième le .quatrième. 

Les présidents peuvent, en outre, convoquer leurs Classes autant de fois qn*ils 
le jugent nécessaire à l’intérêt des travaux. 

34. Les convocations de chaque Classe sont faites six jours à l’avance, an nom 
de l’un des secrétaires de cette Classe; les lettres font connaître l’ordre du jour, 
et sont adressées, non-seulement aux membres de la Classe, mais encore à tous 
les membres de l’Institut Historique présents à Paris. 

'35 Tous les membres résidants ou correspondants délibèrent et votent dans 
leurs Classes respectives ; mais, dans les autres Classes, ils ne peuvent que faire 
des lectures et prendre part à la discussion. Aux membres seuls d’une Classe ap¬ 
partient le droit d’y voter, à l’exception du président, du vice-président, du 
vice-président-adjoint et du secrétaire-perpétuel de ITnstitut Historique, qui 
ont le droit de voter dans toutes les classes. 

36. Le renvoi an Comité du journal des mémoires ou des rapports lus dans 
les Classes, ne peut être voté qu’au scrutin secret. 

3T. Les quatre Classes de l’iostitut Historique, réunies en Assemblée géné¬ 
rale, tiennent chaque mois une séance, le vendredi qui suit la séance de la qua¬ 
trième classe. 

La convocation est faite six jours à l’avance par le secrétaire-perpétuel à tous 
les membres de la Société présents à Paris, et fôit connaître l’ordre du jour, le¬ 
quel est réglé pour les affaires administratives par le Conseil, et pour les lectures 
par le Comité central des travaux. 

Dans les réunions des Assemblées générales, aucune proposition ne peut être 
faite si elle n’est portée à l’ordre du jour. 

Cette disposition est applicable aux séances des Classes. 

Le renvoi au Comité du journal des mémoires ou rapports lus, ne peut, 
comme dans les Classes, être voté qu’au scrutin secret. 

38. Le Conseil se rassemble au moins une fois par mois pour délibérer sur les 
affaires d’administration ; mais Je président et l’administrateur-trésorier peuvent 
le convoquer extraordinairement. 

Ces convocations sont faites six jours à l’avance, sauf les cas d’urgence. 
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dSk Ata première séance de mai, il vérifie et arf^te provisoirement lei comptes 
de l’année sociale qni finit le 31 mars, et détermine approximativement le bud¬ 
get de la nouvelle année. Il soumet Tun et l’autre à la sanction de l’Assemblée 
générale du mois de mai. 

éO. Lorsque les travaux exécutés par l’Institut Historique sont de nature à 
être impriuiés, le Conseil, de concert avec l’administrateur-trésorier, traitd 
avec les liliraires et éditeurs qui peuvent én entreprendre la publication. . 

41. Le Comité central des travaux propose aux différentes Classes les tra¬ 
vaux qui lui paraissent entrer dans leurs spécialités, et à l’Institut Historique 
en corps ceux qui lui semblent pouvoir être exécutés par les classes réunies. 

11 est chargé de fisire l’examen préalable des programmes des cours qui doi¬ 
vent être professés à l’Institut Historique, et d’en présenter un rapport spécial 
au Conseil, qui arrête définitivemenlt lesdits programmes, ainsi qu’il a été dit à 
l’article 13. 

42. Le Comité du journal veille à sa publication ; il adopte on rejette les ma¬ 
tériaux qui lui sont ^àressés par l’Assemblée générale ou par les Classes pour 
sa composition. 

Il loi est expressément interdit d’accueillir toute pièce qni ne lui parviendrait 
pas par l’une de ces deux voies, ainsi que toute pièce déjà imprimée, à l’excep¬ 
tion des épreuves d’un ouvrage sous presse. 

H propose au Conseil tout changement de typographie qui lui semble avan¬ 
tageux. 

43. Le Comité du réglement veille à l’observation des statuts ; il examine les 
modifications proposées, mais il ne peut en soumettre aucune à l’Assemblée gé¬ 
nérale qu’avec l’assentiment du Conseil. 

11 est également chargé de préparer les réglements particuliefs relatifs à la 
tenue du Congrès annuel et aux cours établis par l’Institut Historique. 

Ces réglements sont définitivement arrêtés par le Conseil. 

44. Chaque comité est convoqué par son secrétaire toutes les fois que son 
président juge à propos de le réunit*. 

Les convocations sont faites six jours à favance, et indiquent l’objet de la 
réunion. 

45. Il pourra être créé ultérieurement, pour les diverses réunions de l’Insti¬ 
tut Historique, des jetons de présence dont le Conseil déterminera le modèlie et 
la valeur. 

TITRE V. 

Conditions et mode d*admission des membres; droits et obligations, 

46. Pour être admis , à faire partie de l’Institut Historique, il faut être 
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auteur d’une œuvre rentrent dans la epécialtté de Tune des quatre Cfassee. 

47. Dans la demande d’admission qui doit-ètre faite parëorit au président, ou 
au vice-président, on au vice-président adjoint de la Société, on au secrétaire- 
perpétuel, le postulant indique ses noms et prénoms, lieu de naissance, qualités 
et domicile, la Classe à laquelle il désire appartenir, soit comme membre résidant, 
soit comme membre correspondant, et les titres qu’il peut faire valoir. 

48. Toute deiùande d’admission doit être appuyée et signée par deux mem¬ 

bres résidants ou correspondants de l’Institut Historique. Elle est transmise 
k la Classe dans sa plus prochaine réunion. ‘ 

49. La Classe, après avoir décidé à quelle catégorie pourra appartenir le 
postulant, vote par assis et levé sur la question de savoir s’il y à lieu ou non à 
afficher, dana le local des séances, ses noms, qualités, domicile et titres. 

50. Si le vote est affirmatif, il est nommé immédiatement, par les membres 
présents du bureau de la Classe, trois commissaires chargés dfi faire un rapport 
sur cette présentation. 

Le rapport doit-ètre lu dans la séance suivante. La Classe vote alors au scru¬ 
tin secret sur la candidature. 

51. Si la candidature est accueillie, le caudidat est présenté par la Classe à 
l’Institut Historique, qui, dans sa plus prochaine Assemblée générale, vote àu 
scrutin secret sur son admission. 

52. Tout membre qui désire passer d’une Classe dans une autre doit être 
présenté à la Classe à laquelle il veut appartenir, et s’y faire admettre suivant 
les formalités prescrites aux articles 46, 47, 48, 49 et 50. 

53. Tout membre correspondant d’une Classe qui désire devenir membre ré¬ 
sidant, ou réciproquement, en adresse la demande par écrit au président de sa 
Classe. 

La Classe, à sa plus prochaine réunion, prononce sur cette demande an scru¬ 
tin secret. 

64. Les nouveaux membres admis, à partir du 1®^ septembre 1839, recevront 
nn diplôme dont le prix est fixé à 20 francs; ce diplôme est signe par le président 
de rinstitut Historique, par le secrétaire-perpétuel, par radministrateur-tréso- 
rier,'parle président et le secrétaire de la Classe à laquelle le nouveau membre 
appartient. 

55. Tons les membres paient une cotisation. 

Il y a deux espèces de cotisation entre lesquelles ils peuvent opter, la cotisa¬ 
tion annuelle et la cotisation à vie. 

La première est de 20 fr. par an pour tous les membres. 

La deuxième de 300 fr. une fois payés. 

L’envoi du journal sera immédiatement suspendu, lorsque la réception du 
premier numéro de Tannée n’aura pas été suivie du paiement de la cotisation. 

56. L’année sociale commence pour tous les membres le avril qui précède 
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leur admission* Leur cotisation est exigible à partir dudit jour i«r aTiil, quelle 
que soit la date de leur réception. ^ 

57. Les sommes o(£srtes à rinstkot Historique, en dehors de la cotisation, 

par des membres oq par des personnes étrangères à la Société, sont acceptées à 
titre de don parle Conseil. * ' 

Les noms ^es donateurs sont publiés s’ils ne s’y opposent pas. 

58. Les membres sont invités à faire hommage à la Société de leurs ouvrages, 
et de ceux qu’ils auraient en double dans leurs bibliothèques. 

59. Tous les membres ont la jouissance journalière sans déplacement de la 
bibliothèque de l’Institut Historique, et de tous les journaux et recueils qui y 
sont déposés. 

60. Ils reçoivent gratuitement le journal de la Société, et ont droit à tontes 
les livraisons qui ont paru à partir dut*' avril qui précède leur réception. 

61. Le journal est livré au public à 20 fr. pour Paris, et 25 fr. pour les dé¬ 
partements et l’étranger. 

62. Les antres publications que l’Institut Historique fait paraître à ses frais, 
ou dont il traite avec un éditmir^ sont livrées aux membres a/fi prix libraire, 

63. Dans le deuxième cas, un quart du produit de la vente est versé à la 
caisse de la Société, et les trois autres quarts sont partagés; au prorata du tra¬ 
vail , entre les membres qui ont coopéré à ce travail. 


TITBE VI BT DEBmXB* 

De la perte du titre de membre de VInstitut Historique, 

64. Tout membre qui n’aura pas acquitté le prix de son diplôme, ou sa coti¬ 
sation d’une année échue, sera mis en demeure par le Conseil de s’exécuter dans 
le trimestre suivant. 

En cas de silence ou de refus, le Conseil chargera l’administraleur-trésorier 
de procéder contre lui par toutes voies de droit. 

65. En tout ce qui concerne les cas de déchéance, le Conseil est juge sans ap¬ 

pel. Le vote aura lieu au scrutin secret, et à la majoritéides deux tiers des mem¬ 
bres présents. , 

66 et dernier. Tout membre qui, par démission volontaire ou par quelqi^ 
motif que ce soit, cessera de foire partie de l’Institut Historique, est tenu de 
restituer son diplôme, et de s’abstenir de porter le titre de membre de la So¬ 
ciété, à partir du jour de sa radiation du contrôle général. 

Chaque membre contracte formellement par écrit ce double engagement en 
recevant son diplôme et sa lettre d’admission. S’il s’y refuse, publication en 
sera faite dans le journal, sans préjudice de toute action de droit. 
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Délibéré et adopté d Vunanimité, en Assemblée générale à Paris, me Saint- 
Guillaume, n® 9, le 26 février 1840. 

Le président honoraire de l’Institut Historique, 


Le président, ^ 

Baron Taylob. 


Le vicc-président-adjoint, 

J.-B. De Bret. 

L’adminisirateur-trésorief, 

A. Ben1:i. 


Duc de Doudeauville. 

Le vic^-président, 

Comte Le Peletier d’Aunay. 

Le secrétaire perpétuel, 

ëug.'Garay de Monglave. 


AVIS TRÈS IHPORTANT. 

Le Conseil, dans sa Séance du 6 mars 1840, a, sous la pré¬ 
sidence de H. le comte Le Peletier d’Annay, prononcé, au 
scrutin secret, sur les qiiatre candidats qui se présentaient 
pour remplir les fonctions d’administrateur-trésorier. Au 
premier tour H. A. Renzi, membre résidant de la pre¬ 
mière clSsse, un des plus anciens membres de l’Institut 
Historique, a obtenu la majorité. 

L’Assemblée générale du samedi 28 mars 1840, sous la 
même présidence, a confirmé ce choix au premier tour de 
scrutin secret. 

En conséquence, à partir du 1*^'' avril courant, H. Eu¬ 
gène Garay de Honglave, secrétaire-perpétuel de l’Institut 
Historique, reste i^écialement chargé de la direction 
scientifique, littéraire et artistique de la Société. 

• La direction administrative appartiént uniquement à 
M. A.Renzi. Il est seul chargé, sous la surveillance du Con¬ 
seil, des recettes et dépenses de l’Institut Historique; et, 
sous ce double rapport, c’est à lui seul que les membres^ 
de la Société et les tiers ont désormais affaire. 
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GHROXnQUE. 

Le 31 août est mort à Paris^ à l’âge de soixaate ans, Antoine Métral, 
membre de la première classe de l’Institut Historique, a Si, comme l’a dit son 
éloquent panégyriste Berriat-Saint-Prix^ la mort d’un homme de bien est un 
événement fâcheux pour la société, combien cet événement ne devient-il pas 
cruel lorsque cet homme avait les mœurs les plus douces, l’esprit le plus bien- 
veiliant, le caractère le plus aimable; lorsqu’il put dire de lui-même àvecassu* 
rance ; Je n’ai jamais fait de mal à autrui; je n’ai jamais dit du mal de qui que ce 
soit; j’ai été chéri de toutes les personnes, quels que fussent leur rang, leur 
sexe, leur position sociale , avec lesquelles j*ai eu des relations on peu suivies. » 

A ses obsèques, qui ont eu lieu le 2 septembre, an cimetière du Mont-Pamasse, 
on remarquait un ancien ministre de France aux Etats-Unis , des professeurs à 
l’école de droit et un grand nombre d’hommes de couleur d’Haïti, de la Guade¬ 
loupe, de la Martinique, avocats, graveurs, peintres, médecins, étudiants, 
qui venaient payer là la dette de la patrie et de la reconnaissance ; car Métrai, 
un des premiers, s’était élevé contre l’esclavage des noirs, et il pouvait reven¬ 
diquer unè grande part de la révolution morale opérée dans * les idées des mor 
dernes sur la constitution sociale des colonies. 

Antoîne-Mariè-Thérèse Métrai était né à Chambéry, le 23 octobre 1778 , de 
Pierre-Antoine Métrai, procureur au sénat de Savoie. Français par son éduca¬ 
tion , il sortait à peine de l’ènfance quand son pays fut soumis par l’armée que 
commandait le général Montesquiou. L’invasion fut accueillie avec enthousiasme 
par tous les Savoisiens éclairés, et Métrai s’engagea dans le bataillon de 
VEspérancé que! formèrent ses condisciples. Ses parents l’avaient d-abord placé 
dans une manufacture d’armes. Il entra eu 1801 dans les convois militaires avec 
le grade d’adjudant, emploi modeste qui lui permit de suivre dans quelques- 
unes de nos campagnes notre glorieuse armée <FItalie. 

Il avait étudié le droite l’école centrale du Mont-Blanc. Rentré dans sa patrie, 
devenue j>rovince française, il reprit ses premières études, et travailla deux ans 
chez un avoué. Bientôt, tout en mêlant aux aridités de la procédure la lecture 
plus agréable de Montesquieu, de Roüsseaû, de Condillac et de Métastase, iL 
essaya l’application de la science des lois à unè position peu relevée, mais fort 
utile quand on l’exerce avec la délicatesse dont il ne se départit jaïUais, celle 
d’avoué auprès des tribunaux. Il se fixa alors à Grenoble, et s’attacha à la cour 
d’appel de cette ville, dont faisait partie le Mont-Blanc, qui comprenait une 
grande portion de l’ancienne Savoie. Plusieurs de ses plaidoyers ont été publiés. 
Un, entre autres, sur Villégitimité des enfants j figure dans les causes célèbres de 
Méjan. M. Bérenger, de l’Institut, pair de France et conseiller à la cour de cas¬ 
sation, alors auditeur à la cour de Grenoble, porta, dans cette occasion, b 
parole pour le procureur général. 
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Mais, quoique dans sa profession il se livrât moins à la rédaction des actes 
qu’à la plaidoirie, en ce temps-là permise aut avoués, une passion prononcée ^ 
pour les lettres loi fit, an bout de peu d’années, renoncer au séjour de Grenoble, 
et presque à son pays natal, rendu en 1815 à la domination de ses anciens maî¬ 
tres. Lors de la première resUnration de 1814, on avait laissé à la France la 
partie du Mont-Blanc qu’habitait la £imille Métrai, c’est-à-dire Chambéry, 
Aix-les-Bains et Bordeaux. Dans ce village il possédait un ancien château 
féodal, bâti sur un monticule au bord du lac du Bourget, dans une position 
magnifique. Le bon Métrai y reçut souvent, avec sa candeur et sa siinplicité 
ordinaires, des personnages distingués par leur rang, leurs talents, etc., la reine 
douairière de Sardaigne, la princesse Borghèse, Talma, etc. 

U vint enfin se fixer à Paris, et s’y lia avec plusieurs hommes éminents dans les 
arts et la littérature, avec Grégoire, Béranger, Népomncène-Lemercier, Cham- 
pollion, le statuaire Ëspercieux. Admis dans plusieurs journaux et recueils, tels 
que le BulUtin àe^, de Férassac’'Jet la Revtie encyclopédique de M. Jolliende 
Paris, il leur fournit de nombreux et intéressants articles, parmi lesquels on n’a 
pas oublié un Essai sur la littérature haïtienne ; VExamen des pièces de M. Xe- 
mercier; de VHistoire de la législation, par M. Pastoret; de VHistoire des Fran^ 
çaisj de M. de Sismoudi; des Considérations sur la Louisiane, le Champ 
d*asile et le Docteur Francia. 

Bientôt il essaya de voler de ses propres ailes, et publia ou grand nombre 
d’ouvrages remarquables par ün style animé et par une imagination fleurie. On 
se rappelle encore ses traductions des Cantates de Métastase , ses Histoires do 
de VInsurrection de Saint-Domingue et de l*Expédition des Français contre cette 
île, son livre sur VEsclavage des A fricains, ses Conjectures sur les Ouvrages 
qui passeront à la postérité , etc., etc. Parmi les manuscrits qu’il a laissés on 
cite: Des Mœurs des peuples noirs. Grandeur et décadence des Egyptiens, les 
Prophéties de l*Histoire, etc. 

Mais c’est surtout par les sentiments d’humanité que ses. ouvrage# se recom¬ 
mandent. Il se voua à la défense de cette portion intéressante et nombreuse de 
l’humanité qu'une différence de couleur a fait croire trop longtemps d’une autre 
espèce que la nôtre. Ses obsèques ont prouvé la gratitude des Haïtiens pour ses 
travaux. Afin de les compléter, il s’était fait recevoir, le SI février A 855, à 
l’Institut Historique, où il a lu trois mémoires, un sur la Traite des Nègres, 
Un autre sur VEsclavage dans les deux Amériques, et le troisième sur Ip Littéra¬ 
ture des Egyptiens. 

A peine sexagénaire, modéré dans ses goûts, réglé dans sa conduite, doué 
d’une organisation excellente, on pouvait espérer que ses désirs se réaliseraient. 
Une maladie les a déçus. Elle a été, quoique fort longue, peu douloureuse ; et 
ses souffrances ont été encore adoucies par les soins assidus, attentife, au-dessus 
de tout éloge, de ses deux excellentes sœurs, accourues de plus de cent cinquante 
lieues pour venir soigner leur vieux frère. 
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Noos devons ces détails è rexcelleate notice nécrologique de M* Berriat- 
Saint-Prix/ qui a pvopoocé Féioge de ^oCte eoUègue sur le bord de sa tombe. 

.— Notre collègue M. Ferdinand ,Berthier, doyen des professeurs de Fin-*- 
siîtat royal des Sourds-Muets de Paris, vient d’obtenir le prix proposé par 
la SociétédeSiScjencçs morales, dos.lettres,et dess^ts, deSeine-et-Qise, pour le 
meilleur travail sur l’état de ses frères d’infortune avant et depuis Fabbé de F£- 
pée. C’est avec on véritable plaisir que nous annonçons le nouveau succès de 
notre ami.JL’lnstitut Historique le,félicite de s’ètre montré dai|s cette cir- 
çpnatance solennelle le digne successeur du fère spirituel des ^nrds-muets, 
l’éloquent avocat de ses frères et l’infatigable continuateur d’une des plus belles 
œuvres qui honorent la religion et l’humanité. Cette séance avait attiré nne foule 
nombreuse, curieuse de contemplèr un de ces êtres exceptionnels, régénérés par 
le génie d’un humble prêtre. Après la lecture du rapport sur le concours actuel, 
et de divers passages du mémoire de M. Ferdinand Berthier, qui verra le jour 
en mai prochain, le professeur soud-mnet s’est avancé, et le président lui a remis 
le pHx obtenu, consistant en une médaille d’or, après lui avoir adressé une 
courte et touchante allocution, que chacun regrettait qü’il ne pût entendre ; 
mais bientôt une scène des plus touchantes a excité l’intérêt. Un antre sourd- 
muet fort distingué, M. Claudius Forestier, qui avait, ainsi que plusieurs autres, 
accompagné M. Ferdinand Berthier à Versailles, et qui s’occupe en ce moment 
de fonder une secondé école de sourds-muets à Lyon, s’est placé sur une es¬ 
trade en face de lui, et, ayant sous les yeu^ le manuscrit du président, il Fa tra- 
éuittout entier à son collègue à l’aide d’une pantomime animée! Aussitôt M. Fer¬ 
dinand'Berthier, saisissant un crayon et s'approchant d’un tableau placé près 
de lui, y a tracé avec rapidité les paroles suivantes : 

« L’honneur immense qui vient de m’être décerné comble les vœux les plus 
(c ardents de mon cœur, et ma reconnaissance ne trouve pas d’expressions asæz 
« fortes pour vous en remercier. 

« Le prix que je viens de recevoir sera pour moi un nouvel encoaragement, 
« bien heurèux si je puis continuer Foeuvre de Fabbé de FEpée, votre célèbre 
H compatriote et l^un des plus illustres enfants de Versailles. » 

Cet iûHdènt a vivèmént ému tous lés spectateur. 

— ^iotre collègue M. A. Renzi, profesi^ur dé langue et de littérature ita¬ 
lienne, âûteurde la Guerre de Spariacus, vient de publier un gros volume in-12 
de près dé mille pages, ayant pour titre : le polyglotte improvisé, ou l’art d’b- 
CRIRE LES LANGUES SANS LES APPRENDRE, dictionnaire français-anglais-italien, 
italten-françàis-anglais et anglais-italien-français^ etc. Ce titre qui, au premier 
aspect, semble promettra plus qu’il ne tiendra, peint cependant à merveille le 
caractère et le but de Fouvrage. La forme en est nouvelle et commandée par 
Fnsage auquel il est destiné. Depuis longfemps Fenceignement des langue n’est 
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plus en rapport àTec les besoins de la société. Tandis que des commouications 
faciles rapprochent les peuples les plus éloignés, des différ^ices d’idiomes les 
repoussent sans cesie, et s’opposent à la grande fusion de l’humanité. On sent 
le besoin de découvrir un moyen prompt, immédiat, de communiquer ses idées 
et de percevoir celles des autres. Mais les éléments de linguistique sont si lents, 
si ennuyeux, si décourageants! C’est pourtant à c^ désir si naturel, considéré 
longtemps comme une utopie, que notre collègue a essayé de répondre. On peut, 
dit-il, au moyen de sa langue maternelle, comprendre et écrire une langue étran> 
gère sans l’avoir apprise ; tout son système est là. La deuxième classe de l’In¬ 
stitut historique {Histoire des langues et des littératures) onommé un rapporteur 
pour examiner le livre de M. Renzi. 

— Revue agricole y recueil mensuel^ bulletin spécial des sociétés et comices 
agricoles, fondée, en septembre 1859, par notrecollègue M. le baron de Lagarde, 
membre correspondant de la Société royale et centrale d’agriculture de France, 
et dirigée par M. Dutertre, est parvenu à sa 19*^ livraison de 48 pages, avec un, 
succès que Je choix et la variété des matières expliquent suffisamment. 11 est 
peu de recueils aussi complets dans cette spécialité. On remarque d’ailleurs que 
les rédacteurs sont tous des hommes de culture pratique, ayant opprofondi les 
questions agricoles. 

Les agronomes les plus distingués contribuent à lui fournir des documents. 
Les derniers numéros contiennent des articles de MM. Oscar Leclerc, Dailly et 
autres agriculteurs praticiens. 

Sur un rapport favorable de la Société royale et centrale d’agriculture, M. le 
ministre de l’agrictilture y a souscrit pour un nombre considérable d’exemplaires, 
destinés aux principales associations agricoles do royaume. 

— Malgré rindifférence de notre siècle pour l’idéal, malgré son amour pour 
le sensualisme et le positivisme, l’incendie qui faillit, il y a environ deux ans, 
détruire la cathédrale de Chartres, un des plus beaux morceaux d’art |;othique 
dont s’honore la France, fat considéré comme une calamité publique. 

M. César Daly, élève de M. Duban, qtû a conçu l’art sous toutes les faces, en¬ 
treprit de noos retracer ce beau monument. Dans le précieux travail que nous 
avons sons les yeux, il a rendu, parfaitement rendu l’effet en artiste; il a fait 
plus que cela, il a,également rendu la ligne et l’ornement architectural en ar¬ 
chitecte, avec une rigueur mathématique et une exactitude littérale, en artiste 
qui s’est nourri depuis longtemps d’études fortes et suivies avec système. Ce mo¬ 
nument est une grande et belle synthèse de la France de ce temps-là ; c’est un 
poème en pierre ou l’on voit figurer les différents épisodes de la vie des empe¬ 
reurs romains, des fragments, des armes, des ai^abesques d’une finesse admi¬ 
rable. * 

(1) R^e du DragoU) 42, et chez Debécoart, iibraire-éditeur, rue des Saints-Pères, 69. 
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Cest l’oaYnigè de Jean de Beance an XV* siècle ^ ce font des cîsdnres déli¬ 
cates, transition du gothique k la renaissance. 

J achève de décrire la première planche ; la deuxième, qui ctt venue encore 
mieux que la première, représente le majestnenx portail de l’église. 

Rien ne surpasse la heaolé de la troisième gravure, l’éclat et le fini des plan¬ 
ches de M. Daly; il a traduit avec un crayon fort intelligent Iç beau poème de 
^ la cathédrale de Chartres ; et M. Thômas> son graveui', a parfoiteuient compris 
et rendu là pensée de l’habile dessinateur. 

— Nods ne saurions recommander trop fortement à nos collègues et à toutes 
les personnes qui s’occupent d’art et d’archéologie monumentale un autre magni¬ 
fique ouvrage que publie en ce moment M. Jules Gailhabaud. Sous le titre de Mo¬ 
numents ANCIENS ET MODEBNES, il réunit tout ce que l’architecture a produit de 
plus parfoit chez téus les peuples et à toutes les époques. Les planches, de la plus 
belle exécution, sont Touvrage de M. Lemaître, l’un de nos premiers graveurs 
de paysage, et il suffit de citer parmi les auteurs des notices MM. Jomard, Le- 
normant, Langlois, Dubeux, Raoul-Rochette, Vaudoyer, et nos collègues Al¬ 
bert Leuoir et Ernest Breton. 

— Aussitôt la réapparition de notre journal arriéré, noos nous faisons un plaisir 
et un devoir de faire place à la lettre suivante de'^M. Ferdinand Pegat, procureur 
du roi à Montpellier : « Dans le journal du mois de juinMernier, en rendant 
compte de quelques notices que la Société archéologique de Montpellier a adres¬ 
sées à la première classe de l’Institut historique, vous dites que Van en a remar- 
qué une sur les Guilhems^ anciens'seigneurs de Montpellier, et vous ajoutez que ce 
mémoire est dû à M. R. Thomassy. J’ai peine à comprendre que M. Dufey ( de 
l’Yonne), qui a bien voulu rendre compte de ma notice et lui accorder un mot 
d’éloge (dont je lui témoigne ici mes remerciements), l’ait attribuée â M. Tho* 
massy, alors que mon nom était imprimé au bas. M. Thomassy est, il est vrai, 
membre correspondant de notre société, mais aucun article de lui n’a été im¬ 
primé dans les 9 numéros, qui ont déjà paru, de sçs publicationé, » 

— Notre collègue M. le docteur Trotnpeo, de Turin, qui, fidèle à de pieux 
devoirs, a accompagné à Rome la reine douairière de Sardaigne, vient de pu¬ 
blier sous le titre de : SuUa societa per Vavenzamento delle arti de mestieri et 
delVagricoltur^nella provincia di Biella, une brpchure fort, intéressante, dont 
M. F. Châtelain a rendu compte à la troisième classe de l’Institut Historique 
{Histoire des Sciences). 

Il s’agit d’un établissement qui comprendraitdans son sein les arts* ^ industrie, 
^agriculture. L’auteur,y développe des idées qui rappellent la mise en pratiqua, 
chez nous, des fermes-modèles et des écoles destinées au commerce. Honjienr 
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aux bommet qui, comme M. Trompeb, consacrent leur vie k Ifamélioratlbn du 
sort de leurs .semblables ! 

^ L’inauguration du chemin de fer de Naplés à CaateUainare a eu lieu le 3 oc* 
tobre, en présence du roi, de toute la famille royale et d’une commbsion spé- 
tiale de la compagnie, composée de M. Dubois, juge à Lille, commissairé fran* 
çais, et de M. Clément Falcon , commbsaire napolitain. 

L’ouverture de la ligne ne s’est faite que pour la première section du chemin j 
mais on espère voir bientôt les travaux, une fois terminés jusqu’à Nocera et Cas- 
tellamare, se continuer par Avellino et ouvrir ainsi une communication vers 
l’Adriatique. 

L’enthousiasme qu’a fait éclater cette cérémonie chez les différentes classes de 
la population napolitaine prouve que tout le monde a compris dans cette capi¬ 
tale de quel immense profit allait,être pour l’avenir de son commerce la création 
de cette vote nouvelle de communication. ^ 

A dix heures, Mgr Guisti, en tète du clergé napolitain, est venu se placer de¬ 
vant l’autel. Chaque fonctionnaire ou invité arrivant ayant été reçu par l’un de 
MM. les commissaires,le canon du fort del Carminé, de Naples, a annoncé le dé¬ 
part du roi avec son cortège. M. l’ingénieur en chef, notre honorable collègue 
M. Armand Bayard de la Vingtrie, qui avait parcouru toute la ligne, et vérifié si 
chaque employé était à son poste, s’est réuni aux deuxcommissjaiires. 

A un signal donné au fort de Grenatello, un premier coup de canon a porté 
à Naples l’ordre de départ du convoi. 

Ce premier convoi, composé des députations de l’armée de terre et de mer, 
ainsi qu*il avait été indiqué dans le programme, est arrivé à toute vitesse, déve¬ 
loppant tous ses drapeaux agités au son des fanfares des musiciens que portaient 
les -Wagons. Cette première course a été de sept minutes, d’un croisement à l’au¬ 
tre. Le canon de Grenatello a annoncé son arriv.ée aux Napolitains ; le mèmè 
convoi, reparti au même signal, a commencé à prendre la grande vitesse en 
passant sous le roi qui en a suivi les progrès jusqu’à l’arrivée, à l’aide de lunettes 
que M. Iq directeur de l’observatoire avait fait disposer. 

Un convoi à vide, auquel on avait ajouté la voiture royale et celles de la cour, 
est arrivé à vitesse, musique à l’arrière, et est venu s’arrêter juste à l’embarca¬ 
dère du roi. S. M. étant descendue, par une rampe séparée, avec toute sa fa¬ 
mille, a indiqué, elle-même toutes les places des princes et princesses. 

D’après l’invitation du roi, M. le ministre de rintérienr, les deux commissaires 
et M. l’ingénieur en chef ont eu l’honneur de monter dans la voiture royale. 
Toute la cour, le corps diplomatique, les ministres, les dignitaires et les invités 
ayant pris place dans leurs voitures, selon le rang réglé dans leurs cartes, dont 
personne n’weait été dbpensé, quel que fût 4on grade, le convoi s’est mis en 
marche pour la station de Porticié L’ordre de rester en voiture y a été rigoureo- 
senmeut observé 9 la Êimilie royale seule est descendue avec la commission ; 
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M. ringënieiir en chef a donné tontei les explications sur les mankeavres des lo¬ 
comotives an Platean-Tournant. Le roi a visité en détail tout l’établissement, 
pendant que les musiques militaires, postées à la station, exécutaient tour à tour 
des morceaox. Le plus grand ordre n’a pas cessé de régner, malgré l’envahisse¬ 
ment de tous les points accessibles par les habitants de la Tore et de Portici. 

S. M. étant remontée dans sa voiture, le canon de Grenatello a annoncé son 
départ, et tout le convoi royal est arrivé k Naples en dix minutes. Partout oh le 
ebemin horde la mer, on la voyait couverte d’embarcations : au dire de tous ceux 
qui ont été témoins de cette inauguration, c’était le çoup-d’oeil le plus magique. 

Le roi, à l’issue de la solennité, a créé M. Dubois, commissaire spécial fran¬ 
çais, et H. Armand Bayard de la Vingtrie, ingénieur en chef, chevaliers de 
l’ordre du Mérite de François lar, distinction d’autant plus flatteuse qn’d n’y a 
que cent membres de cet ordre. 

— Un savant d’un grand mérite, notre collègue M. Ferdinand de Luca, 
de l’Académie des Sciences de Naples, nous communique les observations sui¬ 
vantes sur la marche à inq)rimer A l’étude de la géographie historique: <t Les 
hommes, dit-il, qui se sont jusqu’ici occupés de géographie historique, n’ont fait, 
à ma connaissance, qu’exposer comme en un tableau synoptique des travaux 
puisés dans l’histoire de chaque nation. C’est ainsi qu’ont été exécutés les 
œuvres de Mentellaet de Malte-Brun en 16 volumes^en Italie, la Géographiedu 
collège nazaréen, et, sans parler de beaucoup d’autres, les travaux entrepris par 
le portugais Giraldès, qui en 1826 a pnlflié son Compendia da geografia 
hUtoriea antiga e moderna. Cette œuvre se recommande par la méthode suivie 
et par les nombreuses notions géographiques, historiques et chronologiques 
qu’elle renferme. Cependant l’histoire diffère de la géographie historique, 
comme ode comédie diffère du théâtre rar lequel on la représmite. L’uUe et 
l’autre ont des caractères particuliers et distincts} et, s’il n’est pas douteux que 
les éléments de la géographie historique existent dans les annales des nations, 
on ne doit point pour cela confondre ffaistoire des provinces et des, villes avec 
celle des peuples. , . 

Ainsi, l’bistoire proprement dite est le récit de la vie des nations. Elle expose 
leur origine et leurs progrès, leur décadence et leurs vicissitudes, et les causes 
plus on moins probables de ces phases divérsès. 

« La géographiefaistoriqne est le récit de la vie des lieux qui ont été les théâtres 
des actions des hommes. U est de son devoir d’exposer roriginedes villes, ienrs 
accroissements, leur décâdence et toutes leurs vicissitudes ; il hut qu’elle dise 
quelles provinces, à différentes époques, ont formé le tenitoire des diverses 
nations, et quelles étaient leurs limites } qu’elle fixe l’étendue et le démembre¬ 
ment de leur sol ^ qu'elle réunisse enfin tônt ce qui se rapporte, non pas aux 
vicissitudes das hommes et des peuples^ mafis à celles des villes célèbres et des. 
provinces habitées par les div^erses nations. . r 
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« Or, considérée sons ce point de voe, la géographie n’existe pas; c’est une 
science à créer. Il est absolument nécessaire que des hommes savants en géo¬ 
graphie et en histoire, que des sociétés savantes surtout, tournent leurs vues vers 
ce point et s’occupent dé résumer la géographie comparée de toutes les époques. 
En général, nos ouvrages géographiques nous laissent ignorer jusqu’aux chan¬ 
gements suryenus sous nos yeux en Europe. Où se trouvent aujourd’hui la 
Franconie, le Palatinat, la Sout^be, la Misnie, la Tburihge.^ Que soOt devenus 
les dix cercles en lesquels Maximilien divisa la Germanie ? Quelles provinces 
pnt remplacé celles du moyen-âge, et à quels noms antiques correspondent ces 
provinces ? Ces questions et d’aütres analogues n’ont pas été honorées de' la 
moindre réponse par les érudits qui s’occupent de géographie historique. 

tt La géographie historique manque donc complètement; c’est un champ ou¬ 
vert à de nouvelles recherches et bien digne d’être cultivé par ces travailleurs in¬ 
fatigables dont le pénible labeur embrasse tout ce qui se rapporte à Tbistoire. » 

— Une souscription est ouverte pour élever un monument à l’abbé de l’Épée 
âans l’église Saint-Roch à Paris. La commission, composée de MM. Dupin, 
ancien président de la Chambre des députés, président; Cbapuys-Montlaville, 
député, secrétaire ; Villemain, de Scbonen, de Gérando, pairs de Fiance ; l’abbé 
Olivier, curé de Saint-Roch ; Cavé, chef de division au ministère de l’intérieur ; 
E. G. de Mouglave, secrétaire-perpétuel de l’Institut Historique; Nestor d’Andert, 
Ferdinand Bertbier,. Forestier, Lenoîr, a fait en ces termes un appel an public : 
« Parmi les" bienfaiteurs de l’humanité, il n’est pas de nom pins connu et plus 
vénéré que celui de l’abbé de l’Épée. Avant lui, fart de rendre à la plénitude de 
la vie morale des êtres intelligents que la nature semble avoir séparés du com¬ 
merce de leurs semblables, n’avait été que rarement pratiqué, et n’avait produit 
çà et là que quelques prodiges accidentels de patience et de tendresse. — 
« L’abbé de l’Épée, en créant une méthode, et en l’appliquant avec étendue, fut 
le véritable fondateur de Cette bélle institution des sourdsrmuets qbî honore la 
philanthropie si éclairée de laErance, et qui a été imitée dans toute: fËurope et 
dans le Nouveau-Monde. Sa découverte fut une œuvre constante de‘vertu, 
autant qu’une invention utile et ingénieuse. Aussi la France, dans l’époque 
même la plus agitée de sa régénération politique, ne négligea rien pour assurer 
la perpétuité d’une semblable création ; mais la mémoire même de l’inventeur 
ne reçut aucun hommage particulier, -—a La maison royale des sourdê-nmèts, à 
Paris, est florissante; d’antres maisons de charité, fondées sur le même modèle, 
ont étendu le même bienfoit. La statue dé l’abbé de l’Épée n’est nulle paît ; il y 
a peu de temps même on ne savait ou était sa tombe. Lé zèle religieux de quel¬ 
ques-uns des enfonts de son institut, de ceux qui lui doivent leur place dans la 
société intelligeiite, est parvenu à découvrir que les restes de cet homme véné¬ 
rable avaient été déposés dans un des oavëaux de l’église Saint-Roch, à Paris. 
La date officielle de cette inhumation (24 décembre 1789) et d’autres circon^ 
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itancés ÀQihêntiqttet 6lit fttit rétrouTer les ossements à la placé indiqaëe. De là 
est venue la pensée de les honorer par un témoignage national da'réspect pro^ 
fond delà France pour la science, la vertu, la religion, activeinent consacrées an 
soulagement des mitères humaines. — « Un comité a^est formé^ans l’espérance 
que des offi'es lui viendraiënt de tontes parts^ pour élever aux restes mortels de 
l’abbé deFEpée uh monument, modeste comme sa vie/monument qui serait 
placé dans l’église même où ir avait été enseveli,'et oh^ la reconnaissance et le 
respect pnblics viendraient chercher son image. » • 

Le prix de 1,000 francs fondé, pour la meillenre statistique du Brésil, par 
notre collègue M. le commandeur Monttinho de'Lima, ancien ambassâdetir dé 
cet empire à Paris, à Naples et à Rome, vient d’être remporté par un autre dé 
nos collègues M. Mac^Carthy, efloi sera incessamment décerné dans une 
séance publique de la société française de stàtistiqOe universelle de Paris. 

— M. de La Saussaye, directeur-gérant de la Berne numismatique^ a publié 
dans son intéressant recueil les détails suivants sur une monnaie gauloise qni a 
fixé l’attention du congrès scientifique de Clermont, a La visite des médaillérs 
que possèdent à Clermont notre collègue M; Bonillêt» MM. le comie de Laizer, 
de Lamothe, Ledru, Mioche et Monrion , a offert un grand intérêt aux iinmis^ 
matistes. La curieuse médaille attribuée à Vercingétorix a été l’objet d’un examen 
très attentif, et aucun soupçon n’a été élevé sur son authenticité. 11 importe 
beauconp de-rectifier une erreur commise par la personne de qui M. BoniHét 
tient cette précieuse pièce, dont le poids avait été poîtë ê 216 gr* Ce poids, 
tont-à-fiaiît insolite dans la numismatique gauloise^ était un des motife de douter 
de raUlhenticité de la pièce de M. Bouillet, et nous avait engagé, ainsi que 
M. le baron d’Ailly, à la regarder, non comme une monnaie, mais cCmme 
une véritable médaille, dans l’acception rigonrensé du mot. Nous en avons fait 
une nouvelle pesée, et noùs lui avons trouvé seulement 185 gr., poids à peu 
près semblable à celui de plnsieurs statères gaulois, de même fabrique et avec 
les mêmes types et symboles , mais sans la légende, et quelqueféis avec la tète 
lanrée. Ces statères se trouvent dans tontes le^ collections de l’Ativergne, for¬ 
mées presque entièrement de pièces recueillies dans le pays. Nos recherches sur 
les monnaies de la Gaule nous ont conduit à reconnaître différents symboles 
comme particuliers à certaines localités; nous venoUs de feiré 'Voir celui-ci %®, 
habituellement placé sur les médailles de’Solimariaca, et notre examen des 
médailles de l’Auvergne nous fait regarder cet autre c/), qui figuré sûr la pièce 
deM. Bouillef, comme l’un des symboles ordinaires des monnàies ùhtiques des 
Aivernes, sinon de Gergovie mème,"lèür capitale. Tout nous semble donc 
concourir a justifier l’attribution de la médaille qui nous occupe au héros de 
l’Auvergne et de la Gaule entière, au célèbre Vercingétorix.; i 
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~ Depuift long-temps il nWt brait en AUemagi^ que de mschine inventée 
par Bf. Jacques Liepmann^ Israélite,. peintre distingué de Berlin, à Taide de 
laquelle U peut tirer, en quelques seçondes, une copie de tput tableau à 
rhuile, quelque ancien qu’il soit, et cela, avec une exactitude qu’il est impossible 
d’atteindre par la peinUure. M. liepmann a produit a^ec cette machine^ dans 
une des galeries du Musée royal, et en présence des directeurs de cet établisse¬ 
ment^ cent dix co(nes dn portrait de Rembrandt, peint par ce grand artiste 
Ini-mème; tableau dont la reproduction au pinceau offre ^au dire de tous les 
peintres^ les plus grandes diflBcnltés. Ces copies sont, dit-on, on ne peut plus 
parfaites*, et rendent même jusqu’aux nuances les plus délicates du coloris. 
Cette machine, dont M. Liepmann tient encore secrète la composition^ est le 
fruit de dix années de travaux continuels, pendant lesquels l’auteur a eu à 
lutter contre une douloureuse maladie organique dont il est atteint, sans 
compter les railleries et les dédains de ses amis qui taxaient le; but auquel il 
visait de chimérique et de résultat d’une imagination maladive. 

—'Dans les procès-verbaux dos classes de l’Institut Historique, il à dqà été 
question de prétendus monuments druidiques découverts en Afrique. Voici ce 
qu’eu a dit M. le bartm de la Pyiaie, dans un rapport dont l’InsSitut Historique 
ne prétend en aucune manière assumer la responsabilité ; a Déjà nous avions été 
instruits pmr notre compatriote Rozet, qn’il existait à l’ouest d’Alger, sur les 
hauteurs du.cap Matifoux, un monument druidique appartenant à ces dolmens 
si répandus dans l’Armorique et dans la plus grande partie de la France occi¬ 
dentale. D’autres monuments analognes, et qui rappellent les uns les dolmens, les 
autres les pmrres de Carnac et celles de Gbz-Jou que j’ai découvertes dans le dé¬ 
partement d’ille-et-Vilaine, ont été vas dans les Pyrénées. Mais j’ignorais qn’il 
en existât en Afrique, et surtout au-delà du versant méridional de l’Atlas, à 
l’entrée du désert, au sud de Maroc, où M. Cochelet, le seul de nos voyageurs, a 
pu parvenir. Le monument dont j’ai à vons entretenir se trouve dans le canton ou 
pays qu’on appelle le Ouedy-Noun. — « Je ne puis, du reste, rapporter le système 
auquel il appartient qu’à nos cromelec’hs druidiques, se composant de cer¬ 
cles bordés ou circonscrits par des pierres érigées verticalement. Ici il y en a deux 
qui sont concentriques, peu distants l’un de l’autre, et dont l’intérieur ren¬ 
ferme une aire de .deux cents pieds environ de diamètre. Ces deux cercles, au 
lieu d’ètre continus, offrent trois entrées pour arriver dans cette aire ou enceinte ; 
deux de ces entrées sont vis-à-vis l’une de l’antre, et la troisième, d’un côté, au 
milieu de l’arc compris entre les denx dont nous venons de parler. a Mais ce 
qui est bien remarquable, c’est que vis-à-vis de cette intermédiaire on rencontre 
à une certaine distance un menhir incliné comme l’aiguille d’un cadran solaire, et 
dont l’obliqnité semble destinée à signaler l’entrée dans l’intérienr du crome- 
lec’h. Je présume que celle-ci se trouve au midi. Je ne dois pas omettre que tou¬ 
tes les pierres verticales qui dessinent les cromelec’hs sont de grandes dimen- 
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-r- « Je rl^greUe de ne pouvoir donner eee d^Us çorieus que ffir une 
communication verbale qui m’a été faite chez M. Joinard. Maia je croia néan- 
moina devoir les publier^ paroeque les reuseigoements sur œ curieux monument 
n’existeut que dans Touvragede Davidson^ qui« après avoir été livré àl’impression 
par la lamille de cet infortuné voyageur, mort sur la rQute.de Muroc, n’a point 
été rendu public par un motif qu’il ne nous appartient pas d’apprécier.—«Quant 
à la position géographique du nsonnmènt que nous, venons 4.’iudiquQr,^et qui 
rappelle le célèbre Stone-Henge d'Angleterre, il se trouve eovirQu par les trente 
degrés de latitude, et à vingt-cinq lieues de la côte de l’Océan. €’est à M. €o^ 
chelet seul, qui s’est rendu sur les lieux, que nous en devons la connaissance. » 
— De la présence de ces deux .monuments en Airique^.et^e leur ressemblance 
avec ceux qu’élevàit le culte druidique, M. le baron de la Pylaie déduit trop 
facilement, selon nous, de fréquentes relatioos entre les Yenètes, armoricains et 
ces peuplades du littoral de la Méditerranée et de l’Océan, comtnc^vsiavec les 
Phéniciens., dont les rapports loi sont beaucoup trop iacil^ent révélés par la 
présence de la feuille du palmier ou d’une fougère, du fer-à^bcval et. du cercle 
avec un point central, figores qui apparai^nt sur lea. espèces d’écussons gravés 
au long monument de Men-Plate, à Loemartaker, près de Yanii^» < < > 

En fait d’archéologie surtout, il faut savoir se méfier de l’imagination, ion- 
gueuse nomade, qui n’a que trop dé pencbànt à noua emporter à travers les 
ténébreuses régions du passé. î 

BULLETIN BIBLIOGRilPHXQUE. 

— Origine de la forme des caractères alphabétiques de toutes les nations, des 

clés chinoises, des hiéroglyphes égyptiens, etc.^ ^montrée au moyen dp.^k ta¬ 
bleaux comparatifs d'alphabets qmiens et modernes, contenant près de 6,000 ca- 
rçbctèresautogrç^hiés sur le travail même de hauteur, précédé^ d'un discours 
préliminaire très étendu et du texte explicatif des tableaux, par Moreau de Dam- 
martio; chez l’auteur, passage Molière, 4, et au secrétariat de l’Insiitut Histo¬ 
rique; 1 volume grand oblong. ' . 

— Le polyglotte improvisé, ou l'art d'écrire les langues sans les apprendre ^ 
dictionnaire italien-frtmça^is-anglafe, français-anglais-italien, anglais^italien^ 
français, pex Renzi; chez l’autenc» Madame, 3â; chex Baudry, rue du 
Coq, 9; et au secrétariat de l’Institut Historique; 1 gros volume in-12, , 

— De l'enseignement secondaire en France, par J. E. Boulet, avocat, bro¬ 
chure grand in-18. 

— Grammaire française, latine, et grecque, par Y'. Derode, chef d’institu¬ 
tion à Esquermes (Nord) ; in-8. 

— Discorso pronuntiato neW accademia pontaniana, 1838, dal présidente 
F. de Luca; in-8. 
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«— Du crédit et de ta cireulation, par Aagnste de Ciesxkowski, docteut eu 
philôsophie; volame iii- 8 . 

— Rapporta aW aecademia pantaniana intomo ad un opusculo che ha per 
titolo : Suite riforme dei peste delle misure, di Giuseppe Grimaldi; io> 8 . 

— Génération des courbes dites sections coniques, ramenée ü une question de 
géométrie élémentaire, par M. V. Derodej. in 8 . 

— Trigonometria piana analitica, di Fernando de Laça; in- 8 i 

— Lettré d*un brahmane à MM. les àrchévêques et évêques de France, pâr 
M. Aubé, de Lonfwi; in- 8 . 

— Esame critico di alcuni opusculi publicati intorno al stsiema metricô 
dellà città di Napoli, di Fernando de Luca ; 10 - 8 . 

— Relazione alla reale aecademia delle scienze sopra due saggi sutV aero- 
statica e suir aerottauiiea,opeTdL del tenente-colonello del genio Sig. Costa; in- 8 ï 

— Anaiisi a due coordinate, di Fernando de Laça ; toL in^. 

Rome papale, tablettes romaines, par F. Chatekin^ aateur de Sept ans de 
règne; S vol. in-IS. 

^ Histoire abrégée de la liberté individuelle chez les principaux peuples an¬ 
ciens et modernes, par Nigon de Berty ; toI. in- 8 . 

— Géometriapiana, di Fernando Luca; vol. in- 8 . 

Les dix-huit poèmes de Bethoteen. Essai sur le romantisme musical, par 
Cyprien Desmarais ; in-12. 

— Introduction à l'étude de l'harmonie, oa exposition d'une nouvelle théorie de 
cette science, par Victor Derode; vol. in- 8 . 

—De quelques anciennes prétentions û la succession du duché de Brabant, par¬ 
ticulièrement de celles de la maison de Hesse, parle baron de ReifTenberg, de TA- 
cadémie royale de Bruxelles, de Tlnstîtat de France, etc.; broeb. in-80. 

^ Notice sur les couleurs nationales, et sur les drapeaux et emblèmes de là 
France, par Montalant-Bougleux; broeb. in- 8 ®. 

— Sullo studio délia geographia in Napoli; articolo inserto nel XXII^ 
fascicolo degli Annali civili; broeb. in- 12 . 

^Nuovi elementi di geografia; quinto periodo digeografia seconda l'ordine 
degli studi geografici, che contiene lo studio elementare délia geografia antica di 
F. de Luca. Broeb. in- 12 . 

— Almanaco aretino poar l’année 1889; broeb. in-18. 

— Souvenirs sur l'école impériale de SainUCyr, par Montalant-Boagleax. 
Broeb. in-12. 


Le Secrétaire perpétuel, EuGkNs Garat de MONGLAVE. 
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IIÉIIIOIRES. 

EXCUBSION ARCHËOLOGIQDE A JUBLAIKS. 

OBSERVATIONS SUR LES DIÂBLINTES ET L'ÉTENDUE. DE LEUR TERRITOIRE. 

lln^exUte pkismîoordliai de PancieBne eapîtaie des Diablintes, le JVotodu- 
9mm diablinium, qaede grands moncèanx de décombres, que des fondeoients 
d’édifices épars de tons cotés et enfouis sons le sol, que les restes d’nne forte¬ 
resse dont l’épaisse muraille, flanquée de tours, conserve encore la solidité sécu¬ 
laire des constructions romaines* On dit seulement qu’une grande ville s’élevait 
là jadis ; mais, dans le cbétif bourg qui la remplace,, on ne sait pas plus le nom 
qu’elle portait que celui du peuple qui l’avait fondée* C’est de cette position, li¬ 
mitrophe de plusieurs peuplades celtiques, que les vainqueurs pouvaient domi¬ 
ner une assea grande étendue de la Gaule occidentale ; delA ils commandaient 
eux Aulerces d’Alençon, dont la chaîne des Coévrons formait à l’orient la fron¬ 
tière naturelle 9 au midi se trouvaient les Arviens, dont Toporstum était la ca¬ 
pitale; à l’ouest les Rhedones, dont le Teius aujourd’hui le Coësnon, 

formait la limite; au nord-ouest et au nord, les Abrincatui^ dont une petite por¬ 
tion, distinguée par le nom d’Ambisiates, pouvait avoir son si^ aux Biards, sur 
la Sélune; au nord-est les Sesunii ou Saîens,, qui ont donqé lieu à l’évécbé dp 
Séez ; enfin, par le cours de U Mayenne peu distante, ils avaient la fecilité de 
communiquer avec le grand camp romain, établi sous Angers, à rembouchure 
de la Maine dans la Loire* 

Cet exposé suffit poor noiu &ire apprécier combien ce^e localité avait d’im¬ 
portance comme poste militaire ; et les Romainsn’avaient pas manqué de le re¬ 
connaître, ainsi que nous le démontre l’établissement qot composait leur camp. 
retranché; U devenait même pour eux un oppidum, en raison de la quantité 
d’édifices qu’il renfermait. J’ignorais l’existence de celui-ci, quoique j’eusse déjà 
visité Jublains, il y a trente ana, par le peu d’intérêt qu’offre aux habitants,ce 
vaste quadrilatère^ qu’ils nomment le TailLis du mue , quoique sa muraille soit 
eneprebaute partoutde 10 à 12 pieds et quelquefois davantage* En arrivant vis- 
à-vis, je fus bien surpris qu’one si grande mine ne m’eut jamais été signalée par 
aucun des principaux propriétaires du pays, à l’époque oùj’étab secrétaire de la 
Société des Sciences naturelles et d’Agriculture du département de la Mayenne; 
ce sont là cependant les restes de l’édifice romain le moins ma tiléqn’ou rencontre, 
non seulement dans toute la ci-devant province do Maine, mais encore en Bretagne 
et dans la Vendée* Mon premier guide s’était borné à me conduire à un vaste 
amas de décombres, qu’on appelle le Tailus de la Toniselle* Comme cct te par- 

13 
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tîedu sol nè m’avain offert aaciine trace de camp romain, et qoe M. Villotean, 
géomètre du cadastre, qaia?ait été mon condisciple a Técole centrale de Layal, 
Tenait de m’indiquer, auprès du bourj^, IuTaillis du mur, que les habitants nom¬ 
ment aussi le Camp DE César, c’était yers celui-ci que j’allais diriger mes pas, 
lorsque j’appris qu’un antiquaire, arrivé delà veille à Jublains, faisait faire dt a 
fouilles dans le Taillis de la Tonnelle, l^étant rendu sur les lieux, }’eas le plaisir 
d’y rencontrer un confrère, notre collègue de l’Institut historique, M. Verger» 
membre de la Société académique de Nantes, faisant creuser à la fois sur les trois 
points qui lui avaient paru mériter un intérêt particulier. Comme je n’avais que 
quelques heures à ma disposition, il eut la bonté de me conduire sur-le-champ 
slm Taillis du mur. • 

Là j’eus la surprise de rencontrer un vaste édifice romain, dont la muraille 
d’enceintè a 10 pieds d’épaissèur, et forme un carré régulier de 150 pièds de 
longueur sur chacune de ses feees. Il est muni d’une tour à chaton de ses angles, 
et d’une ahtre tour pareille au milieu de ses faces, excepté cependant au côté 
nord, on cette tour mtermédiaire se trouve plus près de la partie orientale do 
quadrilatère que de la partie opposée. Peut-être existait-il une porte d’entrée 
entre cette tour intermédiaire et e^le du bout oriental ? Ces diverses tours 
sont pleines en dedans, d’une grosseur assez uniforme, 16 pièds de diamètre ; ; 
mais celle qui occupe le milieu de la façade, an midi, diffère de tontes les autres 
par sa formé carrée; elle n’a que 15 pieds de largeur, et s’avancé à 16 en dehors 
des êourtines adjacentes. 

Le parement de ces murailles est en minuta lapide très uniforme, avec des cor¬ 
dons de briques à trob rangs : chacun de ceux-ci se trouve séparé des autres, 
comme de coutume, par cinq assises de minuta lapide^ ici rejoiptées par un ci¬ 
ment rose , par la pouzzolane, mêléede quantité dcpetiisfragments de brique pi¬ 
lée ; mais le mortier de l’intérieur de la muraille est d’un blànc grisâtre. Le côté 
de la fprteresse exposé au nord est le plus endommagé; il à son parement ar¬ 
raché presque partout. Dans les portions où il est resté intact, on voit sur le 
ciment des lignes tracées en creux, pourparementer les pierres avec plus de régu¬ 
larité. C’est une remarque que j’ai feite ^;alement sur le Famm Martis de Cori 
seul. Au reste, sur les deux édifices, ces traits sont aussi bien conservés que s’ils 
n’avaient que quelques années d’existence. Les terres qui garnissaient le bas du 
mur oriental ayant été enlevées, 6n voit que celui-ci repéise sur un cordon dé 
grosses pierres de granit, dont les blocs, assez inégaux, ont de 20 à S4 pouces dé 
longueur, sur 15à f 8 pouces de hauteur. Mais, pour rétablir le niveau à leair$u- 
perficie, ony a placé une assise en briques, dans laqneUe celles-ci ne se trouvent 
que sur un seul rang, au lieu d’être sur trois, ainsi qu’aux cordons supérieurs; 
J’ai encore remarqué que les blocs de granit formaient deux assises sous la mu¬ 
raille exposée au sud-ouest, au lieu d’une seule, ainsi qu’à la façade que nous ve^ 
nous d’indiquer. Au reste, ces assises fondamentales reposent toujours sur Uné 
couche de pierrailles jetées confusément. 
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Qaofqnéj'Me thelYsIléàvec som la position des portes d’entrée de cetée forte¬ 
resse, je n’al pu la reconnaîtrfe arec certitude : peut-être ûaêmè ëtaîcnt-elles 
pratiquées dans son mur d^ncetnte, à une certaînè élévation acr^essos du sol ? 
NëaiiiDOtns, outre celle que je soupçonne à la façade septentrionale^ j’ai cru en 
reconnaître une seconde à la façade qnî re^rde Tocjcident : il eii résulterait pour 
l’édMee an cautère d’après lequel nous pourrions peut-être distinguer cette 
forteresse dès eàinps romaiiis ordinaires. 

£ti visitant cette ftçade oecidentale, on remarque que la tour dé fa partie^ 
moyenne eé trouve creusée en dessous^ pour en eitrairc de la pierré : il en est 
résulté une cavité de T pieds dé hauteur, par laquelle la masse supérieure de la- 
mutuilte reste counne suspendue sur Uner portion du parement, ainsi que les 
voûtes d’un pont viennèUt reposer sur sés piles* Quant au système interne de 
ces murailles et de leui^s tours , il se compose toujours d’un blocage de pierres 
inégales et irrégulières ; il remplit en totalité le diamètre de la tour qui nous* 
occupe, ainsi que dès autres constmctioiis. 

Après cet examen de tout L’extérieur de la forteresse, notis pénétrâmes dans ^ 
rintérieUr. J’eus le règret deti’y voir que des ruines amoncelées. Là une plate- 
bande très unie règne tout autour du mur d^enceinte; elle a 50 pieds environ 
de largeur) en s’étendant borkontalement jusqu^n pied d’nu énorme amas de 
décombres qni forment Une masse dont l’élévation générale est au moins do 
S6 pieds; et dont quelques paTtiès atteigueist jusqu’à 40 environ; ï)llé occupe 
plus des deux tiers de l’aire interne de la forteresse, ou temtes ces démolitions 
ont fini par se couvrir d’oue couche de terreau provenant delà destruction'des* 
berbeset des broussailles primitives, auxquelles a succédé Une espèce de bocage ' 
de chénet qu’on élève en^ bois40111» : mais on voit pointerdfe terre, en beau-^ 
coop^d’endroits^ lês sommîtés des anciennés mnrailles) appartenant preéquer 
tontes à des blocs renversés. Gomme ees monceaux nous présentent des buttes 
d’une hauteur assez considérable, je crois que celles-ci pourraient provenir d& 
la démolition destonrs dont l’édifiee princq^l avait été accompagUé. Nous fe-* 
rons observer, an sujet de edni-çi, que, tandis que toutes les fortifièations èité** 
Heures descbâteaUrbâthlà fépoque de la féodalité ont été renversées complé-*' 
tement,et qu’on n’a laissé debout que quelques lambeaux de leUrS ddujonu, ici ,^ 
au contraire, cette masse centrale d’édifices, qni constiloait sans doute le don¬ 
jon de lacitadelloromàine, a été totalement démedie) pOUdant qu’on alaSssé sub-' 
sister le mur d’enceinte ! Cela m’étonne d’àuténl plus, que cette position, dans' 
son état aduél, offrirait encore Un retranchement mouÉentané poàr vue troupe 
d’io8argës.^ii est probable, commie le pense M. Verger, qu’on renoontrerait beau-' 
coup d’objetô curfeuxèti feuillant parmi eet amas de ruines': son projet était d*y< 
faire des reoberebes. 

Etant montés sur les points culminants de ces débris, nous découvrions 
autour dé nous une étendue de pays extrêmement vaste. Ce fut de là quc; 
nous reconnûmes combien cette poékioit formait un excellent poste militaire. 
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Mais, comme on arrive à la forteresse par un sol qui se trouve comme à son ni- 
veau, l’on ne peut pas juger, an premier abord, de tons ses avantages. . 

La vue s’étend à Test sur un vaste bas-fond très fertile, borné à l’horizon par 
cette partie de la chaîne des Coëvrons qu’on appelle les bottes de Eochard î un 
peu plus près de vous est un monticule isolé, qu’on nomme la butte de MontaigO, 
et dont le sommet porte la deménre d’un ancien ermite^ Au sud-est se présentent 
les monticules ou battes de Cron, au-delà desquelles on découvre celles de Saint- 
Georges et de Youtré. Ces dernières semblent confiner au monticule de Sainte- 
Suzanne, où se trouvait jadis un fort à murailles vitrifiées. En. avant 4e cette 
petite ville est celle d’Evron, dont on découvre les clochers et quelques édifices. 
De ce côté les yeux s’arrêtent encore un moment sur la vieille tour dndiâteaude 
TEcotay, située en deçà des battes de Cron, dont nous parlions tont-ari’heure. 

Tout cebas-ibnd est couvert d’arbres juSqu’à l’étang de la YiUeUe» c’e^-à- 
dire depuis ie sud jusqu’au sud-ouest : il forme un bassin dont la limite, à l’ho¬ 
rizon, s’étend à deux et trois lienes, et même jusqu’à six et sept, du côtéde Sainte- 
Suzanne. Cependant le plateau de Jublains n’est que d’une élévation moyenne, 
formée par nn sol primitif, dont un granit grossier constitue labasjie. Son niveau, 
s’étend encore au couchant jusqu’à la forêt de Mayenne, distante de quatre 
lieues ; au nord jusqu’aux buttes des Chminées, traversées paria route d’Alen¬ 
çon ; et en descendant vers l’est, il est borné par les grosses buttes de Bulleu et 
par le bois duTeil, monticule sur la route de Bays à Mayenne. Mais les terres 
sont plus bass^ au midi, et c’est par cette dépréciation do sol qne s’échappe le 
cours d’eau qui constitue pins loin la rivière des Arvjens. 

Tels sont les principaux objets que nous offre ce panorama spacieux Tles 
chaînes montagneuses qui l’encadrent à l’borizon ont mille pieds on plus au-des¬ 
sus du niveau de l’Océan. Je les crois toutes d’un sol primitif, couronné par des 
rochers de grès culminai formant des masses, ou plus souvent de petites chaînes 
le long de leur crête ; mais, au lieu de celui-ci, les buttes de Youtré nous pré¬ 
sentent un magnifique feld-spath en pâte, rayé de bandes violettes sur un fond 
blanchâtre. Je ne le connais pas ailleurs dans l’ouest do la Françe. Quant au sol 
de Jublains, c’est le granit seol qui le constitue ; et toutes les constructions tant 
anciennes que modernes sont faites avec cette pierre. 

Pendant que noos étions encore auprès xle la forteresse, on nous conduisit du 
côté de l’est, à la Fontaine de Jouvence, dans laquelle la tradition rapporte 
que César venait preUdre des bains. Elle est située au bord du cbemin d’Evron 
etdeHenné(lfsrmés?), et a été creusée dansnn rocher de granit. Maiscetle fon¬ 
taine n’offre rien d’antique ; sa sourçe n’a pas un volume considérable» elle n’ex¬ 
cite enfin aucun intérêt particulier. Elle a néanmoins donné son nom à une mai¬ 
son qui se trouve on peu au-dessus, au bord de la même prairie. Près de là, je 
recueillis au pied d’un champ assez élevé, parmi un ama$ de décombres, une 
grosse anse de vase antique, en terre rouge, qui portait les lettres PNN pour 
marque sigillaire. Ici, et parmi toutes les autres décombres qui avoisjinentJu- 
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Mains, on rencontre qttantité d'écaflies (fhnitres, qm nons démontrent combien 
cet aliment était recherché par les Romains ; nne partie de ces écailles appar* 
tiennent à la grande espèce qn’oii appelle Ostrèa hippopus, Lamk. Parmi les 
mines delà forteresse je recoeillts plosienrs grosses coquilles de VHélix vinealis, 
que j’ëtaia loin de soupçonner dans cette contrée; et, en ü^versant la petite 
prairie qui confine an côté nord-ouest de son enceinte, je vis croître en quantité 
le Saxifraga gramulata, que je n’ai plus aperçu dans le reste du pays. 

Pressés de rentrer au bourg dé Jnblains par les approches de la nuit, nous 
nous dirigeâmes vers le Taillis de la Tonnelle, où les ouvriers de M. Verger 
avaient^continuë les fouilles pendant notre absence. La première de ces fouilles 
dvait fait reconnaître une espèce d’appartement en forme de carré très oblong, 
seulement large de 6 pieds et demi, dont les murailles avaient leur parement en 
pierres dqpetit ëcfaantiHon, ou de forme irrégulière, mais toujours noyées dans 
le mortier. L’assise inférieure reposait, comme à la forteresse, sur une couche de 
ciment étendue Sat un lit de pierres en rudut. Le longuéur apparente de cet 
appartement était de $5 pieds : une simple excavation de 3 pieds avait suffi pour 
arriver au-dessus des fondations de ses murailles. €et édifice se trouvait dans la 
partie nord du Taillis. 

La seconde fouillé, entrepilsédans le côté nord-ouest de ce même terrain, è 
l’extrémité septentrionale du Champ-du-Taiilis, procura la connaissance d’une 
muraille épaisse de 2 pieds et demi, dont le parement extérieur en n^inutà là- 
pide était cimenté avec du mortier grisâtre ; mais on observait à fleur de terre 
une couche de ciilialént rosel Le sol qui entourait cette muraille était remplie de 
pierres éparses, dé frégnieiits de mortier, de tessons diversifiés et de morceaux 
debriques. " . 

La troisième fouillé âtait lien dans la partie occidentale du Taillis, à l’extré* 
mité d’une muraille dîf^rente des autres par son parement qui n’était plus en 
- minuto lapide, quoique iîtablie, comme les précédentes, sur un lit de pierre en 
rudtis. Dans cette portion du bois, le sol nous offrait sons la couche d’humus 
une terre brûlée, quantité de morceaux dé poteries diverses, quelques fragments 
de vases étrusques, dé briques-hcrochèt ét autres, quelques-uns de tuiles courbes 
qui avaient seHi hûx faîtes de CeS maisons : on réneontrait, en outre, parmi ces 
débris, des os dé’lfipèuf, de veau et de cheval. 

Lé sol des champs du voisinage se trouve rempli de tous ces débris d’ustensiles 
jusqu’au boid dû Vallbn vers lequel ils s’inclinent, et où leurs clôtures sont chan¬ 
gées, en quelque sorte, en larges remparts, par rénorme quantité de piencs, mê¬ 
lées de briques, de tuiles, de têts, de morceaux de ciment qu’on en a retirée eu 
les labourant. On y a rencontré aussi plusieurs fois des médailles en bronze. Ces 
champs se rattachent, par ces grands cordons de débris romains, au Taillis de 
la Tonnelle, nom qu’il a reçu probablement d’une plantation dé Hétrés qui 
règne sur la hauteur de sa partie centrale : ce groupe de beaux arbres, dont 
toutes les cimes se joignaient, formait ainsi nne tonnelle ou berceau qui, au bout 
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de (;^se à djb^-luiit &iède», .ayiiU qluiQgjé en lieu d’agrément ce théâtre de des¬ 
truction. C’était là sans doute s’élevait jadis ce fa^m Fort^u^^qjii dcuipait 
à la capitale des Diablintes la célébrité que le temple 4e Mars à ce% des 

Curiosolites« Mais les beamr arbres que j’y avais vus, il y a trente > n’exis¬ 
taient déjà plusj^ leurs sonçbes seules pouvaient nous les rappeler; et uq chétif 
taillis de chênes laissait comme à uu les nombreuses buttes formée^ par las dé¬ 
bris des constructions romaines. 

Cette localité ne m’a. offert qu’un médiqore intérêt sons le rapport do la ^ta- 
nique. Quoique nous fussions au avrils la sécheresse et |a température froide 
du printemps avaient retardé la. végétation» 4e sorte que les plantes vernalas 
n’avaient point cette vigueur dopt elles jouissent lesanuées ordinaires. Letinsr- 
^uri<^is per^tUi alm^dait sur ces tas 4e décombres»; parmi; les broussaUlesrles 
pierres et la souche des aa^bres y étaient couvertes d’àypfium alopecurtm et 
complanatum, Linn.; les pentes du sol nous ofCraienty^au nord principalement, 
n quantité, leprtmnla v^ris grandifiora ordinaire» et sa variété assexivure, 
dont les corolles sont rougeâtres; nous apercevions quelquefois sur la pelouse 
la primevère officinale élevant ses ombelles jaunâtres, et l’ofcàts mono qui n’é¬ 
tait pas encore arrivé an degré d’un complet développement.pour sa floraison. 
Le stellaria holotUa^ aux fleurs du blanc le plus éclatant, remplaçait ici, parmi 
cette végétation précoce, l’arenarûi montana, sa coprdinale, qu’éloigne sans 
doute de ces buissons la température trop froide 4e nos hivers;, et, de tosis çotés, 
ja Sylvie, ou anémone des bois, sortait d’entre les feuilles mortes dqnt le sol 
était jonché. Je vi| encore en fleurs quelques pieds de Vicia smpium^ des arum 
vulgare et maculatum» le ficaria ramnculoïdes, frugaria stcrüiSt glficb^ma 
grandiflora^ ranunculus repens^ enfin r.d^rapàis hyacinthoïdes^ qu’on nomme 
vulgairement ici le pain-au-cpucou, ou pain à la conille, c’est-à-dire à la cor¬ 
neille. A peine les premières feuilles des chênes sortaient-elles de leur.buncgeon. 
,1e me bornai a çe premier aperça sur la végétation 4e cette localité,.papseqa’U 
sufl^t pour nous en présenter le principal caractère ; tel qu’il est» il nous en 
pose la physionoipie générale et celle même de toute la contrée. < ^ 

U me fallut songer au retour à Mayenne, carie soleil était déjà couché. Je pris 
donc pongé de M. Verger, que je laissai ^vec ses ouvriers, et il eut la. bouté d,e 
m’offrir, pour souvenir de notre entrevue, les fragments de vases les plus intéT 
ressants qu’il avait recueillis. J’acceptai 4eui wmrceaux en terre l^ncbâtre, fort 
claire, formant le fond d^uu vase, dont le disque avec rebord, sur lequel ils re¬ 
posaient, avait diez l’un 2 pouces de diamètre, et 20 bgnes chez l’antro : la pâte 
4e ce dernier était un peu rougeâtre en dedans^ 

. Deux autres fragments sont d’unexerre gris-clair qu blanchâtre; plnsfine, trè# 
lisse en dehors et en dedans; elle est revêtue d’un enduit gris-intçnse, comme 
couleur de plomb, et un peu luisant. En évaluant approximativement Le dia¬ 
mètre de ce vase, il devait avoir 7 .pouces à partie ,supérieure. Je présume 
qu’un second morceau de même,nature formait le fond : ü a cette particularité. 
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le iBilkni 4e t» baie nées ‘ préactote hm eoiieavfité qüi l’télève coniqteinent 
en dedana» 

M* Verger me 6i encore accepter nn fingmè&tqni prévenait pent^tne d’one 
cpope en ttrra tampana : celle-ci ne ponvait avoir que o ponces de diamètre 
sar S ponces de profondeur. Son bord sapérîenr, ràbattn à peu prèl borizonta- 
lement, présente en relief des espèces de feuilles ovoïdes pointues, isolées et 
terminées par une qoene qui se recourbe de dessous en dessus. Un antre petit 
morceau, plus mince, semble avoir appartenu à une assiette, dont les bords re¬ 
dressés auraient eu 14 lignes de hauteur. Au reste, ces fragments en terra cam^ 
pana sont fort communs, et parmi ceux que j’observai dans les champs voisins du 
Taillis de la Tonnelle, j’en recneillis un à base large de 20 lignes, aussi lisse en 
dehors qu’ils le sont habituellement, mais dont le fond se relevait intérieurement 
en une cote grossière, contôuniée^ spire à deux tours ; ce vase remplaçait peut* 
être ceux qui nous servent de gobelets. 

Au moment où j’allais partir, mon hôte insista pour que j’allasse voir deux 
pierres placées sur lé mur, du côté occidental du cimetière dé Jublains : je me 
sùs bon gré d’avoir cédé à ses sollicitations, car je trouvai dans Fune une espèce 
d*ancienneTABLfi baptismale péut-étre, en granit, longue de 5 pieds ei haute 
de S. £Ùe est munie endèssus de deux grandes cavités on bassins dissemblables, 
dont l’un, de forme circulaire, trouve son écoulement en dehors par nn trou 
triangulaire qui est au milieu dû bout de la pierre ; l’autre bassin est presque 
contigu avec celui-ci, et s’épanche, aU cofnitraire, par le côté de l’ântel ; Forîfice 
du trou d’écoulement est an bas d’une espèce de gorge, creusée au miliéu d’une 
Cannelure verticale. On remarque, à quelque distance de celle-ci, deux sillons 
inégaux, peu profonds, et dont le plus long est un peu recourbé dans sa partie 
inférîeùrè. Le fond dé la cavité de ce bàssin est plan et resserré un pen coni- 
quéùient par la direction oblique des quatre côtés: la cavité de l’autre est exac* 
tement deini-clrciilaire. 

L’autre pierre se trouvait renversée sens-dessus-dessous: elle a uii peu la 
forme d’uii tombeau, étant rétrécie par aiie de ses extrémités. Tandis que le 
bout le plus large se termine par deux pans obliqnés, convergeant verl le trans- 
véMal qui est an milfou^ l’extrémité opposée se coupé sirnplemént travers. 
Autant qéè j’ai pUf le reconmattré èn introduisant une baguette entre le mur et 
cette t^ierre^ le delans noua offriralt unè cavité médiocre, qui s’étendrait depuis 
fogros bout deux jnaqu'aifxtiers de la tOtaKtë de ce bloc, 5 pieds environ 
éé longneiDr, sur 9 d'épaisseur. Mais le peu de profondeur dé là cavité, ainsi 
qne son peu détendue, me fait douter béaucoup qn’tl ait jamais éervî de pierre 
sépulcrale. 

En traitant de ces débris épars, nons uedevons pas omettre nne graine pierre 
également en granit, qü’oU a abandonnée contre l’extrémité occidentale du cîmè-’ 
tière actuel, an bord delà ronte : elle est longue de 3 pieds, large de 2 pieds 1/S, et' 
creusée en forme de baslin cîrColaîre, à fond plan ; mais ses parois sont taillées à 
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droit avec celai ei. Sa haatenr eét de S pieds ^ elle ar sea (fiiatre angfea 
émoussés ou arrondis^ et, comme elle est on peu plus longue que large, il reste 
plus d’intervalle entre ses extrémités et la circonférence du bassin que latérale- 
ment*. Cette pierre, qui contenait pent-ètre jadis l’eau lustrale, né sert plus qu’à 
abreuver le bétail. 

On rencontre encore, auprès de la porte de ce même cimetière, le tronçon in- 
lyrienr d’un fut de colonne également en granit, haut de 3 pieds, sur 20 pouces 
environ de diamètre. H est mnni, au milieu de son extrémité supérieure, d’u» 
trou carré, large de 5 pouces, analogue à ceux qu’on pratique pour recevoir la 
base d’une croix. Cette pierre, devenant nn peu plus Volnmineuse dans sa par¬ 
tie inferienre, y atteint un diamètre de 24 pouces. On m’a assuré avoir trouvé 
une vingtaine de tronçons analogues, qu’on a tous jugés, comme celui-ci, des dé¬ 
bris de colonnes; mab aucun d’eux n’avait le trou qui existe sur celui que Je 
viens de décrire. 

* Je regrette de n’aToir pu prendre connaissance d’une portion de la belle mo¬ 
saïque qui formait le parquet d’un des édifices romains; elle se trouve an pou¬ 
voir d’un propriétaire qui demeure à quelque dbtance du bourg. L’on m’a ap¬ 
pris qu’on avait encore découvert, parmi ces ruines, quantité de meules en 
pierre de granit pareillement, et dont les Romains avaient toujoocs cofutume de 
se pourvoir pour leurs moulins à bras; elles avaient 7 pouces d’épabseur sur 20 
de diamètre; leur poids était de 80 à 100 kilogrammes,^ et leur face inférieure 
concave, tandis que l’opposée se trouvait convexe. La pierre dont elles étaient 
formées était assez fine, et d’une nuance grb-clair. Comme Je^ortab de Joblains, 
un cultivateur me fit observer une portion de la base d’une muraille romabie 
qui longeait le côté sud de la grande route de Mayenne, et dont le voisinage 
était consolidé par une argile Jaunâtre mêlée de cailloux et fort compacte. Je 
trouvais qu’elle m’of&ait une certaine analogie avec les stratifications d’une voie 
romaine. « Ici, me dit cet homme, ce n’est que murs de tous côtés; partout on 
en trouve à fleur de terre. » Dans un jardin du bourg, on découvrb deux tom¬ 
beaux, il y a quelques années. 

Je ne crois pas devoir passer sons silence deux croix antiques, sans figures,, 
sans branches latérales, et qui remontent peut-être à l’ëpaqne de; rintroductioii 
de la religion chrétienne dans cette contrée. Elles se trouvât simplement gra-> 
vées en crenx sur deux grandes pierres en granit, peu épaisses, et ^ forme de 
carré plus ou moins long. Ces croix ont leurs quatre brandies toutes égales, un 
peu élargies en croix de Malte à leur extrémité, laquelle confine à un cercle 
dont la circonférence se relève en bourrelet dans une, tandb qu’elle reste sim¬ 
plement ^fessinëe en creux dans l’autre. On ne voit sur elles, aucune trace 
de crucifix; le cerdc ambiant est porté sur un bâton, muni d’un renflement 
un pen au-dessous.de sa jonction avec le bord du cercle. L’une d’elles est haute 
de 3 pieds environ, large de S, et se trouve placée contre le mur du côté, méri- 
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dional de Tégliae paroÎMiale. Cette église, contre mon attente, ne m'^a rien pré^ 
senté qüi méritât d’étre cité. 

A quelque distance-de Jublains, on rencôntre, auprès de l’étang de la Villette, 
* dans sa partie sud, un très ancien château, mais qui ne passe pas dans Pesprit 
des habitants pour remonter à une époque au^i reculée que celui de l’Ecotay : 
on considère ce dernier comme aussi ancien que le Camp de César ; toutefois 
ses murailles ne sont pas en briques. Le mment y a néanmoins acquis une telie 
dureté, qu’une cheminée, en tombant, ne se partagea qu’en trois Àiorceaux. 

En revenant à Mayenne, je m*arrètai un moment au village du ROeher, afin 
d’y visiter un bloc granitique, connu dans tous les environs sous le nom de la 
Chaise aux: Féis. C’est une masse haute de 3 pieds 1/â environ, de forme co¬ 
nique, mais dont la base s’élargit un peu de manière à constituer une espèce de 
socle rudimentaire. Elle est munie, sur son sommet, de plusieurs fossettes ou bas¬ 
sins, que je crois plutôt naturels qu’artificiels. Toute cette pierre, du reste fort 
brute, me parait de transport; elle aurait été placée à dessein sur k partie su¬ 
périeure d’une éminence formée par l’exhaussement des bancs granitiques qui 
constituent le fond dusol. Comme je connais beaucoup d’autres pierres qui pré¬ 
sentent un pareil élargissement basiliaire et qui se rattachent au culte drui¬ 
dique par la tradition, je n’hésite nullement à considérer celle-ci comme ayant 
servi au même objet. La superstition populaire Veut que les fossettes du bloc qui 
nous occupe soient, l’mie le siège de la Fée, les autres ses accoudoirs. 

A peu de distance de cette émineqce, k route traverseJes étangs d’Aron, pe* 
lit bourg près duquel se trouve une forge à fer très importante. Lorsque nous 
considérons k quantité d’étangs qui pouvaient défendre l’arrivée de Jubkîns du 
côté du midi (nous en comptons une dixaine), leurs marais adjacents, ensuite 
le bois de Hermet, la forêt de Bourgon, qui arrivait, sans doute, par le sud-ouest, 
jusqu’à k forteresse romaine, puis k chaîne montagneuse des CoèvronSj jadis 
couverte d’une épaisse forêt, comme nous l’annonce le q^ot coët, bois ou forêt^ 
qui forme k première syllabe de ce mot, tout nous démontre manifestement 
que Jubkins était une de ces positions celtiques si bien définies par ces mots : 
oppidum syhis paludibusque munitum, et devait, par le concours de tons ces 
avantages, devenir k capitale d’un peuple, et enfin une ville romaine. 

On a voulu faire dériver le nom de Jüblains de Jules-les^Bains; mais rien ne 
prouve qu’il ait existé dans cét endroit un établissement de bains à l’époque de 
l’invasion romaine : jamais on n’y en a rencontré de vestiges ; il n’y a pas d’eaux 
thermales, ni de source asseE importante pour qu’elle ait pu fixer l’attention de 
Jules-César. D’un antre côté, on a voulu encore que le nom dé Jubkins provînt 
de celui de Diablintes, en le changeant d’abord en Jablintes, puis en Jublintes, 
et enfin en Jubkins!!! €e radical est aussi peu probable que celui d’Aèençon, 
dérivant de l’altération du mot aulercium en alentium, puis en alencio... A pa- 
. reilles suppositions il n’est point de limites. 

Quant à l’étendue du territoire occupé par les Diablintes, je pense qu’il se 
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prolo^^ftait depuis les Aoleroes jusqu’aux Gorioiolitet, limités «u levant par la 
Rance, Rinctus ou Rentius Jlumen. Les villes des IMablmtes étaient, eeloB les 
petites notices des provinces (Historici firanoi, tôm. 11, p. fi et 4), DiahUatum 
( Nceodunum ), Cat\ffe, Aliud^ etc.^ anxqueUes noos sommes encore 

obligés de rapporter par sa position la viUe de Fougères, jadis Fonlgères, FuU 
gsrium (1), et non pas FiUceriœ} elle doit ^re le véritable Fines de ritmé^ 
raire d’Antonin, et non pas Pontorson, petite ville moins ancienne. Outre le 
changement de Needuntan ou Noÿiodunum en Diablmtum, après la conquête des 
Hdomûiu, c^te ville se trouve «ncore indiquée sous celui de Nudionum DéabUn* 
tum. 

Les autres villes nous laissent, excepté Aleth, dans l’incertitude de leur posî-^ 
lion, car aucune antiquité romaine ne nous les révèle nuHe part^ il fisut s’en te« 
nir, en qnelquesorte, à des analogiet de noms, par lesquelles on établH €ar^ 
au bourg de Gartunten, qui s’étendait autrefms jusqu’à la porte ée Dol. Alida, 
ou l’ancienne ville d’Aleth, ajqonrd’hniSaiBt^-Servan, appartiendrait aussi aux 
DiaUintes ; elle est» en effet, comptée au nombre de leurs vittes par Isidore, cité 
par Gambâeii(m£rtoiiiiid, page 849). Là, noos rencontrons, sur le proilton- 
toire qui a conservé le nom de la cité, le sol rempb de morceaux de briques; il 
reste même une asses longue portion de muraille romaine, en ibea de la tour 
SoUdor, au coté septentrional du périt golfe par lequel elle s’en trouve séparée. 

Quant à la vüle ^Adala^ elle ne peut être celle de Dot, lorsque nous voyons 
dans CariSb le bourg de Garfbnten, qui se prolongeait autrefois jusqu^à la perte 
d* DoL On veut rapporter encore une antre viHe à la nation dés Dîsblintes; 
c’est Arngene, qu’on a considéré Comme ayant existé aux confins du Maine, près 
de le frontière de Bretagne, à la place de la petite viNe d’Emée. L’ancienne 
viUe tirait son nom de celui d’^roesa que portait la rivière sur laqudle elle est 
bâtie. Je pense d’abord que, dans le nom ô^Aroena^ il y a une erreur de copiste 
pu typographique, l’o s’y trouvant à la place d’un g. Mais je ne crois pasf 
qu’une si &ibje analogie de noms suffise pour considérer cette opinion commet 
un fiiit positif, cae elle n’est fondée d’ailleurs sur aucune tradition locale, sur 
l’^ûstence ou sur la découverte d’aucun anden édifice : une astre considération 
noQ moins importante nous force également à rejeter ce remplacement d’Ara* 
gènopar Ernée: c’est k position de la cité gaoloîse enriehors de la Kgne que 
dqjt suivre Titinéraire pour se rendre de la capitale des Diablintés à Vaiognes. 
Auf lieu de se diriger ainsi sans motif à Touest, il faut remonter an nord, do 
cot^de .Domfront, ville, il est vrai, trop éloignée, mats qni se tixmve du reste 
sur |a direction naturelle de cette route. Domfront, sur une colline élevée, 
étroite, coupée par un vallon en précipice profond de 300 pieds, a toujours 
çonstimé un poste militaire d’une importance qtti a dû être appréciée dès que 

(l)On troave tnt le sceau des anciens seigneurs de Fougères dominus .de Fulgeiio on Fuigerihf 
tandis que le texte des chartes ne porte que FügeriU: On ti*j rencontre nulle part Fiiieeriaigom 
' désigner cfUe rdle; 
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les^cjétés ofi% aeojti 4e 4e cémpas^U. Ui^gtand dolmçii 

dans la forêt vsisinç, une très aDçieane é|^li$e aii bor4 4e la rivièi;e,, au pi^ 4e 
la ville, les restes, du château féodal à ^-f^trémîté oecldentale 4e celle-ci, w 
bord du précipice, tout nous décèle que jaos anç^trea s’étaient ét8d)lis la apté- 
rienrement au dixième siècle. La différepce d’une lieue de plus, lorsqu’on 
marche dans la véritable direcdon, me semble sans valeur, quand le lieu que je 
mentionne acquiert de l’importance par des n^onuments dent la ville d’Ernéeest 
totalement dépourvue. 

Si nous voulions attacher nnè importance rigoureuse aux linûtes des anciens 
évêchés, comme ayant été fondées sur celles des peuplades celtiques^ Je ne dis¬ 
simule pas toute Fincertitude qui en résulterait pour l’étendue que je présente 
comme formant le pays des Diablintes. Il embrasse ainsi, par la positiqp de 4^- 
blains, la portion N.-O. de l^évéché du Mans, tout l’évêché de Dol, celui de 
Saint-Malo; et la capitale de tout ce pays, Noiodunum, serait à son extrémité 
orientale, dans un autre évêché, lorsque la position d’Alethum, on propaontoire 
de la cité, près de Saint-Servan, lorsque la place forte de Dol,,o//in a^ro:, pou¬ 
vait contrebalancer l’importance et la puissance du Noiodunum ! Je dirai même 
qu’une garnison placée dans AleÜium commandait à la fois les Çuripsolites^ la 
partie nord des Rhedones, et tout le pays dé l’évêché de Dol, dans le cas où sa 
métropole n’eût alors été qu’une ville de second ordre. Mais cette contrée nous 
prouve, par ses titres historiques, qu’elle se rattachait à une cité particulière ; 
le superbe menhir du Champ-Dolent nous l’annoncé pour les temps reculés; le 
taurobole du Mont-Dol pour l’époque de la domination romaine; ensuite le titre 
d’évêque pris pat ses pasteurs chrétiens le confirme. Mais, comme la position 
de la ville: acltielle«de lie troute nnUeitient propre à l’ériger en cita- 
deUe, arXy sous lequel elle était jadis désignée, d’après Hondius^ dans son 
Théâtre du Monde, je crois être fondé-» croire que l’ancien Dbl, Doul, Po- 
lumy la cité principale, était bâtie sur le Mont-Dol, et que la ville moderne rem¬ 
placerait l’ancienne Cariffe desDiabUn^, si toutefois le mot de Carfunten, 
Kerfunten en celtique, ne prouvait, par son analogie de nom', que ce bourg est bâu 
Sur le sol de yiAeJ’DVptèscette* Rîstinetion'dés é^^chéà do Dol et du 

Mans, nous pourrions peut-être admettre deux sections parmi les Diablintes, les 
T^iablintes-^mUrciyOJlCe^omajm,el\esJJiahUnles-arn^o^ici? . • , 

Quant à la ville de Fougères, Fines, que sa position rattadie naturellement 
au territoire des Diablintes, ce que nous prouve encore le nom de SoRciERSt 
donné à ses habitants, il est bien étonnant de la^yoir oniise sur la carte des Peq- 
tinger, lorsqu’elle se trouve consignée dans l’Itinéraire d’Antpnin. Elle a é^ 
oubliée derechef pai; Hpndius et Mercator, quoique, ayant l’époque où. ijis écri¬ 
vaient, elle dût avoir déjà acquis une certaine importance, puisqu’elle nous offre 
au fconton de l’église Saint-Nicolas .un. reste de construction antérieure 
au X* siècle. Néanmoins cet auteur ne la cite nulle p^rt, qupiqu’elle dût se trou¬ 
ver comprise au nombre des villes dont il compose la portion septentrionale de 
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{a Bretagne artnoricaîrie, qu’il désigne par le nom particulier de Hpiensis. Mais 
Berthis nous présente Fougères en dehors de la frontière de cette proyince, 
comme appartenant à la Normandie : il l’établit ainsi sur sa carte datée de 
l’an 1617. Il en est de même quant à Hondîus, dans Gérard Mercator, sur 
une carte publiée en 1650; mais ce qui est fort particulier, c’est qu’on ne 
rencontre aucune mention de cette ville dans le texte de l’ouvrage, ni aux ar¬ 
ticles de Normandie, du Maine, ou de la Bretagne. J’avoue qu’étant placée dans 
le bassin de Couesnon, qui forme une limite assez naturelle pour l’extrémité sud 
du diocèse d’Avrancbes, elle semble véritablement dépendre des Abrincatui^ 
mais le sobriquet de sorciers de fougères la rattache plutôt aux Diablintes, Diau- 
lites (on diables), car Pline et César leur donnent indifféremment l’un ou l’autre 
de ces deux noms, et depuis j’ai vainement recherché comment elle avait été 
réunie au diocèse des Condatc*Rhedonum. La ville ne nous offre nulle part de 
constructions romaines; mais diverses médailles de cette nation ont été trouvées 
dans les fondements de la porte dite de Saint-Léonard, au voisinage de cette 
église, et m’ont été remises par les ouvriers chargés de démolir ces fortifica¬ 
tions. 

Dans de prochains mémoires, je traiterai de la capitale des Arviens, sur le 
sol de laquelle j’ai fait des recherche^; du bourg et de la ville des Biards que 
j’ai visités; et de quelques autres parties de l’arrondissement de Fougères qui 
me restent i parcourir. 

Le baron de La Pilaye, 

Membre de la première classe de PlnstHot Historiqnc. 


QUELQUES GONSIDÉRAtlONS 

SUR LA MUSIQUE IMITATIVE. 


La musi que, quoique l’on en ait dit et écrit, n’est pas un art d’imitation, tel 
que la peinture, la gravure et la sculpture. Ce préjugé ayant fait beaucoup de 
prosélytes, grâces aux écrits de Grétry surtout, nous allons essayer, non pas de 
le détruire, car l’erreur a une triste immortalité, mais d’en développer les con-^ 
séquences fâcheuses pour l’art lui-mème, lorsque le compositeur, oubliant l’esprit 
de son texte musical, s’attache seulement à en traduire la lettre par des accords 
sonores. 

L’art musical, on le sait, est un tout complexe, moitié science, moitié aft ; et 
si la mélodie est le dessin, l’harmonie représente avec assez de justesse le coloris. 
De plus, deux mouvements, le fent et le vif, et deux nuances, le douoc et le fort, 
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avec leors divisions mnldples, concourent è donner à la mâopéo upe expression 
toujours vague, lorsque la poésie n’est pas unieà sa sceor la mélodie. 

Ce serait mal comprendre la grandeur de l’art musical ^ede voidoir fandon-^ 
ner une puissance qui le ferait smrtir de sa nature. Sans le secours des paroles^ la 
mélodie n’a pas de bu# imitatif arrêté ; car si, par exemple, son mouvement est 
lent et son exécution douce, l’agrégation de sons qui la forment e]qprimera 
soit la prière, l’amour, la mélancolie, soit le doux repos de la nnit^ mais^ unie à 
la poésie, la musique, pourvu que son expression générale et particulière s’accorde 
avec lesens des paroles, mais ne Fitnitepas, ce qui serait une absurdité, une 
abstraction ne pouvant imiter un sens littéraire compréhensible et analysable; 
la musique, disons-nous, sera dans d’excellentes conditions, et produira d’au¬ 
tant plus d’effet qu’elle aura pour brillant programme unè poésie qui parle tout 
à la fois ^ l’esprit et an cceur. La délicieuse rêverie que cause une musique pri¬ 
vée de paroles, c’est-à-dire purement instrumentale, est tellement reconnue par 
les gens de bonne foi qu’un même mmrceau entendu par quatre personnes 
différentes d’âge, de sexe, et surtout de tempérament, sera interprété de quatre 
manières différentes. Lereligieuxy reconnaîtra l’harmonie céleste d’un chœur 
d’anges; Famant» les accents dSine fadme adorée ; l’homme triste, le souvenir 
d’un bonheur qui n’est pins; et le convalescent, la douce quiétude d’une bonne 
nuit suivie d’nn réveil embdlv par l’espoir d’une santé meilleure. 

Mais, après avoir essayé d’exposer que la musique, art essentiellement 
métaphysique, ne peut avoir un sens analogique qu’étant unie à la poésie, je vais 
examiner comment Fexpreésion poétique, pdussée trop loin par quelques 
compositeurs,, pourtant hommes de génie, a pu donner naissance au genre 
imitatif. Non contents d’avoir rendu le sens des paroles avec plus ou moins 
d’analogie, quelques musicien essayèrent, yeh les commencements du dix- 
huitième siècle, défaire parler, en quelque sorte, les instruments de Forchestre, 
encore peu nombreux à cette époque. £n Italie, Pergolèse, Fauteur du Stabat, 
voulant dépeindre avec vérité l’expression matérielle du sens de quelques stro¬ 
phes de ce bel hymne, imagina, surtout au verset qui rappelle la flagellation du 
Christ, d’imiter la rotation du fouet des soldats du prétoire; mais, en peignant 
ce mouvement, il donna à celui de sa musique une allure si mondaine, si 
dansante, c’est te mot, que, si ce morceau s’exécutait privé des paroles latines, 
on serait plutôt tenté de lui donner le nom d’une contredanse que celui plus sé-' 
lieux de strophe religieuse. 

Passionné pour les œuvres de Pergolèse, Grétry introduisit en France le sys¬ 
tème imitatif avec d’autant plus d’autorité, que les mélodies faciles qu’il créait 
étaient répétées, sitôt leur apparition, par la foule tour-à-tour émue ou agréa¬ 
blement flattée. 

Ainsi, dans son opéra des Deux Avaree^ opéra qui fut très goûté vers la fin 
du siècle précédent, Grétry prétendit imiter le cri strident de la poulie mal 
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gk^mëe, sur laquelle «é déroule la coi'de dn puits dans lequèl ttaitre Grippon, 
Ton des deoi ftéros de la pièce, a cacbé son trésor. 

J’iüre^e qtie, quoique ayant fkit nne étàde spéciale des oenipres de ce corn* 
positeur, je n’anrais jamais découYect ce trait de musique imitative, si,**dans lea 
Eêêois sur lu musiqus^ il n’avait pris soin de le consigner avec qné complai¬ 
sance toute paternelle. 

Userait injuste de voidotr condamner l’orchestre, cette partie importantedu- 
tout musical, à remplir un rôle tont-à^fait parasite ) mais vouloir abaisser les 
vois inatmmentales à des peintures aussi mesquines, n’est^epa» condamner 1» 
symphonie à jouer le rôle d’une espèce de tremped’œü musical? 

Que l’orchestre, ainsi que l’ont compris tons les compositeurs scéniques de¬ 
puis Lnlly ÿisqu’à nos jours, soit le reflet des mouvements de la mélodie en* 
s’élevant, s’abaissautet se calmant avec elle, rien de mieux; que le fàrt et le> 
douss , ces deux agents si puissants de l’expressiou musicale,' y brillent toor-lK 
tour, rien de mieux encore; mais vouloir imiter les bruits inertes de la nature, 
les gouttes d’eau de la rosée qui tombe, ou les cris sauvages et rauques des* 
hôtes de nos basses-cours, c’est avihr l’art, c’est remplàcer l’esprit par la ma^> 
tière, l’inspiration poétique par une réalité décevante. t 

On. sait que la plupart des nations ont un type d’airs originaux, et qno 
certains instruments, grâce au timbre partieuHer qui leur est propre, sont, en^ 
quelque sorte, consacrés, par le spuyenir qu’ils font naître, à re:tP^^stion de telle 
ou telle action de la vie. ^ ^ 

Ainsi, le mouvempt d’une rappellera l’Allemagne; ce^d’un hqUm^^ 
l’Espagne ; celui d’un saltarellCy Tltalie, etc. Le cor fera penser à la chasse, la, 
trompette à la guerre, la grosse ^caisse au c^on, et le hautbois, grâce à la fraî¬ 
cheur de son timbre, nous reportera, par la peqsée, vem la Suisse on dans une, 
campagne rian,te ; mais, encore une fois, ces différents mouvements, ces timbres 
sonorps si dissemblables, ne sont pas exclusifs dans leur expression; et la preuve, 
est que les uns et les autres sont employés dans des cpmposltions qni ne rapv 
pellent ni une contrée, ni une action absolue. Soutenir le contraire serait aussi 
peu vrai que d’avancer qu’une di'sperie verte rappelle un tapis de gaeon, oit 
qu’un menuet de symphonie fait songer à la valse germaniques quoique pourtant, 
la draperie et le mpnuèt soient, l’une de même ton qüe l’herbp print^bnière, et. 
l’autre dn même mouvement que celui qui est affecté à l’espèce de danse dont il, 
est ici question. Ce n’est donc pas par de pareils et mesquins détails que l’on doit 
essayer de propager la musique prétendue imitative, mais par de grands traits, 
de belles proportions ; et encore le compôsitenr doit*il avoir soin de garder 
pour lui la clé de ces imitations matérielles, laissante la pensée capricieuse de 
ses auditeurs l’indicible plaisir de donner tel sens qu’il leur plaira aux morceaux 
de musique soumis à leur jugement. 

Afin de terminer ces considérations sur un-ton moins dogmatique, qu’on me 
pertnette de raéomer une utieédote sur la musiqde imitative. Ce léger récit' 
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serfira k prouver victorieusement jusqu’à quel point un £iux système peut con¬ 
duire la médiocrité, alors que des esprits supérieurs ont eu la faiblesse de lui 
donner l’autorité de leur nom et surtout de leur exemple. 

Vers 1786, un compositeur de province, ayant appris par les papiers publics ' 
qu’un concours était ouvert ponr la plaee de maître de diapdle de Notir&^Dame 
à Pari^ envoya aux jugea nommés parle chapitre le psaume là média moetd $.4 
mis en. musique à grand dueurel è .grand orchestre. Le célèbre Le Sueur, mon 
illustre maître, faisait psqrtie dujury^ Lofsqœrônfiitarrivé aunmrôeau de notre 
prqvinçiaU l’attention générale se. porta, sur -un acoompagxmment aussi )[>iza^rre 
que persistant, et dont le sens mélodique avait infinîmeiit de rapport asrec cèr-» 
taine psabnodie fort peu mélodieuse, ^e les troubadours nocturnes des gout¬ 
tières roucoulent lorsque h saisoa des amours leur fait braver les périls d’une 
excu^ionsur les toita desmaiscms; Pourtant le morceau de musiqne éSait bien 
dUpoaésousle rapport vocal; et l’auteur méritait d’étare remarqué. Enfin ^ aans 
ce malencontreux dessin, nul doute qu’il ne l’efit emporté sur ses nombseux ri-r 
vaim. Suenr, qui joignait k an grand talent une bienveillance tonte particm» 
Hère pour les jeunes artistes, fit appeler le concurrent, et luidemandad’expUqttee 
an jury l’énigme de son rébus musioaL ^ 

Eh quoi 2 dit avec dédain le compositeur qui se voyaitincompris, ne voyea* 
vous pas que c’e^ de libelle et bonne musique imitative? et si voua avez lu le 
texte sacré avec attention, n’avez-vous été frappés de ces parole do prophète^ 
roi : Am müim it la mit, je iriené. Seigneur, U prier dqnmmn palaiÊ: or; 
ajouta le concurrent, dmis nu. palais, comme dans tout autre habilation; il y a 
des chats qui soupirent suc les toits, et .c’est cette mélopée secondaire que j’ai lu 
conviction d’avoir rendue au natur^ Un rire homérique accueillit l’explica^ 
tion du maître de chapelle en expectative. Inutile d’ajouter qn’U n’eptpaala 
place. jËlle fut accordée à un concurrent plus modestemoins fart en .mu¬ 
sique imirntive. Go’conçutrent s’était contenté d’aoeompagner is voix du roi 
David de l’accompagnement historique de harpe obligée^ ^ 

Lorsqu’on essaie dese servir de là massue d’HenmIe, il fmtavoir la foree do 
la mouvoir ! Convenons, en finissant, qu’en fait do moyenaartistiques, œ ne sont 
pas les méSsues, msM bien ka bras qui manquent, et so uh ai ton s» poov le r^K>s 
de nos oreilles, une péix étemeUe à cette prétendue musique imilarive qus 
n’imite rien ! ^ 

A, EtwAirr, 

Professeur BU Gonsenratoire de Musique, membre de la quatrième ^ 

da^ de riiistitiit Historlqae. 
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SALON DE 1840- 


La quatrième classe de l’Institot Historiqae {Histoire des heaux-tirts) a chargé 
une commission composée de quatre membres^ et dans laquelle figurent un 
peintre et un statuaire^ de lui rendre compte de Texposkion de cette année. La 
commission aurait peut-être dû décliner cet honneur ; mais elle n’a pas voulü 
qn^on pût la taxer d’indifférence^ et elle Ta chercher à répondre à la confiance 
qu’on sudaigné lui accorder. 

Toutes nos paroles ne respireront pas l’éloge, mais elles seront toutes l’expres- 
akm de l’impartialité qui nous a guidés dans ce trayail. 

L’exposition de diaque année est pour le jury d’examen l’occasiou d’atta» 
ques plus ou moins vives ^ cette fois surtout il s’est vu en butte à des récrimina¬ 
tions violentes. On a été jusqu’à^en demander la suppression, jusqu’à proposer 
de laisser l’entrée du musée ouverte à tous. Cette question est grave, et touche 
plus qu’on ne le pense à l’avenir de l’art. Dans un moment où l’on s’occupe à re¬ 
chercher quelles sont les causes qui le fi>nt rester stationnaire, il serait, nous le 
croyons, dangereux de détruire le seul mobile qui crée l’émulation parmi les ar¬ 
tistes, soutient leur courage, provoque leurs études et hâte leurs progrès. L’in- 
*stitntion du jury est bonne en elle-même. La réforme qu’on demande, et dont 
nous ne contestons pas la nécessité, ne doit porter que sur sa composition. 

> Le salon de cet^e année se compose de 1849 envois, toiles, dessins, aqua¬ 
relles, gravure, architecture et sculpture. On ^oit d’abord qu’il est peu inférieur 
en quantité à ceux des années précédentes^ et le jury ne pandt pas avoir été 
beaucoup plus impitoyable qu’alors. 

Sur le nombre total des articles mentionnés an livret, 1666 appartiennent a 
la section de peinture, 160 seulement ont on rapport plus ou moins direct avec 
Thistoire. Nous noos étendrons sur ceux-ci de préférence aux autres, les sujets 
qu’ils traitent se rattachant tout naturellement aux matières qui sont le but des 
recherches de l’Institut Historique. 

Le morceau capital duMuséeestla grande toile due au pinceau de M. Couder, 
et qui représente VOuverture des Btats-Générauæ en 1769* Tout le premier plan, 
occupé parle tiers-état, est très beau; les têtes sont d’une facture large, d’une 
belle couleur, eHes détails traités avec une rare facilité, mérite que possède tout 
le reste de cette vaste peinture, à laquelle on n’a peut-être à reprocher que la 
teinte violacée et blanchâtre qui règne sqr tous les derniers plans. 

Le tableau de M. Delacroix, la Justice de Trajan^ se fait remarquer pai* les 
qualités et les défauts ordinaires de cet artiste. C’est une belle toile, d’une grande 
harmonie de couleur , mais qui laisse partout à désirer pour le dessin et l’en¬ 
semble. Les ajastemen ts manquent de style et de vérité historique. La tète de 
l’empereur n’est pas celle que nous retrouvons dans les bustes et les médailles ; 
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elle n’a de majesté, et l’on n’y retronreraen de ce qai devait disting^ue^ celm 

que lés historiens noos.représentent comme l’ornement du monde. 

H. Bouchot, l’anteur des Funérailles du général Muroem^ qui obtinrent les 
honneurs d’une des dernières expositions, nous a donné cette année une toile 
moins recommandable, mais où se révèle néanmoins l’homme de talent. Le sujet 
est le momenLoù Bonaparte, au 18 brumaire, ^t expulser de la salle de leurs séan¬ 
ces les membres du Conseil des Cinq-Cents. Nous avons particulièrement remar¬ 
qué les fonds qui Se distinguent par la vérité et la finesse des tons.Nous regrettons 
que M. Bouchot n’ait pas mieux entendu l’harmonie des rouges, qui, dans son 
tableau, nuisent beaucoup à l’aspect des chairs. 

A côté du tableau de M. Delacroix figure l’œuvre d’un artiste belge, notre col¬ 
ique, qui s’est acquis une réputation justement méritée^ Nous voulons parler 
de Xdi BatalMe par M. de Keyser. Afin d’éviter le reproche de ca* 

maraderie, nous passerons sons silence les qualités de ce tableau, appréciées 
de tous les vrais artistes, critiquant sans crainte ce qui nous paraît devoir être 
critiqué. 

. , D’abord nous pensons, comme M« Deléclnze, que l’action n’est pas assez sen¬ 
tie. Ou ne découvre pas, au prèmier abord, qùels sont les vainquénrs et les vain¬ 
cus s puis M. de Keyser s’est peut-être trop laissé aller à la finesse des tons, ce 
qui, dans une toile de cette dimension, destinée à être vue à distance, enlève un 
peu de la chaleur et de la solidité qu’on voudrait y trouver. 

. Mort d* Henriette éPAn^eterreyM. Vinebon nous semble n’avoir pas 

compris toute la portée de son sujet. A la vue de son tableau, oh ne se croirait 
jamais vis-à-vis de l’horrible scène qui inspira les mémorables paroles dé la 
grande oraison fondre de Bossuet : Madame se meurt,,. Madame est niortè!,,, 
^ lf« Hesse a renoncé au genre religieux pour traiter un sujet historique. Nous 
pensons qu’il s bien fait. Son Supplice du président Brisson se recommande par 
uné composition sage et par des têtes d’une belle expression, d’une bonne fac¬ 
ture. Le coloris seul manque de finesse. En résumé toutefois, cette œuvre ne 
peut que faire honneur à l’artiste qui l’a produite. 

f L’immense tableau de MM. Foggo, de Londres, confirme lé peu d’espérance 
qu’on doit légitimement concevoir de l’avenir désan^tistes anglais, patticnlière- 
ment eu fait de peintnre. Nous entendons le dernier cri d’un grand peuple, 
nous assistons anx funérailles de la malhenreuse Parga, que l’Angleterre livre, 
pour 4e l’or, au cimeterre Ottoman I... Et ces messieurs s’imaginent qu’en cou¬ 
vrant une toile de sombres couleurs^ ils imprimeront à leur œuvre lé cachet de 
tristesse et de désolation que:ce Sujet réclaine? Quelle aberration! Disons-le 
hantement, quoi qu’il uons en coûte : jamais peinture ne fut plus dépourvue de 
composition, d’effet, de dessin et de coloris. 

Malgré les étroites dimensions des tableaux de M. Robert Fleury, nous n’hé¬ 
sitons pas à les placer à côté des grandes toiles historiques, parmi lesquelles 
elles doivent tenir le premier rang. Son Colloque de Poîssy z le mérite d’une cx- 

14 
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ôelleiife eompbsttton ^ les dftuie belle expieiskn^ â^àii iMgntQi|i |0 etrac'^ 

tèrc, serecommandemt eiMocepsrlâ véâtéet Ja»i«6saHM’leBcei M.RobertFlemy 
a dà^re d’îmmeeses rechércbes poûr ce tableau^ èt eoat Peè fétiehoBs bien 
eiDcèrementy dans l’intérèe de rhistoice ai ecmYent mëconniie. 

La chambre de Lmie XIY, à VersaüUi, par H. Prosper l,afirye, est one dea 
naeiileiirs ioiles du sakni. Il y a là «irtont un efflèt de lamière admirable. 

La Bataille de Bondschatey par M. BeUaagé, Louis XV sur U champ de 
bataille de Fonlenoy^ par Mw Pbibppotcaw, et le Passa^ des Pertes de Fèr^ 
par M. Danaata, figurent honorabboieDt parmi lea iableatm tiré» de notre bis^ 
toire militaire. Nous ne devons pas oublier trois peinture» deM. Langlois^ re^ 
présentant le Combat de Champauberi^ et les BàiaUîee de Ikkdème ei de 
Moniereau, U y a dans la toBe deM. Bellamgé du mouveiwnt^ de 
peut-^ètre eût-il fellu des premieua plans plrii vigoureux et on j^u ^^us de eba-^ 
leur et de parti pris. Le Passait des Portes de Ferdas dL Dmtzats est ineontes^ 
tabtement une de ses meilleares priMlnctioas^ elle^se dittiagiie par un excellent 
effet, un coloris vrai et une touche à la fois ferme et facile. 

Le paysage se soutient toujours àlâ natômb banienr sous le pinoeaà cottscien- 
ejenx et savant de MM. Cabat, Corot^ Oiday et MariUiat- 

Le Soleil couchant de M. Corot nous a rappelé les belles pages de Clàudé 
Lorrain et de Vernet. Qne d’air et de térité dans les Ibods ! Avec ^elle exnc^ 
titude Partiste a su rendre les terrains, les arbres et les beîbes do prenaierplan r 
Certes.on ne noua accusera pas d’engouement pour cette produetbn qui a ex¬ 
cité l’admiration généinle. 

M. Cabat est tel que les. exposidonsprécédenteinoosPavaientiBOQlré, peintre* 
poète, dessinateur scrupuleux. U y a dans son Samaritain êea tervuinoexèetÊtés 
pyeu la puissance des vieija vOhi pent direbandipieDt, msvoyant sesq^re 

nouveaux paysages, que lu peinNtore françaiserpoSsèdo uni savant paysagîsle. 

M. Diday^ cpmpatnotedeM* C^lame,.de^ Genève,, nnrobe à grands pasduns 
l,a méine .route^ Nous le croyons appelé à ntétiler un jour ma moins autant dé 
renommée. 

Dans, les toiles de M. Marilbat oq retrouve la n^tcnre d’Ortent avec toute son 
énergie, sa richessedetoaSi^ sa grandeor d'aspect. 

L’habile Uaducteur de Vasariy M* Jcanron, a exposé an payssgè quereOmn* 
mandent la vigueur et l’énergie de Teffiét. 

Toujours même sJ^ndance de tableaux de genres Ob' est vraiment bien eiiÉ<* 
berrassé pour discerner dans cette mollUnde dé toiles celles i^i offkènt lé plat 
de mérite. Cependant nons croyons devoir citer plus particuKèremetit MM. Lé 
Poittevin, Diaz, Meksonnîer, Guillemin, fUnd^andi et Wtekenberg. ' 

Les compositions de M. Le Poittevin pèchent tonjours par l’entmite génëralef 
mais les détails sont délicieux. Dans ses Gueux de mer stirtoutil y a de petites 
%ures qui rappellent l’esprit et là finesse de Callot. 

On admire la fraîchettr et la grâce des Nymphes de Calypso^ par M* Diaa. 
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^es chairs de femme accusent iin moelleax, on velooté ravissants. II est fàchéux 
que les formes ne soient pas plus sérieusement étudiées, et que les extrémités ré- 
tëfent mi déssin aussi inexact, aussi lâché. 

• Lè LUêury àt M. Meissonnier, semble être sorti du pinceau d’un flamand. Il 
y avatt'longtemps que nous n’a^ions admiré une oeuvre aussi parfaite parmi les 
petites Compositions de genre. 

Notrs avons été aüssi très satisfai l de la Première séance^ souvenir d’atelier, par 
Jl. tinillcmin, petite toile remplie de naïveté, très soignée et d’un gracieux coloris. 

M. Roubaud parait vouloir devenir Pémule de M. fiiard. Son Bourgeois //lop- 
pdrtun est une spirituelle bouffonnerie. v 

^ Tout le monde se rappelle le Vieux pécheur, de Ml Wîckenberg, exposé aU 
dernier salon. Üe talent du peintre à grandi depuis lors, et cette fbisHl mérite 
plus d’éloges encore. Impossible de rendre d’une manière plus simple et plus 
poétique cette froide et brumeuse nature hollandaise. 

' En fait de portraits, nous en avons peu 4 citer an milieu de toutes les toiles de 
remplissage qui encombrent les salles du Louvre. Une mention honorable est due 
toutefois à MM. Flandrin, Bouchot, Henri Scheffèr et Brune. 

Dans sès deux portraits M.^landHa s^est montré lé digue élève dé M. In-» 
grès pour la simplicité grandiose deS lignes et pour l’exactitude du pinceau. 
Dans son portrait de femme les mains surtout sont d’une pureté de dessin, 
d^uit modelé et d’un fitvî uniques. Dans son portrait d’homme, qui n^'est autre 
que celui de Fauteur , nous avons rétroUvéle style et le caractère des Bellin. 

' Sàfts avoir le hautmérite des toiles doht nous venons de parler, celle dé 
M. Bouchot est cependant une ravissante production. Au dessin et à la couleur 
très satisfaisants il Mt ajouter une grâce de pose et une vérité remarquables. 

' Les trois portraits de H. Séhèffer se distinguent toujours par les mêmes qua¬ 
lités : dessin, colOris^ exactitude. 

^ Celui de M. Bruhe, qiiia pris pour modileM. Genevay, l’un de nos collègues, 
eSt mr dès plus beaux du salon ; il se recommande surtout par une ressemblance 
extraordinaire. 

M. Isidore Bonionta exposé le portrait de M. lé comte Le Péletier d’Aünay^ 
vitc-préèîdeni dè Fînstîtut Historiée. * • 

^LéSharîUe compte aujourcniiiiti^oisr hommes babilè^, MM. Gudin, Tanneur et 
Isabey. 

' ÏAPue dèCon^Mlinoplé^ éu prénrier, est un tableau de mérite, quoique 
néknqdaiit tm peu dè solidité. 

' La prisé éti SbUanâéy de M. Tanneur, se recommande par d’excellentes 
qualités. Seulement if é$t fâcheux pèdt-étre que le peintre ait abusé des glacis. 

VEntrée du port de Marseille^ de M. fsabey, est une excellente page, pleine 
de sentiment, de viè et de vérité. Un peu plus dliabileté dans la touche des eaux, 
ét ce serait parfait. 

Les tableaux religieux sent aussi des tableaux d’bktoirc. Et quelle plus su- 
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blîmebistoîrc, en effet, que celle do christianisme ! Les productions appartenus 
à cette spécialité sont, comme à Tordînaire, assez nombreuses. 

Nous devons d’abord signaler le Christ transporté sur la montagne^ par 
M. Muller. Cette toile révèle, comme son épisode àxi Massacre des Innocents, 
les qualités qui font les grands peintres. On ne peut se dissimuler toutefois 
qu’il y ait de l’exagération dans son coloris, dans sa manière de peindre, et que 
son dessin pèche par trop peu de correction ; mais nous çroyons pouvoir at¬ 
tribuer ces imperfections à la verve de la jeunesse; et c’est un défaut que te 
temps se charge hélas! trop vite de corriger. 

M. Orner Charlet n’a malheureusement pas droit aux mêmes éloges, On ne 
peut rien dire de son Crucifiment de Saint-André. Ses amis devraient rengager 
à ne pas entreprendre d’aussi vastes sujets. Il faut tant d’énergie et de pensée 
pour traiter convenablement une composition religieuse! 

Le Miracle des roses, par M. Dubufe fils, est une œuvre assez médiocre. Nous 
n’en parlerons que pour donner on salutaire conseil à ce jeune peintre. Nous 
lui conseillons d’étudier beaucoup et consciencieusement. 

M. Ducornet, cet artiste si maltraité de la nature, qui n’a pas de bras, et qui 
peint avec les pieds, a prouvé, dans maintes circonstances, qu’il pouvait f?ûre 
mieux que cette année. C’est avec douleur que nous lui dirons que sa Mort de 
^ ilfadeieZ/ie n’est pas dign^ de lui. 

Nous adresserons le même reproche à M. Lbemann, qui a poussé jusqu’à l’exa¬ 
gération l’imitation du genre gothique. La Sainte-Catherine d*Alexandrie pot> 
tée çai tombeau a toute la raideur et la sécheresse deces peintures primitives, sans 
en avoir l’admirable sentiment. 

M. Geffroy, du Théâtre-Français, a exposé une petite Vierge à l’Enfant, qui 
méritait d’être plus remarquée pour la pureté des formes^ le sentiment des 
têtes, le style large des draperies, la vérité et l’harmonie de la couleur. 

Nous féliciterons M. Gué d’avoir osé traiter un sujet aussi difficile que celui 
qu’il a choisi ; le Dernier soupir du Christ. Cette œuvre fait le plus grand hou-, 
neur au talent de cet artiste. 

M. Roger nous parait avoir trop cherché la manière de M. Ingres. Son Saint 
Jean prêchant dans le désert se ressent du coloris jauiie et terne de cette icol^.. 
Fuis les groupes ne sont pas assez liés entre eux ; il en résulte beaucoup de dé¬ 
cousu; et l’intérêt et l’action y perdent. 

La Bible a inspiré le sujet de beaucoup de toiles. H y a au saltm deux on trois 
Samson et Dalila et autant de chastes Suzanne. De ces dernières la meilleure 
est incontestablement celle de H.Lepanle, an dessin si gracieux, et dontle^orse 
rappelle avec bonheur le coloris chaud et solide de Rubens. 

Passons à la sculpture! 

Le plus beau morceau que nous ayons remarqué esxV Oreste réfuté à Vmtel 
de Pa//a 5 , par M. Simart. Cette statue semble un reflet de l’antique, l^s jambes 
sont magnifiques, la tête pleine de caractère et d’expression. 
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U. LoaU Briaa a àttôsifait prêtée d’an vrai talent dans son JeuneJuune. Son 
aeoTre serait sans teprodie s'il eût choisi une pose moins maniérée. 

Vers le milieu de la salle est placé le grand Christ de M. Maîndron. Malgré 
tonte la force, toute Ténergie, tout le sentiment réunis dans cetie sculpture, 
nous n’en sommes pas entiéremént satisfait. L’auteur nous semble aroir trop 
sacrifié à la vérité matérielle l’admirable poésie de son sujet. 

Nous avons vu aUssi plusieurs statues colossales destinées à l’église de la Ma¬ 
deleine, et nous avons été frappé de l’impuissance dés artistes modernes en fait 
de statuaire monumentale. Quand on compare ces morceaux aux antiques^ 
quand même, pour se rapprocher d’une épçque contre laquelle on a tant crié, 
on les compare aux magnifiques groupes de Bouchardon, Coysevox, Cousteu, 
Pigalle et tant d’autres, on est forcé de convenir avec douleur qu’il reste encore 
beaucoup à faire pour revenir aux mêmes résultats. Ces réflexions nous ont été 
suggérées par la Sainte Thérèse de H. F^euchère et par le Saint Vincent de 
Paul de M. Raggi, qui ne sont remarquables que parleur énorme dimension. 

M. Lemaire a, comme toujours, prouvéqu’il était vraiment artiste. La Statue 
de Louis XIV e%t largement conçue et largement exécutée. Il a parfaitement 
rendu le caractère du grand roi. 

Le Petit coureur^ délicieuse statue en bronze de M. Cavelier, n’a d’autre dé¬ 
faut que d’être une réduction de l’Hippomène du jardin des Tuileries. 

Le Vase funéraire de M. Pradier laisse bien loin tout ce que dans ce genre 
on a conçu et exécuté depuis longtemps. Les ornements révèlent un style plein 
de caractère et de grâce. 

Nous avons eu beaucoup de peine à reconnaître dans la statue de M. Valcber 
la soeur des deux vertus théologales. Son Espérance vl est qxixme femme ac¬ 
croupie, en proie au plus morne désespoir. 

Quoique les costumes de notre époque prêtent peu, nous l’avouons, à la sta¬ 
tuaire, M. Jaley aurait pu néanmoins donner une tournure plus noble au Maré¬ 
chal Lobau, La tête surtout est d’une trivialité impardonnable. 

Le MasanieUo de H* Schey se recommande par d’assez bonnes parties; nous 
blâmerons seulement le jeune artiste de s’être trop souvenu du Spartacus de 
M. Foyatier. S’inspirer d’un beau modèle , c’est chose méritoire sans doute ; 
mais nous ne comprendrons pas qu'on s’approprie le talent et la pensée d’un 
autre. Le premier mérite dans les arts, c’est d’être original. 

Les deux petits amours de MH. Jacquot et Dèbay ont droit tous deux aux 
plus complets éloges. Ces petites figures sont modelées avec une rare facilité. 

Noos avons remarqué un charmant groupe d’animaux, un roquel culbutant 
Un chat. Cette scène, de grandeur naturelle^ palpite de vérité, d’esprit et de 
finesse. 

Si nous voulions tout passer en revue, nous franchirions de beaucoup les li¬ 
mites qui nous sont imposées, et nous empiéterions sur le domaine d’autrui. 
Pour échapper à ce reproche d’usurpation, trop commun de nos jours, nous nous 
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coAtenterpns de citer parmi les sculpteurs qui se aout distipguéaJ^* ^aupo, 
Gourdel, Bartolîni, Etex, Ramns, Garraud, Desbœufs, Kèpe Bow* ^ 

La gravure et la lithographie, à part MM. Hepriquel Pqpout, Laugier, 
fèhvre, Vacqqez, Blery etLéon Noël, semblent marcb.eJT dans ope voie saus prov 
grès et sans avenir. Cest pour beaucoup un métier plutôt qu’un art. De la 
cette masse d’insignifiantes productions qui surgissent de toutes parts. Nous ne 
saurions comprendre. Comme on le pense bien, dans cet anathème général, 
MM. Galamatta et Jonbert. Celui-ci a exposé de délicieuses vignettes sur bois, 
sous le titre d’///i/5/mf/o/i5. C’est Cailot ressuscité. 

Lés architectes nous ont envoyé, comme toujours, des restaurations dp monu; 
ments anciens et du moyen-âge. Ce sont des œuvres d’érudition consciencieux, 
et qui méritent d’étre encouragées. Le Comité historique des arts etmonumentf 
an ministère de l’instruction publique s’est mis à la tète de cette croisade rétro ^ 
spective, qui commence à porter ses fruits. Déjà Fou restaure moins maladroite¬ 
ment les chefs-d’œuvre de pierre que ces époques nous ont laissés. Quant aux 
essais qu’on a tenté pour les reproduira, nous nous y sommes constamment 
opposé. On ne refait pas les siècles qui ne sont plus. Voilà pourquoi nous aime¬ 
rions à voir nos jeunes artistes s'^ëtudier aussi à produire une architecture ap¬ 
propriée à nos raœurs^ à nos besoins, à notre civilisation, une architecture 
ayant son style à elle, et qui nous affranchiràit enfin de ces constructions bàta^ 
des et barbares, dont nous sommes chaque jour environnés. 

En résumé, après avoir tout examiné avec la plus scrupuleuse attention, nous 
avons reconnu que l’exposition de cette année, malgré le dire général, n’était 
pas aussi dénuée de mérite qu’on l’a prétendu ; et cependant les noms de nos 
îpremiers artistes manquent au livret. Nous ne partageons pas les craintes de ces 
Jérémies modernes, qui nous prédisent sans cesse le dernier aoupir do l’art. 
Nous croyons, au contraire, à l’arrivée d’uo Messie artistique qui, traçant un 
nouveau sillon, fera éclore les germes d’avenir que récèle la génératioa actacHa. 

Of Macv’Caktut, 

Membm de la quatrième classe 4e riosUtat Historique. 


DU JURY D’EXPOSITION. 

A une époque où la libre manifestation de la pensée est le premier dçs be¬ 
soins et le plus sacré des droits; à une époque où la censure est par ta charte 
même à tout jamais abolie, n’est-ce pas une sorte de monstruosité qu’un tribu¬ 
nal secret qui peut, d’on mot, d’u|i geste, briser tout l’espoir, tout l’avenir d’un 
artiste? Comment! il sera permis à tous d’imprimer des pages subversives de 
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tout ordre établi, de toate morale publique, delesi réipbiidice'à prafttsknt d&us 
foutes les classes de la société, d’en infecter tous Isa et l’art, lui ai tnno^ 
cent, siriQoffimaifv itroorera oniiâilloirqm roia, anéliiaiil de fer qui 

an'étera aon.étaa>ea disant {On ne pasêop^! : 

L’instiHlIlop du jury lest une iqstîtutian ntBe, ndoeasaitre ; il iuit qu^Onb auto¬ 
rité puisse éloigner du musée des représentations indécentes, ou de pitoysldeit 
ted^es qui déshdborcraient Péoole finaçam'; mais il ftnt aïossi que Partiute ^ui 
a Ait ses preuves, qaa le jemie talent qat relit lime les siennes, soient sàrs do 
trourerdaiMi leufs juges opnacièBce,.désiiitéreBseaaétit, absence de tout préjugé^ 
de (6nle psdvemûon pecsomelle» . [ 

Trouvons-nous ces conditions réunies dans le jûry, tel qu^d eat aujoûrd’hid 
eoAStiuié? Noiflit certes. K rèiceptieoi de qudqties noms qui osit été imposés à 
rinatimt par l’opinion pnbUqao, et qui refusent isèine de dgurer sUr la liste dù 
jury» cette liste n’est composée que d’bommes pour lesquds cet mauràts tout 
eé qui s'ébigito d’une ^thenietise foutine, ennemie de tout progrès. Et quand 
bjOBort vient ouvrir une place dans lents rangs, enx^mèmea sont changés dû 
choisir celui qui doit occuper le ftioteuH vide; ils choMÎssent toujours danis lu 
même sens, et laittsi se perpétue la tradition des inamovibles préjugés. ^ ^ 
Tous les tribunaux rendent leurs jugements en publia^ lus partiel pcmvent 
oomibattre, expliquer leur cause, et faire ressoftir les points qui doivent laoras* 
surei* le triompbe) tous les jugements peuvent être soumis au oontréle d’au qriA 
banal snpérienr; le jnge qui rend un arrêt iniqim est forcé de le |pronoacer, et 
la responsabilité en pèse sur sa tète. En est-il de même du jury d’exposition ? 
Chacun se couvre delà vesponSaiNlité collective^ chacun, en particulier, rejette 
la faute suraes collègues en npa^; et ^1 ne peut le démentir, puisque les juge¬ 
ments ont lieu,à huis-clos, puisque tous, à leur tour, ont besoin de la discrétion 
de leurs collègues, puisque tous ont intérêt a défendre leur institution. ^ 
Quel profit d’ailleurs l’artiste refusé peut-il tirer 4e ce conseil brutal? Aucun. 
11 ignore ce qui lui a valu sa disgrâce; et Taunée prochaine, peut-être, il potrera 
encore ce qu’on lui a reproché cette année. ^ 

D’autre part, u’est-il pas inconvenant qu’un artiste dès longtemps connu et 
aimé du public, dont souvent même des récompenses ont couronné les travaux, 
se voie chaque année exposé à la honte d’un refus qui ne l’a pas frappé peut-être 
quand il n’était encore qu’un pauvre écolier j que le maître exclu du Louvre 
voie souvent figurer dans ses galeries les ouvrages du derniër de ses élèves? 

, Il n’est, je crois, qu’nhe voit contre la constitution actuelle du jury; cette 
voix réclame impérieusement une modification prompte et complète. Voici, ce 
me semble, les propositions qui devraient faire la base de la demande des ar¬ 
tistes, et dont l’adoption pourrait seule remédier à la plaie dont gémit tout le 
monde artistique. 

Excepté pour ce qui touche les moeurs, la religion ou la politique, seraient 
exempts de la formalité du jury : 
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10 Les ineBi}>re»derifistitat; * 

â® Les glands-prix de Rome ; " 

3** Tons les artistes qni ont reça an salon nne récompense qaekonque; 

4^ Tons les artistes dont les ouvrages ont été reçus pendant trois années. 

11 est bien entendu que chaque artiste ne pourrait envoyer qa*nn nombre 
d’ouvrages limité. 

Le jury serait composé, outre les membres de ITnstîtut, d’un nombre égal 
d’artistes, étrangers à l’Institut, et tirés au sort parmi les trois dernières caté¬ 
gories ci-dessus désignées. Cette secohde moitié du jury serait renouvelée tous 
les huit jours pendant la durée de l’examen. Une amende sévère serait infligée 
aux artistes qui manqueraient'à ce devoir. 

Les architectes, soit de l’une, soit de l’autre catégorie^ ne seraient juges que 
de l’architecture, et tiendraient à cet effet nne session particulière pour exami¬ 
ner les travaux de ce genre présentés au salon. 

Enfin il, serait rédigé un procès-verbal détaillé et signé de chaque séance du 
jury; tout ouvrage refusé serait rendu à son auteur, accompagné d’un extrait 
du procès-verbal indiquant les motifs de l’exclusion. 

Je crois que, de cette manière, toute garantie serait accordée et à l’Institut et 
aux artistes; chacun serait jugé par ses pairs, nul ne pourrait se plaindre, car il 
saurait qu’à son tour il pourra siéger parmi les juges; toutes Içs écoles seraient 
représentées; et les opérations du jury seraient beaucoup plus profitables à l’art, 
plus simples, plus faciles, et surtout beaucoup plus impartiales. 

Eekbst Bbbtou , . 

Membre delà quatrième classe dè Flnstîtat ffistorique. 

Convaincu de la nécessité de la réforme du jury d’exposition, le comité cen¬ 
tral des travaux de rinstitut Historique a décidé qu’une commission serait char¬ 
gée de rechercher les anciennes lois et ordonnancés qui ont régi les expositions 
depuis qu’elles existent, et de voir ce qu’elles pourraient contenir d’utile et 
d’applicable à nos jours. 
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REVVE S'OUVBAGES ntANÇAlS ET ÉTRAirGERS. 


DE LA LOGIQUE D’ARISTOTE, 

PÀR l. BARlBÉUilIY SiUiT-HlUlRE , 

Mémoire ooonnmé, en 1S37, par TAcadémie 4» Sciences morales et pplitiqnes. 

2 vol. iii-8*. — 1838. 

La logiqne d’Aristote, qaelqoe jagement qu’on yeuille porter xde sa valeur 
actuelle, est incontestablement un des ouvrages que l’bîstorien doit le plus cher¬ 
cher à connaître. Elle a dominé si longtemps sur toutes nos écoles, elle a si corn- 
plétement régi l’esprit humain, elle a si immédiatement produit et fait vivre 
toutes les discussions de la scholastique (1), qu’on ne pourra jamais se représen¬ 
ter nettement ces batailles animées et longuement sérieuses, si l’on ne remonté 
à la source, si l’on n’en étudie l’origine dans l’ouvrage même sans lequel elleif 
n’auraient pas eu lieu (2). 

C’est une des raisons qui faisaient dire au savant De^tutt de Tr^, après avoir 
rapporté quelques critiques de VQrganum (c’est le ttom qu’on donnç à la logique^ 
d’Aristote considérée dans son ensemble) : « Je crois que ces savants judicieux 
ont parfaitement raison , et je n’en regrette que davantage qu’il n’y ait pas une 
traduction française de la logiqué d’Aristote qui soit généralement répandue et 
fréquemment consultée (3). r 11 ajoute quelques lignes sur les conditions que 
devraient remplir une bonne traduction de cette logique, et finit par ces mots r* 
a C’est là, sans doute, un ouvrage important qui nous manque (4). a 

En eflêt, du temps de M. de Tracy, ilu’exîstait qu’une seule traduction de la’ 
logique d’Aristote, celle de Philippe Canaye^ sieur de Fresnes, conscillmr du roi 
Henri III, terminée en 1589. Destutt de Tracy la fait connaître avec détail , et 
s’appuie sur elle pour fiiire apprécier l’ouvrage do philosophe grec. 

' Depuis ce temps, M. Cousin, qui a donné anx études philosophiques une si' 
poissante impulsion , a fait proposer pour prix, par l’Académie des Sciences mo¬ 
rales et politiques, l’examen.de l’Or^antim, son analyse exacte, et quelques 
questions y relatives. M. Barthélemy Saint-Hilaire, dont le mémoire a été cou-* 
ronné par llnstitnt, était, plus que tout autre, en état de donner une traduc¬ 
tion complète de la logique; aussi annonce-t-il qn’il doit la poblier proçbçtinement. 

(1) De la Log. d*AriiU , t. II, p. SS7. — M. Saint-Hilairecbaxlie à afUblir l'adBumtkmt malt 
SI ne la nie pas. 

(2) Voy. à ce sujet tonte la 8* partie do livre en qMtian. 

(8j Db Tract, Logiq ., 1.1, p. 45. Dite, prélim.^ éd. in-iS. Paris, 1611. 

(4;iWé.,p. 4» 
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En attendant, il en a donné nn exposé parfaitement clair dans le mémoire con« 
ronné. Je rmê essayer de-Aére apprécier exactement ‘ce traaad* {r’emiepesera, 
je l’espère, anssi bien connu qu’il peut l’étre par une simple analyse. Je l’étu¬ 
dierai surtout sous le point de rue de rutilité pratique et des progrès de notre 
intelligence. . . - , 

La logique d’Aristote, ou l’ouvrage qui nous est parvenu sous ce nom (car, 
malgré les efforu de IL Saiatdniairè pour en pironver l’aulfaénticité, j’avoue 
n’étre pas convaincu), comprend six parties qui portent les noms de catégoriei, 
interprétations f premiers analytiques, derniers analytiques, topiques et réfuta¬ 
tions des sophistes (1). Les catégories ont pour objet les éléments de l’ôtre et de 
la pensée, les idées générales, les mots simples, en général les premières no¬ 
tions (fi). 

Vinterprétation , ou rénonciation de nos idées, traite do nom, du verbe, du 
discours et des diverses espèces de propositions (3). 

Les premiers analytiques traitent, en deux livres, du sy^ogisme, de sa forn^ 
de aes propretés, de ses défauts, de la réduotiou des autres arguments au syl*i 
%isnie (4)i . 

Les derniers analytiques traitent de la démonstration, en deux livres aussi (6)^ 

Les typiques traitent, en huit livres, des lieux , c’est-à-dîre de ces chefs gé¬ 
néraux, ou considérations communes, d’ott l’on peut tirer ses preuves (6). 

La réfutation des sophistes traite, en nn seul livre, des principaux arguments 
employés par les sophistes, et des moyens de les réfuter (7j, 

, On met ordinairement, en tète de ces divers ouvrages d’Aristote, une intro¬ 
duction de Porphyre (8), dont M. 3aint-Hilaire ne parle que dans son second, 
volume (9), pareequ’eUe est, en grande partie, extraite des topiques d’Aristote 
elle a partienUèrement pour objet de nous &ire conqaUre les cmq universaux^ 
savoir t.legenre, Vespéce, la différence , lepropre^ Vacciient (10). 

Ces distiqctioos, jointes à celles qu’Aristote a plaoées^ns spn traité des c^téh 
gories, ont paru aux disciples du Stagirite donnei* un moyen si sûr ot si coin* 
mode de Cure des raisoimeinents, qu’on n’a pas hésité à le nommer un oryatte, 


(1) Opéra, etc. OsTmcx, Logiq. dise. p» ifi, édit* dp iS25k 

Hi^airb, U 1, auoommeiiceiQent, 

(S) St,— Hil., de ta Loff» d^'ènst., t« I, cli. S, p. déO j t, U, p, 35Q, I)s Tract , lieu cité, 

(S) St-Hil., t, I, p. 183; UU, p. 358. De Tract, iHd.,p. 24* 

(4) St-Hh. , t, I, p. 210; U II, p. 859. De Tract, itid., p. 20. i ' 

(5) 1.1, p. 2*77 J l. II, p. 303. 

<0) iéW;, t-1, p. 6dli l. U, p. MP2. 

(7) /4id.,t.I,p.425;t.II,p. 

(8) P. I à 14dePédit d'Aristote, der|)itfal>fii4]llo^4099. 

(9) De laLog. U, p,40k* 

(10) PoRPiTRE., lieu cité, ou VArt de penser, part. 1, cb. 7. 
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Vn (1)40 tMte^ BoA ccsiittiManoea^ et c^t jeot'çei^oi %^6m 

est piirTemi ^ qu’il a été «uWe^ellemeiit oonini^ josqa’à qde Baoom'aiÿ 
prouvé qu’il npas uBiellait BU antre (â).; - ^ 

Tel est,' dans son ensemble, le magnifique ouvrage qué nous a donné Aristoté. 
Considéré aoas le rapport de là conception première (5) et du travail qü’il a 
ooâté, il ne peut qu’exciter une vii^e adiniratioti ; aussi celui qui en a peut-être 
le plus vivement fait sentir les défauts, Destutt de Tracy, le juge-t-il en ëés ter-^ 
mes : « Aristote^ embarqué dans une ëntrèptisé aussi difficile , je dSr^is même 
aussi impossible que celle de prescrire des règles à une faculté intellectuelle 
encore trop peu observée et trop peu connue, déploie une forcé de tète prodU’ 
gîèose et une sagacité vraiment adml^bfe dans lé développement de tontes les 
oircdustances qu*il a Crû devoir y remarquer et dans robservàtion des différences 
de chacune d’elles. Quand on songe que c’est la première fois qd’on a essayé 
de faire un corps de doctrine complet de l’art de raisonner, on sent qu^il était 
impossible que l’esprit humain fît plus à nUe première tentative, et Ton s’afflige 
même qu’il y ait employé une si prodigieuse capacité (4). » 

' Ou doit penser que M. Saint-Hilaire n’accepterà pas comme vraie cetté dèr- 
nière phrase) toujours en admiration devant la logique d’Aristote, il la proclame 
i la§mlk le {Unie des Æamt, dee Bégel , a rendu les armee , et que 
a de^^ faire plus cwifUte et plus pmf(^ il se pr«r^^ 

Sleçpe devant la division des catégories (6) ; ^l s’extasie sur la découverte des fi¬ 
guras deSrsyUu^mies (7)) trouve les défiuitioiœ^es moderoea beaucoup moiiic^ 
complètes que celles d’Aristote^ et s’écrie : Le» veildoee figures, teUee qu'Ari»^ 
tatelee trqupetpefTlu eeuk feteede eonqémûyilf apluedevingt^un stésfss, et 
üuscqi^lleis on h’a mil pu ajouter depuis (8). Un peu plus loin : jfmtote, d» pren 
tmr eçiup tUknvien otois, atoutgurévu^ tout m'a rien laissé à faire à eer 

àucçmstfrs ; le$ 0 t9ued4pmé» à Valante (9) « et emcote^ ü a irmié ion sujet , dame, 
toutes ses parties, avec une sagaùitéi we profondeur dont rien depuUn^a rq^o^ 
diUt Veocsmple {IQ) | et enfin i ù(meidérant qu'a’imti le Stagùrite la science n'eet pas 
née, et qu'après lui elle est dose» je m surprends quelquefoie à croire que la logiquô 
d'Aviefctp est une sorte de r4vélation(t 1)...., et que l'auteur fut CuneAspmamfes^ 
tâtions les plus éeleUaniss et les plue professes de là dmufté (iïïfj > 

Jé he Mâmerai pas cette expression d’une admiration un peu hyperbolique de 
kl personne et des ouvrages d’Aristote ; Je la partage à certains égards; je l’ai 
même exprimée, quoique d’àne manière plus modérée, dans nn ouvrage ànté- 

(i) M. Saint-Hilaire propose une noarèlle acception de ce mot appliqué à la logiq. d'Arist, 11, 

p. 19 et soirantes. — (2) Da Tract, U f, 07. (3)X)sta tog* <r4ri$tf%U Iktiju 117# 

(A) Dbst. di Tract, Iç^n 1^ I* p. 35, dUe, prëlim^, édit. in-iOde 18X5* 

(5) De la log^ d*4^$U, part ; ^naUée V^rgmtu, çh. 1, (0^ /AuCt %• P« tOU 108*’ 

(7) Ibid., cil. 4» p. 218. — (8) Jbid., p. sqivaiites. (9) trid. p.?30^ — . {10>/«d»r p..870*! 

(ii) D€laiog.d*Àritt.,\.ll, p,StO. -r** 
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nenr è cdaî i{«e j’examine en ce moment (1); je rats d’aillenrs persnadë qu’il 
jbut être aontenn par un entbonsîaame semblable ponr étudier convenablement et 
traduire avec ardeur un livre aussi éloigné de nos idées, et qui présente au fond 
aussi peu d’applications que le fameux Organum. Qu’il soit donc bien entendu 
que les jugements de M. de Saint-Hilaire, considérés comme siens^ me semblent 
aussi louables qu’ils sont naturels chez lui, et qu’ils étaient nécessaires dans sa 
position. 

Mais nous, qui ne sommes ni commentateur, ni traducteur, qui n’avons pas 
besoin d’étre soutenu par une admiration excessive et indéfiniment prolongée , 
qui chercbons enfin la vérité avant tout^ nous devons nous tenir en garde con^ 
tre les éloges rapportés ici. Il convient d’examiner si les critiques de plusieurs 
philosophes du premier ordre ne sont pas fondées (!â) ; si tous se sont trompés en 
disant que l’ouvrage d’Aristote nous entraînait dans une mauvaise voie ; si la lo¬ 
gique n’a pas fait de progrès depuis lui ; si VOrganum^ malgré l’immense capa* 
cité qu’il prouve, n’est pas devenu complètement inutile; enfin s'il n’est pas 
vrai qu’il ne présente aujourd’hui d’autre intérêt que l’intérêt historique. 

Il me semble, je l’avoue, bien difficile de nier aucune de ces propositions : repre¬ 
nons en effet la question d’un peu plus loin, afin de bien nous en rendre Compte. 

Il y U ânux opinions principales sur l’origine première de nos connaissances ; 
les uns: veulent que ces connaissances nou^ viennent de la divinité, qu’elles 
soient infuses dans notre âme, et que nous arrivions à discerner la vérité par la 
comparaison des idées actuelles avec ces idées archétypes on innées : c’est là , 
en gros, l’idée de Platon et même de Descartes. 

D’aigres, reconnaissant que nous avons reçu de la nature la ihculté de penser, 
de connaître, croient que cette faculté ne possède, par infusion divine, auenne 
notion d’aucune espèce, qu’elle acquiert tontes ses idées et arrive à la science 
par l’attention, l’induction, la réflexion et tontes ses autres opérations : c’est l’idée 
d'Aristote, de Locke, de Voltaire et de Gondillac. ^ 

Je né discale pas ici ces deux opinious; pour moi, la vérité n’est pas donteuse; 
l’expérieUce a depuis longtemps confirmé, et doit confirmer de plus en plus, la 
dem^e de ces deux Opinions, celle qui veut que nous formions nous-mêmes nos 
idées par le travail de l’intelligence sur ce qu’elle sent et perçoit. 

Cette opinion capitale se rattache à Aristote, et, quoiqu’il déclare pariout qu’il 
faut, dans les raisonnements, partir des idées générales (3), et qu’il fout tou- 
jours tout réduire au syllogisme (4), et que cette forme de raUonnemcat ne 
peut exister sans de certains principes, de la formation desquels Aristote n’a 

{î) Dêpkgne, Ârigi.^TkeiiiphHotophica^PdîtisiBUi, 

(2) Bacon, dté U I, p. 22. VArt deptmer^ dtélf,p. 272 .Lockb^ CoNOtLLàc,pa5slNt.DitT ract, 
Log, et dho, prélim, Tnvbot, cité, U II, p. 290, Bobbbs, Calcul, ou togiq.f cb. Ai du ^yUog.f à 
la fia. — (8) Aiist., pàf A., i. i, et ailleurs posslm. 

(4) Paêûm, Lises d'ailleurs l'ouvrage de M. Saint-HUaire. 
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pas traité, cependant M. Saint-Hilaire fait voir en plusieurs endroita que la 
formation de nos idées abstraites n*avait pas échappé à Aristote. 

m La science J dit-il, procède toujours d* une connaissance antérieure , sa- 
voir, du syllogisme ou de l*induction ; Vun , partant de principes a^cordé^ 
universels; Vautre , du particulier évident par lui-même (1). » Ailleurs, il dit : 
« La démonstration part du général^ V induction ^ duparUculier; mais il est im¬ 
possible d*atteindre ces choses générales autrement que par Vinduction.,^ or 
celle-ci n* existerait pas sans la sensation».^ donc y la sensation et V induction 
sont nécessaires pour se former des idées (2). Enfin, il consacre tout un 
pitre (5) à examiner comment se forment dans rintelligence ces principes géné- 
raux qui servent de base à la démonstration comme an syllogisme, et quelle est 
dans Tâme la faculté qui les connaît et les subit. 

Le philosophe revient, dans d’autres ouvrages, sur ce sujet (4); c’est donc un 
point hors de doute qu’Aristote avait des idées très saines sur la manière dont 
nos idées se forment, et que ce n’est pas par ignorance qu’il n’en a pas parlé 
dans sa logique. 

Mais ce point nne fois accordé, et c’est à mon avis une des gloires les plus 
belles et les plus pures du Stagîrite, il reste toujours à apprécier, indépendam¬ 
ment de lui, la logique d’Aristote, c’est-à-dire les catégories et les analytique, 
car c’est là surtout ce qui nous parait rentrer dans la logique proprement dite. 

Or les catégories d’Aristote ne sont autre chose qu’une division de nos idée 
en un certain nombre de classes, division que chaque métaphysicien imagine se¬ 
lon sa fantaisie, et qui, théoriquement, ne vaut jamais ni plus ni moins que tout 
autre division. Selon MM. de Port-Royal, Aristote a vouln réduire à dix classes 
tous les objets de nos pensées, en comprenant toutes les substances sous la pre¬ 
mière, et tous les accidents sous les neuf autres (5)^ or c’est ce qui est, disent-ils, 
entièrement inutile et même dangereux, par deux faisons : la première, c’est 
qu’on regarde ces catégories comme une chose établie sur la raison et la vérité, 
tandis que c’est nne chose tout arbitraire, et qui n’a de fondement que dans l’i-; 
magination de chacun (6), si bien que d’autres ont établi leurs catégories sur au 
tout autre principe, comme le témoignent ces vers : 

Mens, mensura, quies, motos, posilUra figura, 

Sunt cum materià cunctarum ezordia rerum (7). 

(4) AaiST. and» poiUf U I, p. 1. 

(3) AaiST., and» po$t»^ U I, p. iS» 

(8) Abist*, ibitLf t H, p. 

(4) Voy. le mfime, de ta Log. iCAriet»^ i» U, p« 54* .Voy. aussi t. U, p. 45, où est exposée là 
comparaison de l’esprit avec one taUe rase. Aeist. de Anim», t III, p. 4* 

(5) penjsr, 11, dtt 8* 

miHd. 

(7)VencilésdapilaAo9« dePori'dbgd^dLdMMedleà'ÿauiÊ»OnwMMSM^dmerf.ye, ï,p»iS» 
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Jgt encove odloircâ : 

Mens, c»fpii8» motus, nexQvn^ujra, figura 

bù Ton Voh; qu'on a substitué à qiMes et posUura^^ sans que ]a division y 

art rien perdu de sa justesse; et Leibnitz a réduit à ciiiq les dix catégories an< 
tiennes (2); et enfin, M. Lemàre, établissant des catégories à sa manière, dit au 
commencement de sa grammaire : Tout eù substance dans la nature; et^ dani 
tes suhstanceSy tout est manière d'étre bu de subsister^ nôus ne pouvons donc 
cùncevoir que deux classes d*idées ; idées de substances, et idées de manière 
ététre ou de modifications (5). Cette diTision paraît assurément fort raison¬ 
nable. 

' ’ , ■ t \ i 

Aussi, Hobbes dit-U expressément que ces catégories ou prédicaments ne sont 
que des essais dés logiciens qui se sônt efforcés derangerles êtres de tous les^enres 
suivant certaines gradations ou échelons en .subordonnant les moins communs 
aux plus communs (4) ; il donnelui-tnème un exemple de cette disposition sur le 
prédicament des quantités; il ajoute qiéil n*a pas vu que ces catégories fussent 
d*un grand usage en philosophie, et croit qdAristote^ voyant qu^il ne pouvait 
pas arranger les êtres suivant sa volonté^ a été entraîné par un désir désordonné 
de faire dû moins à sa fantaisie un classement de mots (6) . ^ 

* La seconde raison qui rend l’étude des catégories dangereuse, c’est qu’elle ac¬ 
coutume les hommes à se p^er de mots, à s’imaginer qu’ils savent toutes choses 
lorsqu’ils n’en connaissent que des noms arbitraires qui n’en forment dans l’es¬ 
prit aucune idée claire et distincte (6). 

Béstûtt de Tracy, en citant ces mots, ajoute que ces réflexions lui paraissent 
d’une justesse et d’une sagacité admirables (7), et il est difficile de ne pas être 
de son avis, surtout quand on pense que les esprits superficiels sont précisément 
ceux qui retiennent ainsi un certain nombre de divisions catégoriques, à l’aide 
desquelles ils parlent et discutent pendant un temps donné; mais les faits parti¬ 
culiers sur quoi reposent ces principes généraux, et qu’il faut savoir en défi- 
hitlte, si l’on veut savoir quelque chose, ils ne s’en occupent pas le moins du 
monde, et n’ont ainsi qu’une science de parade, vaine et futile, dont ils ne 
pourront tirer aucun parti solide. 

Il faut avouer que, si s’est^repu^.de distinctions oiseuses; 

si elle a vécu de disputes subtiles; si, après des siècles de discussions entre les 
philosophes les plus renommés de l’Europe, et en dépit de leurs promesses, cette 
philosophie n’a pas pu mettre en lumière une seule vérité aujourd’hui incon^s- 
table, c’est que la science des catégories n’est rien du tout cneUe-mèu^e > c’est une 
classification plus ou moins commode pour oelui.qui sait» Pour ediui qui ne sait 

(1) Hbrm., OsTiBtiDBR, p. 91. — (2) De ta Log. (TArUU^ UII, p^ XTS St p. CUO et'Suiv. 

(3) Lnums, Exere. de long, fr,, V partie, p. 8, éd. 182».— (4) Hobbes, eaU. ou logtf,, éb, X. 
. (5} /4iA (0) de pensera i, 1, du 3. — (7) Ifa Taiov, Ug^i ta, p^. «4, éét de 4823. 
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pasv tin pUge ifa»|;erèax« Ou lui promettait jadta poai» r^nltat 

décetto ÿt»de sténkdesêoinmiMMtiMiiiiim comme oii pkWtoc^ aüjotnrcniifi 
det difidendes ëaormeg aux actionmairea des mauvaises entreprisès i là>fcaniie^a 
cèaiAgé ; mais e^esttoajowrs k'même eboeaaiB 4 [>Bd. 

Qoeséra^ si ncms passons aux anidfttqaes,Vest-^À^re à l’art sfHogistiqee, 
car Aristcke n’a ▼«> que cela dans la h>(;iqtie ! Ici se dëkic^raitv si iioos Toalions 
amvre l'aoteur, on Mw Saiut-Hüaire qui Fa aealyséiavec autant d^ talent 
d’exactitude, une longue suite de petites xèomrquesàur la das pr^^osi^ 

tiofis et les mille et une mautères dmrt dles peii<vent; 8 ’endmîiier entre'dles : 
donwona de tbutecetie doctrine un résumé aussi rapide que le> pénnetJa nécer- 
siié de se faire bien comprendre, et Ton jugera du prodigieux travail qé^il M- 
lati y ooBsacrer, je ne dis pas poui^ eh tirer quetquelhxtc/maiapcnnr la posséder 
æuleinent. 4 

11 feut dimmguerd’admrd kpraposiri^ ensuite le> 
Laprcpusttiofv est, eii gtoéral, Feupression d'uujugemént; c’estinndlsuouKs 
eiguifiant qa’dn attribut existe dans un sujet. Exemple ^ Tùuthgmme^mùrtdt 
4*attribui mottel exiaie dan»lesojet>toiilAaiiii»ir< 

Comme le mot homme a moins détendue que le mot 'mortel; en dautrps ter^ 
mes» comme il y a moms d’AomUiesique d’élfea «wsrtals, on donnait au^àijet le 
nom de petit eùfftréim (minue eætlremum)y h l’atirdMit le nom ûb grand eæPréme 
{mtgue eijotrttmmy Le verbe était la eoputé (sepula)» paice qu^l sert èn<qaehiiin 
sorte de lien commun entre le sujet et Fattribut. 

Voilà latibéorie générale et la termmologte commune de la proposittoD ; 
mais les propositions enesmémes forment nn genre, dont fes espèces et les^esh 
riétés sont très notnbréuses. On les distingue èn eflbt seloû^eur matière^ lemr 
/bme, leur guUntfté, Ou leur qttoffté (1). 

" MatérieHemetit, c^est^-dire,.èu égard aux idées qui y entrent, aux termes qui 
s’y trouvent, la proposition est néeeesaire on contingente; poseiblo ou fmpias*' 
tibtet identique ou nugatoire quknd on dit deux ibis là même chose» comme un 
homme eetun hommes eynonymiqu&qoonè oh explique une chose par u» mot 
différent, mais qui a le même sens ^ .exemple : Qu'ettrCe que les MeAométans? Ce 
sont les Musulmans» £t qu*est-ce que Us Musulmans ? Ce sont les Mahométans» 
La proposition est enéoré médiîats, {mthédiatë. ^ 

Formellement, c’est-à-dire eu égard à sa forme, la proposition est afftihnà^ 
tive ou négative; ordonnée y si o)le>est dans l’Oidre analytique (sèjet» Verbe, at¬ 
tribut); inordonnée ou inversive, si elle n’y ^t pas; simple on composée, princi- 
paUon incidente; copulatîve, disjonctivey causale ou conditionnelle^ selon qu’elle 
est précédée des conjonctions et» ou, car, si» etc.; antécédente oa conséquente ; 
eaelusive^exp^tive^ réduplicative^ comparative. 


(i) Ges distinctions remarquées par Aristote, de Inierpr», ont été compMiées pat Alexandra 
<FAplirodiséi p ratom a r deplittMopàic>| lateda X» sièglè; U 
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^ Quant à h quantité^ la proposition e$t lor6(|«e8on sujet est pré* 

eédé des mots tout, nW. ou équivalents; part«suiiéfs> lor^quTilya^s/guer, plu* 
^Uurs, 4^f ou autres mots semblables devaxH; le sujet ; indwidu^Blle onsiUqulièr^ 
lorsque le sujet est déterm.iué par ui», ou que c’est un nom propre; indéfiniti 
quand elle est en réalité universelle^ quoiqu’on n’att pas exprimé le mot tout ou 
nul J eomme Ykomfne est mortel, équivaut à tout homme est mortel. ; » 

Sons le rappoi't de la qualité^ les propositions sont nrams on fassèses, évi¬ 
dentes, certaines, probables, absurdes {i). 

Je laisse de côté un grand nombre d’antres distioctionr; > cellesiêi suffisent 
ponr faire voir à quelles minulies on était arrivé. Passons maintenant au sylr 
logisme : 

Le syllogisme est un .argument composé de trois propatitions; dont l’ene qifon 
appelle la conclusion, on la conséquence, est contenue dans une des deux antres^ 
et la troisième fait voir qu’elle y estcontenne en eflfet. Exemple : Tout hommsest 
mortel; or Pierre eet homme, donc Pierre est mortel. La conclusion Pierre est 
mortel est évidemment contenue, dans la première proposition tout homme 
est martel; et la proposition intermédiaire JPîarrs est homme le fait vpir même à 

ceux qui seraient assez stupides ponr en douter. 

Gomme la conclusion se place à la fin du syllogisme, les4enz autres proposé 
lions SC nomment les prémtsses, parce qu’elles sont placées devant elle; d’un 
antre côté, comme les prémisses contiennent Fuue rattiibtit,.et l’aptre le sujet 
de la conclusion, c’est-à-dire, comme je l’ai.dit plus haut, le grand extrême et le 
petit extrême, on appelle la première majeurs, • et la seconde mtti^re. Tout 
homme est mortel est la majeure; Pierre est homme est la mineure. 11 faut remarr 
quer que la majeure et la mineure ont un terme commun, le terme homme, quÿ 
n’entre pas, et ne doit pas en effet entrer dans la condnsiqn ; comme il a moins 
d’étendue que le grand extrême mortel, et plus que le petit extrême Pierre, on 
l’appelle moyen ou moyen ierme. 

Maintenant il est facile de voir à quelles conditions le syllogisme devait être 
ioomis pour être bon ; il faillait d’abord qu’il n’y eût que trois termes: 

TenuiDosesto triplex, médius, majorque, mkorque (2). 

Qu’un terme ne fut pas pris dans la conclusion avec plus d’étendue qu’il 
n’eu avait dans les prémisses : 

iatiushuiic quam gnssaism ooddusioiiOQ vulU 

Ou ànCrcment : 

Quantum præmlssæ referai oondusio solùm (3). 

(1) Voj. pour cette eipositioo complète, Hbui. Crifiea, dissett., ii; OsVsrbisbb, p.'i5S-20L 

(2) Ces fers et les suifaots sont connus dans Técole sous le nom de Régie des syllogismes, oo en 
eoaipte en général àttiV 

(3) Vers cités par HBav,OimiiMB ((eyiev <fisserU,Jii,p.244*)»m iem|daceBieDt^ 
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Qac le moyen terme ne parût pas dans la condnsion : 

Neguaquam m^um ca^t oo^osio opoitst. 

Qu’il fut pris, au moins une fois, dans un sens général: 

Amt senid aut iterùm medhis genaraliUr esta» 

A ces règles s’ajoniaient quatre autres règles relatives aux propositions : 
d’abord les deux prémisses ne peuvent être négatives; car on n^en pourrait rien 
conclure: 

tJnraqae n pnemisn neget, lülifl indè seqnstiir* 

La conclusion ne peut être négative, si les prémisses sont affirmatives : 

Ambæ affiimantes nequeunt gjBDerare 

On ne peut rien condnre, non plus, si les deux prémisses sont particulières : 

ini seqiütur geminb exfuadculairUiiu oni^^ 

Enfin, s’il y a une prémisse particulière, la condnsion est particulière; elle 
est négative, s’il y a une prémisse native. On exprimait tout cela par le vers 
suivant: 

tc^dUir smper ocrndusto P 

Telle est, à peu près, la partie la plus élémentaire de l’art syllogistique; c’est 
aussi celle qui a survécu au discrédit total dans lequel est tombée la logique d’A* 
ristotCé Dumarsais en,a fait un petit résumé fort clair et fort substantiel (1), et 
on l’enseigne, avec raison, je crois, au moins comme curiosité historiqne, dans 
tous les cours de philosophie. 

Mais ce n’est encore rien que ces règles générales ; tontes les différentes pro¬ 
positions énumérées d-dessos, en entrant dans un syllogisme^ amenaient avec 
elles des règles particulières qu’il fallait bien savoir par Cjpetir; et ces règles 
étaient, en quelque sorte, aussi variées que les combinaisons possibles des pro¬ 
positions prises trois à trois. 

Et, de pins, on convertissait ces propositions lorsque Ton changeait l’attribut 
en sujet, et le sujet en attribut. On les opposait lorsqu’on ajoutait une néga¬ 
tion que Ton faisait tomber, soit sur le sujet, soit sur l’attribut, soit sur les arti- 
des qui les déterminaient ; 

Et parmi ces oppositions, il fallait distinguer celles qui amensient les proposi¬ 
tions Â X équipollence ou à Véquivaleur ; ainsi les propositions générales oppo¬ 
sées, tout homme est mortel^ nul homme n'est mortel^ se réduisent à l’équîvaleur, 
en faisant tomber la négation snr l’attribat de la dernière : nul homme n'est tm- 
mortel : mais si les propositiops, au lien d’étre contraires, étaient seulement 

(4) Voy. ses OBupres comj^t édit, de Pocqin. 1797, U V, p. 903 à 98d« 
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eontracffctoires; comme tout hommê est mortelyque^ue horrnn^ tminorfêl^ il 
faudrait, pour les rendre équivalentes, ajouter la négation an sujet de la se¬ 
conde, et dire : non quelque homme, c'e8t4-éire nul homme n^eet 4mmert$ly ce 
qui équivaut bien à la première, tout homme est mortef. 

Et ces opérations se pouvant faire sur toutes les propositions entrant dans le 
syllogisme, il en résultait une quantité de combinaisons nouvelles, dont la liste 
seule .effraierait aujoord’bui le Ipgicien le .plus intrépide, et qn*on avait> taché 
de représenter par des comlMnaisons de voyelle^ de consfMiiies, doot les 
noms de Baroco, Bocardo, FrUesom (1) peuvent nous donner une idée. 

Et tel était le dégoût de ces formules, même lorsqu’on en &isait le jdus grand 
usage, que le P. Arriaga croyait ces conversions de propositions bonnes seule¬ 
ment à renverser la ceryelje, et tous ,ce.s utystères dé voyelles et .de consonbea 
propres à écraser la mémoire (2 )} d’autres avouaient que ces études avaient pu 
avoir autrefois leur utilité, pour disputer contre les sophistes; mais qu’aqoor- 
d’hpi elles étaient inutiles et stériles (3). Agrippa nliésitait pas à ranger parmi 
les sciences vaines (4) tons ces prodigienx nayst^res de la dialeetiqae, construits, 
à grand’peine, par des maîtres trompeurs, et qu’il n’est pas permis a tout le 
mondede compe^udre. Les savants solitaires de fort^Royid ont eupimé le luème 
jugement ; et depuis :Locke et Condilke surtont, il ne aemUait paa^ue persdmié 
dût jamais recommander une étude aussi stérile. 

C’est pourtant ce que fait M. Sainf-l^iléU^. pufir 

fait dire, après avoir exposé tout cet immense et interminable artifice de foimes 
diverses : La matière est, comme on le Ÿoit, fort embarrassée; c*est fk^ sans 
doute, ce qui a déterminé les logiciens postérieurs i la passer sous silence... il 
èsté^ident eependantqU*elle est une partie essentielle du syllogisme : ... Vuti-- 
litéde ceHe partie du système est presque la même que celle du système entier; 
et l'on ne saurait guère rejeter V une à bon droit y sans devoir à titre égal rejeter 
missi l'autre {S)é 

J’admetatrès volontiers cette décision ; je crois qu’on ferait bien de rejeter )e 
tout coBimé inutile, et de n’enseigner le syllogisme que comme ayant autrefois 
exercé sur toutes lés mteilîgences la domination la plus tyrannique. 

On comprend sans doute qu’on y ait attaché une très grande importance, 
tant qu’on l’a regardé, non seulement comme la preuve de la vérité, mais comme 
la source de toute démonstration, et partant l’origine de toutes nos ccmnaissances. 

Mais qui ne sait aujourd’hui que le dissentiment entre denx hommes ne vient 
jamais de la manière dont ils composent leur argument, mais du principe d’oii 
ils partent, et sur lequel le syllogisme ne peut rien? 

(1) M. St-Hiu remarque quedes moUtaphniquéB anélosiies ypépipecra, etc. 

apparaissent déjà dans rabr^ de Nicéphore Blemiiijéas au lilll* siècle. T. IL p. iéO. 

(2) Hbbh. OsTsaimiBa, Logic., n* 164. 

(6) Ibid. —14) Agiippa, de Fanitate scientiarum, cb. 7. 

(5) De la Log. dAritU, 1.1, part. II, cb. 4t Pt 269. 


Digitized by ^ooQle 



— *27 — 

M.deTracy a élë^josqn'àdirê, et àmon^em^iveiciiDè véritépar&ite, qiletout 
le monde jage toQjeurs bien, qa’ileetimpoaèüile qn^on hommejugemal (1)^ e’est^ 
à*dire que, s’il aperçoit une idée eomme étant comprise dans une autre, c’est 
qu’elle y est en effet comprise, de sorti^qoe le jugameut qu’il exprime est essen« 
tiellement juste pæ rapport à lui, quoiqu’il puisse éti'e faux par ra^iport à nous 
et dans la réalité ; mais alors la fmsseté de son jugement vient, non pas de ce 
qu’il a perçu entre ses idées un rapport qui n’existe pas, ce qui est impossible 
et contradictoire, mais de ce que les idées qn*il met en rapport sont mal fer¬ 
mées, et que celle qui lui panut à tort ecmiprise dansfaotre n’est pas conferma 
àlaréalité: il suit de là que, si cetbomffie se trompe, ce n’est pas son jugement 
qu’il faut réfermer, mais bien ses idées qu’il feut redresser; comme, quand nn< 
«slaiit feit par Ignorance une feute daus set devoirs, ce n’est pas me puni*' 
tion qu’il faut lui inliger, mais une espiioatiob qu’^l fiint reprendre de plus haut. 

Cela étant, le syllog^me et ses mille retins pouvaient, dans la dispute se- 
phistiqoe, amener l’adversaire à ne savoir plim que dire, le mettre h ^uiàf 
comme on s’exprimait alois, le couvrir de honte, comme le dit souvent Bayie, 
en pariant de ceux qui n’avaknt pu se tirer des arguments oà on les avait en¬ 
lacés; mais ils n’éclairaient jamais personne, et ne prouvaient pas plus la vérité, 
que ces jugements de Dieu, oii le plus fort et le pins adroit avait raison contre le 
plus innocent ou le plus juste. Cependant le vrai but de la philosophie n*est jpas 
de nous fetre triompher dms la dispute, mais de nous mener à la vérité, la¬ 
quelle n’est jamais payée trop cher, même par notre défeiie on l’abaissement de 
notre amour-propre; et le syllogisme qui, de l’aveu de tout le monde, ect un 
mstrument aveugle comme l’épée et le canon, le syllogisme, qui défend aussi 
bien les mauvaises causes que les bonnes, le syllogisme n’a aucune valeur pour 
noos conduire avec iutelHgeace à la vérité. 

En veut-on la preuve frappante? je la trouve dans Aristote kii-mème, comme 
je la trouverais dans toutes les absurdités ont été soutenues moraficiss par 
les philosophes, et fort beureusemenl sont aujourd’hui tombées daOs le ridicule 
et dans l’oubli. Aristote veut prouver qàe les planètes sont veisineu de nous ,i^ 
pose alors ce syllogisme e Mofeure : Tout ce qui ne sdutâle pas est proche. Afi- 
neure ; Or, les planètes ne scintillent pas. Conclusion : Donc les planètes sont- 
proches (2). 11 se demande aussi pourquoi le lit do NH èsl-il plus plein aux fins 
de mois? C’est qt^il pleut davantage. Et pourquoi pleut-il davantage? Parcq 
qu’il n*y a ^s de lune (5). Mettez cela sous forme de syllogisme, et vous aurez' 
ce qn’Aristote et son traducteur appoUent uau i^érùd démontrée. 

Répétons-le donc avec une entière conviofiou; il est bon de savoir ce que c’est 
qu’un syllogisme; mais, aux yeux de tous les hommes positifs, cette étude ne nous 
présente pas d’autre intérêt que celui de la curiosité satisfaite. 

(1) Dt TiâCT, tog., du 8, p. SU, éd. 1618; et eb. à» P* SH et fuifuMei. 

(2) De la Log. d^ArUt, 1.1,294» — (3) /Wé,, 1.1, p» 8i4« 
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; M« Saîpt-HiUire dît bien (1) qu’une école de philosophie a tenté inutilement^ 
après dix-huii siècles^ en nier la vérité et la valeur; €fue ses efforts impuis¬ 
sants n*ont pu prévaloir, et que^ de nos jours, Vesprit philosophique croit, d*a- 
pfès Aristote, h des principes généraux et indémontrables dahs l*intelligence y 
source de la démonstration et du syllogisme; il dit aussi que la logique n'est, en 
définitive, que la science des formes de la pensée, en tant que ces firmes sont 
soumises à des lois 

Blais c’est précisaient ce qui est en question. 

L’école de Locke, Condillac et Destntt de Tracy, et je dirai même, en remon¬ 
tant plus haut, l’école d’Aristote, car on peut se rattacher au système de philo** 
Sophie d’un grand homme en attaquant quelques-unes de ses penséss et en signa¬ 
lant ses erreurs (5), a posé, au contraire^ qu’il n’y avait rien dans l’âme dont il ne 
fallût ebèreher l’explication et la démonstration, et surtout que la logique de¬ 
vait comprendre l’étude des facultés de notre âme et des raisons de nos juge¬ 
ments , an lieu de s’attacher uniquement à la connaissance des formes, comme le 
voulait YOrganum, 

Si l’on n’avait, pour vider le débat, que les discussions plus ou moins prolon¬ 
gées des philosophes, peut-être serait-il impossible de prendre un parti ; mais 
ce qu’il y a de sûr, c’est que^ dans toutes les sciences, les principes modernes 
sont ceux qui ont appelé* et garanti les progrès; il n’y a pas aujourd’hui de 
science qui regarde aucune vérité^comme devant loi échapper éternellement ^ 
et qui en abandonne la recherche à cause de cette opinion ; il n’y en a pas non 
plus qui s’attache exclusivement â la forme; et c’est ce qu’onüous oflre comme 
bon pour la science qui doit précéder toutes les autres! Mais vraiment cela n’est 
pas acceptable ! 

Avouons, d’un autre côté, qu’il est impossible de citer aujourd’hui on vrai pen¬ 
seur, j’entends par-là un homme dont les travaux aient été utiles à la postérité, 
qui ait fait usage du syllogisme entendu à la manière d’Aristote, soit dans ses 
ouvrages, soit dans le discours : on n’en trouve pas de trace. Eh ! quoi, voua 
voulez que nous donnions un temps et des peines infinies à acquérir une con¬ 
naissance dont l’histoire ne nous montre pas qu’on ait fait une seule fois usage 
avec profit! Tainement Leibnitz dit-il dans un passage cité par M. Saint* Ili* 
lalre(4), que Ze syllogisme est une espèce de mathémathique universelle..., et 
qu'un art à'infaillibilité y est contenu, pourvu qu'on sache et qu'on puisse bien 

(i) De ta log. lYArUt., part 8, sect i, ch. 8, t II, p.li8. 

(3) /àtU, paît 8, sect 3, ch. 8, t II, p« f. 

(S) Db Tract, Log. dise* prâim., p. 18, édit in-18 de 1838, dédare expressément que les 
idéologiêtet français, bien loin d'être des novateurs effrénés, des déserteurs de Cécole d'Aristote, 
de tenter, contre son intention, des choses que ce grand maître a décidé être inutiles ou impossibles, 
sont ses continuateurs, ses disciples et, on pourrait dire, ses exécuteurs testamentaires. Il m'ap¬ 
partient peu de donner mon avis en cette matière; mais c'est aussi ma conrictkm profonde. 

(4) De laLog. itJrist., part 8, sect 8, ch. 13,111, p. 379. 
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se>v^r, ce t/ui, ajottte-t-il, n* est pas toujours permis..*, et que rien ne serait 
pins important que Vart d*argumenter en forme selon la vraie logique.... Le 
^cntimeDt public a prononcé; on a renoncé partout au syllogisme, et il faut re¬ 
marquer qu*il n’est pas ici question de théories qu’on adopte ou qu’on i^'etté 
foavent par caprice ; il s’agit d’un instrument qu’on n’abandonne jamais que 
parce qu’il ne peut pas servir : la mode ne nous fera pas quitter les couteaux, ni 
les fourchettes, ni les pincettes, ni les pelles à feu, parce que ces objets nous sont 
utiles, malgré les déclamations; ce n’est pas elle, non plus, ni les cris des nova¬ 
teurs, qui eussent fait toniber le syllogisme, s’il eût été bon à quelque chose ; c’est 
l’impossibilité où l’on s’est trouvé de s’en servir quand on a voulu aller au fond 
des questions et y voir clair* 

On pourrait tirer une coAséquence pareille de l’état stationnaire ou est restée 
la logique syllogistique. Puisque celle doctrine, dit M. de Tracy (1), rCa pas fait 
fie progrès d* Aristote à Bacon^ c* est quelle reposait sur des luises fausses. 
M. Saint-Hilaire nie la vérité de cette conséquence : La conclusion beaucoup plus 
simple à tirer de ce fait merveilleux, dit-il (2), c* est que la théorie d'Aristote 
était vraicj et qu'il n*est pas possible d'ajouter à la vérité une fois qu'elle est 
connue. M. Saint-Hilaire se fait assurément illusion; il n’y a pas de science fon¬ 
dée sur la vérité qui n’avance sûrement et toujours, et qui ne se perfectionne 
par les recherches subséquentes. Cela ne veut pas dire que les découvertes pré¬ 
cédentes sont détruites on meurent; mais elles servent de piédestal à d’autres 
vérités qui s’élèvent plus haut que les premières. C’est ce que nous voyons d’une 
manière si resplendissante dans la chimie, dont les progrès datent du jour où 
Lavoisier nous mit dans la véritable voié. Avant lui, on accumulait au hasard 
certains faits, certaines recettes semblables aux formules aristotéliques, oA les 
groupait même autour d’un principe imaginaire ; mais la science n’avançait pas; 
mais les découvertes ne se confirmaient pas les unes les autres, parceque la base 
manquait, parceque la vérité, la réalité, étaient absentes, qu’il ne restait que l’i¬ 
magination on le caprice de Thomme* 

Galilée a fondé, on peut le dire, la physique moderne ; tontes ses découvertes 
sont inattaquables quant au principe, quoique les résultats en soient plus exac¬ 
tement connus; et tous ceux qui, après lui, sont entrés dans cette voie d’ex¬ 
périence, la seule bonne, la seule vraie, la seule profitable, ont immanqna- 
blement avancé la science, et fait naître des idées auxquelles on eu pourrait plus 
tard ajouter d’autres ; mais personne n’a jamais rien ajouté aux tourbillons de 
Descartes, ni aux commentaires de Newton sur l’Apocalypse, ni au Phlogistiquc 
de Stahl, ni aux règles syllogistiques d’Aristote, parceque ce sont des sciences 
foosses, f{ui ne reposent sur rien de solide, qui n’ont aucune utilité réelle (3). 

(1) 1dèol,<t 1.1, ch. du Jugement; et Tx^g., 1.1, p. i5 et€8, édit. in-tS, 1825. 

<2) Veia Lrg, dÀrUl,^ part. 3, sect. 3, cIk 42, L II, p. 285. 

Il faut bien rtuiaïqucr que je parle ici de ce$ sciences considérées comme théories générales, 
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Elles rentrent tontes dans cette classe que M. Destntt de Tracy Tonlait ajonter 
à son ensemble d’études philosophiques, et qu’il intitulait : des fausses sciences 
qu’anéantit la connaissance de nos moyens de connaître, et de leur légitimé 
emploi (1). 

11 est visible que de telles connaissances ne sont intéressantes que conyiie his¬ 
toire de l’esprit humain; de ce point de vne,éa logique d’Aristote n’a rien pei'du 
de son intérêt ; au contraire, elle a peut-être gagné en importance» puisque, 
comme je le disais au commencement de cet article, on ne peut maintmiant sans 
elle se £ure une idée des disputes qui occupèrent si longtemps tonte l’Europe^ 
et qui nous paraissent aigonrd’hni si misérablement absurdes : et c’est pourquoi, 
autant la logique d’Aristote me semblerait dangereuse, si l’on voulait par ün- 
possihle la faire entrer dans les études de nos collèges, autant elle me semble de¬ 
voir être méditée par ceux qui étudient l’histoire de la philosophie. 

Or aujourd’hui, et c’est ici que ma tâche devient facile et agréable, nous pou¬ 
vons dire aux curieux : ne vous enfoncez pas dans le texte même d’Aristote ; ne 
tentez pas une lutte longue et fatigante contre un auteur qui 

Dans ses discours obscurs, mais serrés et pressants. 

Affecte d’enfemer mollis de mots que de sens (2). 

Ne vous livrez pas à l’étude de cette terminologie souvent incompréhensible^ 
à des recherches infinies, à des discussions interminables siir les véritables rap¬ 
ports des mots, sur la manière dont il faut les entendre, sui^ leur sens général 
on restreint, sur ces formes géométriques si sèches et si repoussantes : ce travail, 
difficile à la fois et stérile, un autre l’a fait pour vous ; profitez-en ; lisez en fran¬ 
çais, non pas la logique d’Aristote, si vous ne tenez pas absolument à la forme 
du texte, mais le mémoire de M. Saint-Hilaire ; vous y trouverez plus et mieux 
que dans l’auteur grec, savoir : après une discussion peu importante sur l’authen¬ 
ticité de l’Organou, lo une analyse détaillée de tout l’ouvrage ; ^ une théorie 
de la connaissance selon Aristote, et un jugement sur le caractère et le but de 
rOrganon ; 3^ une histoire de la logique avant Aristote ; et 4^ enfin, une appré¬ 
ciation de l’Organon, que je n’admets pas, j’ai dit pourquoi, mais qui couronne 
convenablement le mémoire de M. Saint-Hilaire. 

De ces quatre parties, la troisième et la seconde, l’histoire de la logique et 
Panalysede l’Organon, sont incomparablement les plus importantes; celle-ci sur¬ 
tout, ou le traducteur éclaire constamment son texte, non pas seulement parce 
qu’il le met en français, mais surtout parce qu’il résume livre par livre tout ce 
que l’auteur a dit, qu’il en montre le rapport avec ce qui précède, qu’il fait voir 

non quantâridée quilera frit naître et an mouveomit qa'dles ont produit. Tai exprimé ailleurs 
combien était belle, en son temps, cette idée des lourbHlons {de Phye^ArUf,^ p. 4 et 85, noU 8); et 
je sub loin de croire que la doctrine du Fhiogistique ait pu sortir d'un esprit médiocre. 

(1) DiTiact, plan général d'un cours d'idéologie, à la fin de sa Logique, U h P* 430, édit* 
n-13, 1825. — Boilsao, ArU poét, ch. II. 
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fsomnieiit les idées s'enchainent et conoeurcnt toutes à fiiire un tout et un en- 
«emble« 

II revient sur cette partie de son travail dans les appendices, où il donne suc¬ 
cessivement le tableau synoptique de VOr^ammi, puis les tableaux synoptiques 
deduHmede sespandies,eil enfià les maiièisès^ cduéenèes dàns «essix perties^ 
rangées par ordre de diapicres, 

Cetteaddkion me parait, jo le vépèce^ donner où mémoire de M. Saint-Hilaire, 
un prix iuestifnable, parteque c’est dans ces résumés surtout que consiste, en 
grande partie, la reconstruction de Fouvrage grec, ou plutôt la manière neuve de 
le eonsidétor. On concevra ce qùé je veut dire, si j’ajoute que les liens de ces 
diverses parties sont si peu apparents, que les commeutateurs, dès les premiers 
«aboesséulrs d’Aristote, n’étaient pas sùirs dè l’otdre où on devait lés placer (! )^ 
its en rejetaient qudques^unes, ils en eondkmnaietlt d’autres; bref, il semblait, à' 
lesentmidre, querOrgw/ziim fit fait de pièces rapportées et sans liaison entre’ 
’elles.lf. de Tracy avait bien ftit remarquer, en gros, leur liaison très fine et très 
«ntiOneUe;\//;^itnvrmen^ dit-il, Aristote n*a pas n^ligc entièrement iu partié' 
scientifique de la logique; il n'a pas entrepris depresorwe les règles de la dé-- 
dièéÜoH de nos idées^ avant ét<xvoir parlé des idées elles-mêmes et dû mode de 
leur expression : une telle mas^he serait trop déraisonnable pour avoir été celle 
d^nn homme aussi judicieux (S). Et il atiâfyse ensuite rapidement l’Organon. 

Màisce ii’était qU’unè idée générale et vague, quoique juste; il restait à faire 
un long et pénible travail pour en fiiire apprëcièr tonte là portée ; c^est ce tra¬ 
vail qtFa fàk avec boofaeur H, Saint-fiilàire, et il jette le plus grand jour sur les ^ 
livres abstraits, souvent n|ème abstrus du philosophe de Stagire, 

J’ai ù peine besoin d’ajouter qoeM. Saint-Hilaire a terminé son mémoire par ' 
UnO taUe dès matières qui peiéiiet de retrouver immédiatement ce que l’on 
cbendie, et par quelques appendices sur Fobjet dés catégories moyennes, sur 
lès catégories d’Aichytas, sur les' figures dès syllogismes, sur la eukure de la 
langue grecque dans les Gaules , et enfin par lés tableaux synoptiques dont j’ai 
pat*lé tout-à4’beiire. Je ne m’arrête pas à ces diverses additions qui ne font pas 
l^rtie essentielle de l’ouvrage; je voidàià fiüre apprécier celut-cl, et ce que j’ai 
dk pèéàédemmêiittne aembleaufilke. 

Hebuard-Jiiiuen , 

JÎembre de la trobièmé dasK de Flaslitat fiisidriqua. 

<(1) De la to^ 1, part. 1, Dhcusu ée VauthenUàté4ei*Or^atu^ U 11, part 

p. laSét wHraotes. 

(2) Dé Trécv, tofht !• 1« P» 1^» dbè. prélim. 
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DU DUEL, 

sous Le RAPPOET BE la L]£61SLAT0RE et des mœdrs. 

Par IC. AvoomNMJGAiàM mFatbi. 


Le duel est-îl permis? Il n’y a sârement pas de qnestîon qui soit dayantage m 
l’ordre du jour en ce moment devant les tribonanx français. Le duel est-il per¬ 
mis?... Non, jamais, répond la raison; dans certains cas, réplique la voix de 
rhonnenr, que Ton se seni disposé à respecter jusque dans les écarts d’one ex¬ 
cessive susceptibilité. 

Toutes les raisons prohibitives de ce monstrueux combat, dît M. le vicomte 
d’Hauterive, sont renfermées dans les réponses à ces trois questions t Qu’est-ce 
que le duel? que prouve-t-il? à quoi sert-il? 

Qu’est ce que le duel?... une arène sanglante, dans laquelle deux hommes qui 
se croient mutuellement offensés cherchent à se rendre justice à cnx-mèmes de 
leurs griefi», aux dépens de la vie Tun de Fantre. Or, de deux choses Fane: on 
FofTense est grave, ou elle est illusoire. Dans le premier cas elle est de la com¬ 
pétence des tribunaux, que Fou ne peut décliner sans crime; dans le second, la 
folie passe le crime ; car comprend-on que deux hommes de sens exposent sans 
motif leur vie, le plus souvent à sa fleur? En deux mots, et en d’autres termes, 
celui qui, par le duel, croit se venger d’une véritable offense, oublie lo qu’il n’a 
pas le droit de se rendre justice à lui-mème ; 8^ qu’il ne saurait être en état de 
le faire, puisqu’il ne peut jamais être sûr de la bonté d’une cause dans laquelle il 
se fait juge et partie. D’où il soit que le duel est un double crime, puisqu’il ravit 
à la justice ses droits, et à un homme qui peut être innocent, la vie. 

Que prouve le duel? Rien. Voyez plutôt : deux balles ou deux épées, chassées 
ou maniées par deux mains plus vigoureuses ou plus sûres l’une que l’autre, sont 
chargées du droit sacré de l’accusation et de la défense. Mais que peuvent dé¬ 
montrer ces balles ou ces épées? Vous diront-elles ce que vnus cherchez, lequel 
des deux a raison? Vainqueur! le sang de votre victime ne me prouve qu’une 
chose, votre habileté à viser juste; et, quand je vois que la poupée est un de voa 
semblables, le plastron sa poitrine, je dis votre scélératesse. 11 fut un temps ou, 
sans être plus sensé, on était moins coupable, à mon sens ; c’est quand on faisait 
tenir les épées par Dieu lui-même. En résumé, le vrai coupable a pu être le plus 
habile ouïe plus heureux ; l’offensé a pu manquer de précision ou de bonheur, 
le dûel ne prouve donc rien. 

A quoi sert-il? à faire confondre par les esprits irréfléchis la forfanterie avec 
la bravoure véritable; â faire une sorte de pêle-mêle de Fbonneur vrai avec le 
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préjogé, de la franchite avec rindiscrétion, la médisance ou la calomnie; de là 
probité avec la maladresse ou la soltbe; de la candeur avec Timmoralité; en un 
mot^ de la verta avec le vice. Il sert à amener Tiiomme à faire aussi peu de 
cas de la vie de son semblable que de la sienne propre ; o à se passer de la 
justice légale, 4 dégrader, à corrompre la société, à la rendre sanguinaire, à en 
dissoudre les liens, à affaiblir les principes religieux, sociaux et domestiques, à 
entretenir les haines, 4 faire d’une jeunesse bouillante une race de tigres altérés 
de sang. V 

Ces conclusions, comme on le verra bientôt, ne vont guère 4 M. Nougarède de 
Fayet. Sa brochure se compose d’un peu plus de 100 pages d’nnpcession. Sur ce 
nombre, plus de la moitié appartient, soit 4 l’exposé en texte de l’édit de 
Louis XIV contre les duellistes, soit au réquisitoire de M. le président Dnpinr 
contre les mêmes ; le reste renferme les réflexions de M. Nougarède. Dans cet 
essai, l’auteur se propose : de faire connaître 4 qui il importe les peines sé¬ 
vères que vient d’établir la cour de cassation contre les duellistes; 2^ de faire un 
appel au jugement de ceux-ci contre cette jurisprudence de la cour suprême, que 
M. Nougarède croit aussi contraire à l’opinion et aux mœurs qu’4 une saine in¬ 
terprétation du Code pénal. Ces cinquante pages se divisent en deux parties : 
la première devrait renfermer les motifs et les résultats du système adopté par 
la cour de cassation au sujet du duel ; la deuxième est consacrée 4 des considé¬ 
rations générales sur le duel lui-mème, et sur ce que Je législateur peut et doit 
faire 4 sou égard. 

Tel est, c'ii peu de mots, l’esprit et le plan de la brochure'deM. Nougarède de 
Fayet, 

Les principes de l’auteur, au sujet du duel, sont toat-4-fait opposés aux miens, 
j’ai bâte de le dire. Cependànt j’avais déj4 fait effort pour me dépouiller dé tonte 
idée préconçue, de tout préjugé, afin d’avoir lé droit d’exposer avec impartialité 
mon sentiment sur l’œuvre que j’avais 4 analyser et a critiquer. J’allais écrire 
mes impressions, lorsque m’est venue, la pensée.de ne le faire qu’apifès la lecture 
du réquisitoire de M. Dupin. Or j’ai trouvé 14 une réfutation aussi vraié que 
j’aurais pn la concevoir, et plus éloquemment exprimée que je ne l’eosse jamais 
&it. Je crois donc devoir m’abstenir, ou plutôt me récuser, et renvoyer 4 M. Du¬ 
pin pour juger M. Nougarède. 

J’ai dit que ses principes, an sujet du duel,, ne sont point les tmmis ; j’aurais 
pu dire, sans crainte d’étre démenti, qu’ils sont ceux de peu de personnes ; fc- 
licitons-nous-en ! En. effet, le principal argoment, le seul argument de l’autèov 
en faveur du duel, est sa conformité aux opinions et aux mœurs, ce qui revient 
4 supposer que l’opiuion et les mœurs sont toujours bonnes et conformes au vé¬ 
ritable honneur. Savez-vous 4 qui.iious devons notre exqptse politesse, Famé- 
iiité de nos mœurs françaises, et toutes celles de nos qualités da cœur qui font 
Fobjet de l’envie et de l’admiration.des étrangers?... au ,duel.. Savez-vous ce 
qui maintient dans une nation le respect pour les autres et ppur soi-méme?... 
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f aimer notre fnyirp tmqoiirs le doel. Quel moeiftnte ifoe A(. Nongarède !... Le 
<i^oel eat une dÎTinité bienfiiûante qoi devrait avoir sei autels, an lieü dès {^nes 
iqfamaoteadont vous b* ponrsmvety Messieurs de la cour de cassation. Suppri- 
mea le dnel, vons laisser le champ libre atti cakltniibtetirs, aox menteurs et à 
tons ks Méchants, liais plutôt ne voyer>voiis pas, M. Nougarède, qne le men* 
tear, le oalomSdateiir» le fripon, d’anraîent pliis^ dbpi^ vôs principes, <pi’à 
prendre des leçons d’escrime, qu’à bien faire des tierces et des qnattes, qu’à 
briser des podpées, pour avoir le Ghamp libreP 
Je m’arrête; aasSi bien ancoit peut<^étve de ceux qui me liront n’est ami de 
cette funeste et persnasive doctrine ; et^ «p’on me pardonne la banalité du pro* 
veriie en Hveur de la justesse do son application : e’est prêcher dès convertis 
que de m’arrêter à h réfitlerv 

Le docteur JositT, 

Membre de la troisième classe de rinstitut Historique* 


EXTRAIT DES VROCÉfr>VBItBASX 


6E& ASSEMBLÉES GENERALES ET DES SÉANCES DES CLASSES 
’ DE l'institut HISTORIQUE. 


La première classe dé flnstitèt Historique {Bistoire géniérdle et Hiitoire 
d» Fremee ) s’est rdume le mercredi 5 février i B40, sous la présidence de M. Du* 
fey (de l’Yonne); 97 membres étaient présents. 

On procède, conformément aux statuts constitutifs, au renouvellement an-» 
miel des membres du bureau de b dasse.. 

L’ancien bureau se composait de MM. Dufey (de l’Yonne), président; Leu* 
dièue, vice-présidetil;; le colonel du géniè d’Artois, vfce*prësidekit-ndjoiiit; Bn* 
cbet de Cnblize, secrétaire; Henri Prat, secrétaire-adjoint. 

Avant l’élection, M. d’Artois avait écrit au président qUé ses occupations» 
chaque jour croissantes, lai interdisaient l’honneur d’accepter aucune fonction 
dn bureau, et de rendre, pour le moment, à b classe tes services que, dans tout 
antre drconstance, elb ôtait en droit d’attendre dô son zèle et de son dévOuè* 
ment. 

Le nouveau bureau, élu au scrutin secret, conformément anxjarticles 16, 17 
et 18 des statnts, se compose de MM. Ottavi, président; Dufey (deTToniie), 
vice^prësident; Henri Prat, vieè-président-acyoint; Buebet de CubUze, secré¬ 
taire; Camille de Friess, ieciôtàtre»aâjobit. 
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La parole est à M. Leàdière pour dëTeK>pper la question importante, pos^ 
parle eomité central des travaux : Qyullê têt la base véritable de la chronologie 
des temps antiques, appliquée surtout à Vhistoire des Babyloniens, des Egyptiens, 
et aux différentes versions de la Bibk? 

L’orateur s’élève à de puissantes considérations sur l’histoire des premiers 
éges do monde. Il déniontre fort bien la concordance des découvertes modernes 
^ et des travaux de Cuvier surtout) arec les récits génésiaqoes de Moïse. C’est 
toojours/dit-il, au vieux législateur des Hébreux qu’il faut, bon gré inalgré, re¬ 
monter, quand il ^agit de débrouiller le chaos des temps primitifs. C’est lé, et 
non autre part, que le fiat lux se révèle. 

Abordant la question des six jours ou des six époques de la créatioq, objet de 
tant de controverses, et qui présente an fond, selon lui, bien moins d’iipportance 
qu’on n’y en attache communément, il arrive k cette antre question historique, 
non moins controversée, de Vâge des patriarches, et pose ensuite d’une tnaaière 
lucide les jalons de la chronologie qui découle de ces premières époques de la 
vie de notre globe. \ 

MM. Dufey (de l’Yonne) et B. Jnllien, sans contester le moins du monde le 
mérite et l’exactitude des recherches de M. Leudière, regrettent que cette qqes^ 
tion ait été posée à la classe, attendu qu’elle n’offre que vague, abstraction, in* 
certitude; qu’elle a déjà fourni vaste carrière à la théologie et au scepticisme; 
que là-dessus, enfin, chacun a son opinion tonte foite, opinion secrète ou pa¬ 
tente, selon l’esprit ou la position de celui qui l’a conçue. On a beaucoup trop 
vanté, peut-être, selon les deux orateurs, les immenses travaux de rillustre 
Cuvier sur toute cette matière. Est-il bien sûr qu’au temps oii il écrivait, et 
au milieu des fonctions administratives dont il subissait le joug, il ait con¬ 
servé toute la liberté nécessaire à de pareilles investigations? Il est permis d’en 
douter. 

M. Henri Prat rend hommage à la lucidité du travail de M. Leudière, et com¬ 
bat les préopinants. 

M. £. G. de Monglave pense que les historiens profanes n’ont pas ignoré la 
longueur de la vie des patriarches, comme on l’a prétendu. On lit dans Josephe 
qu’il est constant, par le témoignage d’Hésiode, d’Hécatée, d’Hellanicns, d’A- 
cusilaûs, d’Ephore, de Nicolas de Damas, que les anciens vivaient mille ans. It 
cite encore sur le même sujet Manethon, qui avait écrit l’histoire d’Egypte; 
Bcrose, qui avait composé celle de Cbaldée; Mochos,'HestieÛ8, Jérôme l’E- 
gyptien. 

Saint Augustin a réfuté l’opinion qui attrfouait ce qui est écrit de la longue 
vie des patriarches aux courtes années que les Egyptiens réglaient autrefois sur 
une seule révolution de la lune. Ces anciennes années, qui étaient d’un mois 
selon PHne, Diodore de Sicile, et Plutarque, ne sauraient être appliquées aux 
autres peuples, comme Varron l’a pensé, et comme Lactance a refusé de l’ad¬ 
mettre. Si les années des patriarches avaient été les années efune seule lune dea 
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Egyptiens, MalalëeJ, qui engendra Jared à 65 ans, et Jared qui, étant âge de 
62 ans, engendra Hénoc, auraient été pères à 5 ou 6 ans. Salé qui, â 30 ans, fut 
pèred’Héber, aurait eu ce fils à i’âge de moins de deux et demie de nos années 
solaires. La vie d’Abraham, qu’on porte à 175 ans, se ti'ouverait réduite ainsi 
à 14 et demi; et Moïse, qui a vécu 120 aps, n’aurait pas atteint le commence¬ 
ment de sa onzième année. Aucun patriarche n’étant, d’après ce calcul, arrivé à 
piille ans, ils auraient moins vécu que leurs descendants eux-mêmes. 

Isaac Abarbanel donne trois raisons de la longue vie des patriarches : la pre« 
mière, quq leur existence se rapprochant de l’époque de la création du monde, 
iis avaient participé â la bonne constitution des premiers hommes ; la seconde, 
que Tair, la terre, les aliments n’étaient pas encore détériorés par les eaux du 
déluge; la troisième enfin, que leur vie régulière et leur éloignement de tout 
excès prolongeaient beaucoup leurs jours. 

. La discussion continuera à une prochaine séance. 

Aucun autre orateur ne se présentant pour traiter la question posée par 
M. Dufey ( de l’Yonne) : Comparer les écrits de Froissard à ceux des historiens 
français et étrangers contemporains ^ et examiner le parti quant tiré de Froissard 
les écrivains qui l'ont suivi^ cette question est considérée comme résolue. 

Le mercredi 12 février 1840, séance de la deuxième classe {Histoire des 
langues et des littératures) ^ présidence de M. Alix; 30 membres sont présents. 

M. A. Renzi, notre collègue, annonce â la classe le prochain epvoi du Poly* 
glotte improvisé, nouvel ouvrage de sa composition. —M. E. G. de Monglave est 
nommé rapporteur. 

M. Marin de La Noyé, professeur au collège militaire de Croydon, en Surrey 
(Angleterre), demande à faire partie de la classe. Cette candidature est appuyée 
par MM. Henri Prat et Antonin Roche. Les rapporteurs nommés sont MM. le 
comte Lç Peletier d’Aunay, Vincent, et Alix. 

Notre collègue M. Leudière demande, attendu la nature de ses travaux habi¬ 
tuels, à passer de la première classe ( Histoire générale ) à la deuxième ( Histoire 
des langues et des littératures ). 

M. E. G. de Monglave est d’avis que la classe procède immédiatement à la 
nomination deM. Leudière, sans recourir à la formalité de l’affiche. 

MM. Mary-Lafon, Dufey et N. de Berty demandent l’èxécution stricte du 
réglement. 

M. Vincent pense que, l’époque de l’élection des membres du bureau rendant 
La position de M. Leudière tout*à-fait exceptionnelle, il y a urgence à ce qu’il 
soit nommé dès aujourd’hui, afin qu’il puisse prendre part aux nouvelles élec¬ 
tions. 

M. Leudière déclare que telle n’était pas sa prétention. 11 persiste à penser 
toutefois que la formalité de l’affiche ne doit être indispensable que pour les 
personnes inconnuçs à l’Institut Historique. 
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M. E« 6. de Monglave dbniie lectiire de Tarticle do réglement .qoi reqoiert la 
rigooreose formalité de l’afBébe pour tout membre dont l'intentiou est de passer 
d’une classe dans oue aotre. Néanmoins il insiste pour qu’une exception ait 
lien en iavenr dé M. Lendière, l’un de nos collègoes les plus laborieut et les plus 
dévoués. 

La classe, appelée à voter, adopte l’affiche de la candidature de M. Leodtère. 
Sont nommés rapporteurs, MM. le comte Le Peletier d’Aonay, Vincént, et 
Alix. ï 

On procède, conformément aux statuts constitutifs^ an renonvellêment annuel 
des membres du bureau de la classe. 

An premier tonr de scrutin, M. le comte Le Peletier d’Annay obtient la mar 
jorité des suffrages, et est proclamé président. Les membres qui, après lui, ont 
obtenu le plus de voix, sont MM. Vincent^ Mary*Lafon, et Alix. 

Après deux épreuves pour la vice-présidence, M. Alix est nommé. 

M. Mary-Lafon estélu vice-président-adjoint; M. Martin, de Paris, est réélu 
secrétaire ; et M. Venedey, secrétaire-adjoint. 

L’ordre du jour appelle la discussion sur le mémoire lu dans la précédente 
séance par M. Vincent sur cette question : Déterminer Vinfluenee dee langues 
barbares sur le latin du moyen-âge. / ^ ^ 

M. Lendière ajoute quelques développements k ceux de M. Vincent. Il pense 
que ce n’est pas par une altération de la langue latine que lé latin est devenu 
barbare, mais parceque beaucoup de mots, appartenant aux langues barbares, 
ont dû se mêler au latin qui, de la sorte, s’est vu défigurer. Il ajoute que, pour 
bien traiter la question, il faudrait pouvoir prendre tous ces mois les uns après 
les antres, chercher à quelle langue ils peuvent appartenir, et se prononcer en¬ 
suite sur la véritable influence de telle ou telle langue barbare sér ie latin du 
moyen-âge. 

M. le marquis de Gras-Preignes rappelle que les Gaulois avaient leur langué 
particulière; que, |>lns tard, la conquête romaine leur imposa le latin; et l’inva¬ 
sion des Allemands, la langue germanique ; que Charlemagne parlait allemand; 
.et LooU-le-Débonnaire, latin, témoin le fameux serment de ce dernier. 

H. Dufey (de l’Yonne) ne croit pas qu’on poisse s’appuyer sur l’exemple du 
serment de Louis-le-Débonnaire, attendu qu’il est bien démontré maintenant 
que ce serment est une tradition fabuleuse. 

Personne ne se présentant plus pour continuer là discussion, ôn revient'à la 
question posée par M. Ottavi dans la dernière séance de la classe : Quelles fins 
s"est proposées Vart théâtral, et quels moyens a-t-il employés pour y atteindre? 

L’orateur poursuit les développements de sa thèse. Il fait ressortir habileratent 
les dilTérences qui séparent le théâtre moderne du théâtre ancien, sons le rap¬ 
port de l’unité et de la vérité. Comparant les deux systèmes, classique et ro¬ 
mantique, il pense que le premier ouvre une route plus large à la beauté et à la 
moralité dans l’action et dans les caractères ; mais que, dans le second, il est 
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|AÉt fiicfki d*|armer à k vërîtë, et sartoat à la Téritë hktoriqoè, en ayant aoîn 
tontelbk de kister de côté les exagérations dans lesqndles, chez noos» Fécole 
tomantîqne s'est tropsooaent kissé entraîner. 

Après M. Ottaai, M. Thommerel, appuyant ses idées, fiiit l’éloge de Shaks- 
peare, et le défend avec énergie dn reproche de grossièreté, qu’on lai a adressé 
trop firéqueaunent chez noos. 

M. Lendière cherdie k circonscrire k question, et à lai tracer nne route 
plus directe vers le but auquel nous désirons tous qu’elle arrire, but qui, suiaant 
l’oiatear, doit être, avant tont, nu but historiqiie. 

La question n’étant pas épuisée, k discusskm continneni à k prodiaine séance 
de la classe. 

Le mercredi 19 février 1S40, k troisième classe {Histoire des scienM 
physiques, maMnustiques^ sociales et pkilasophiques ) s’est réunie sous k pré¬ 
sidence de M. le docteur Cerise ; S7 membres assistent à k séance. 

M. de Brière invite les membres de rinstitut Historique à son Cours eæplica- 
Ufdes rdigùms ameiemus^ et des hiéroglyphes égyptiens. 

M. Bemard-JuUien adresse à k classe k deuxième livraison de ^Enseigne- 
ment, journal d’éducation, dont il est rédacteur. 

IL Oreste Brizzi, Des observaUofss sur la miliu italienne^ — Renvoi, pour 
nn rapport, à H. le Marquis de Gras>Preignes. 

Le même membre, un volume intitulé : Vie et actes de Tito Nunziante. 

M. le docteur Blagny, nne brocbnre ayant pour titre : f Analyse introduite 
dans les hôpitaux. 

On procède an renouvellement annuel du bureau de k classe. IL l’abbé Ra- 
diche est élu président; M. k docteur Cerise, vice-président, H. le docteur 
Josat, vice-président-adjoint; M. Cb. Favrot est réélu secrétaire; M. Dréolle 
est nommé secrétaire-adjoint. 

Lecture d’un firagment de Swift sur le bruit qui a couru de sa mort; traduc-» 
tion inédite de M. le comte Le Peletier d’Aunay. — Renvoi au comité du 
journal. 

M. Bemard-JuUien rend compté de plusieurs ouvrages de mathématiqnes 
de notre savant coUègue M. Ferdinand de Luca, de Naples. — Même renvoL 

M. £. G. de Monglave résume avec rapidité ce qu’il a déjà dit sur cette ques*- 
tion, posée par le comité central des travaux : Quelle a été Vinfiuenee de la dé- 
couverte de VAmérique sur les mœurs et le caractère des Espagnols? 11 persiste à 
peindre cette influence comme désastreuse, et à k r^arder comme k source 
de tons les maux qui ont aCDigé et qui affligent encore k péninsule hispanique. 
Il appdk les investigations de ses coUégues sur cet intéressant sujet, et invite 
ceux qui auraient à combattre son opinion à lui succéder à k tribune. —> 
Aucun membre ne demandant k parole, k question est considérée comme 
résolue. 
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Xid qiiajtrièiiie dme {Biitqirf 4iuhêauw-qTtt) $*€$% réaaie le w é rc f edB 
36 février 1840, sons h présidence de J. h. De jQret^ SU membres sont 
présents. 

M. Elwart, professeur au Conservatoire» annonce que son cours sur rJSTtfr 
toin de VopérehCWiiqu^ en France $*QWfàsdL dëBnitivemeut le 1^6 avril proehiNi^ 

M. Guichard» de la bibliothèque du roi» envoie une notice sur le Sp ee m ln m 
humanœ SaltationU* ~ W* Ëniest Breton est nommé rapporteur. 

M. de Brière» archéologue et linguiste^ lauréat de. l’Académie des inserip»* 
donSj demande à fiére partie de la classe* Il se présente sons le patronage de 
HM. Lendière et Ferdinand-Thomas» et appuie sa demande de Fenvoi de pVs-» 
sienrs ouvrages^ 

La classe ordonne rhuscription de M. de Brière an tablean de^ candidatures» 
etnmnme pour rapporteurs MM* Mac’Canby» Ernest BreloD» et Moreau de 
Dammartiu. 

L’ordre du jour appelle le renoqvelleiiient annuel du botean de la dasse* 

4n premiertonr de scrutîu secret» M* Foyatier» statuaire» est prockmë prér» 
sideut à runanimité» moins une voia qu’obtient M. Albert Lenoir. 

M. J. B. De Bret est élu vice-président à l’unanimité» moins deux voix;ob- 
tenues par MM* Eniest Breton et Albert Lenoir. 

H. Ernest Breton est proclamé vice-président-fadjoint. Après Ini» MM* Albert 
Lenoir et Ferdinand-Thomas ont obtenu le pins de voix. 

MM. Ferdinand-Thomas et O* Mac’Carthy août élus seerétairo et seerétaire- 
adjoint. 

La parole est M. Ernest Breton pour la seconde partie de son Ewamm cri¬ 
tique des embefiiiMemmU d^ ia place de la Concorde, à Paris. 

L’orateur examine les divers plans proposés» puis 11 fiiii la descriptbn de la 
place tçUe qu’elle a été décorée dernièremeut par notre collègae M. HittoffT. 
Il décrit chaque partie de ce vaste ensemble» passant snooessivement en re^ 
vue l’obélisqne de Loùqsor, les statues, les edoniies rostraks» les candélabres» 
les fontaines» etc.'Sa critique s!éteiid aux moindres détmls; et les arrissesquî 
ont conjcoom à l^écution de ces différents travaux» trouvent duns son rap¬ 
port, les qns» la part d’éloge qui leur revient pour être restés dans le cercletvacé 
par le bon goût; les autres» la part de blâme qu’ils méritent pour avoir contre- 
venq aux lois de Tari et de lu raismi. 

Le travail deM. Ernest Breton est renvoyé an comité du journal* 

La discussion est ouverte sur cette question posée par le comité central de» 
travaux : Quels ont été les causes du progrès et de la décadence des aris ehea Uc 
différents peuples? 

M. Dufey (de l’Yonne) attribue ces causes a la nature des gouvernements. Il 
démontre qu’il n’y a pus eu d’artiste cél^re sans la liberté ; et» pour prouver ce 
qu’il axuuee» U cite ks plus beaux monuments de la Grèce et de Rome» qui ont 
été élevés, dit-il» pour célébrer les grands dévouements à ce principe. 11 par-. 
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(sourt les diverses phases de Thistoire, et leur fait TappUcation rigoureuse de 
sou système. Lé r^ne de Louis XIV lui fournît de nouveaux exemples puur 
démontrer que Part, à cette époque, n’a pas marché dans la voie du progrès. 
Les édihces, quoique somptueux, laissent à désirer, selon lui, sons le rapport du 
goût et de la pureté. A leur seule inspection, il reconnaît, dit^il, que les bâti¬ 
ments du Louvre et de Versailles ont été construits ou restaurés plutôt pour sa¬ 
tisfaire la vanité d’un homme que pour répondre au venu de la nation et à un 
besoin d’utilité publique. 

M. Deville réclame contre cette assertion en ikveur de l’Hôtel des Invalides, 
qa*il regarde comme un monument d’utilité publique. 

M. Dofey ( de l’Yonne ), continuant, établit que chez les peuples stationnaires 
il n’y a ni progrès, ni décadence. 11 cite â l’appui de son opinion le peu[de dii- 
nois. Enfin il persiste à soutenir que le sort des arts est exclusivement enchaîné 
à la nature des institutions politiques. 

M. le marquis de Gras-Preignes combat M. Dufey (de l’Yonne), en alléguant 
que là ^part des monuments qui ont fait la gloire de l’Empire romain ont été 
élevés sons le despotisme, dans uù but d’utilité publique. 

M. Dufey (de l’Yonne) avoue qu’il y a eu, en effet, de grands monuments 
élevés sons les Empereurs, maisil leur conteste le caractère qu’on leur attribue. 
Il se résume en répétant que les ans doivent leur développement et leur perfec¬ 
tion aux institutions politiques. • - 

M. Lcudière pense qu’il faut tenir compte de tôus les éléments quand on 
écrit rbistoire. La liberté a pu hâter le progrès des arts, mais le caractère des 
peuples y a contribué davantage. La religion et la législation ont exercé égale¬ 
ment leur influence. Tont^MS l’action de ces divers éléments n’a pas toujours 
été la même. Ainsi, chez les Romains, les lois n’étaient pas toutes en faveur des 
arts, et cependant le génie enfanta des che&-d’<Bovre. Chez les Spartiates, la 
religion était pieusement observée, et pourtant il n’y avait â Lacédémone ni 
^mples, ni statues. D’un antre côté, l’art prenait un essoc admirable sous le 
despotisme de Périclès; sous Alexandre, tout ce qu’^ntreprépaient les grands 
artistes se rapportait à la gloire de ce conquérant, d’où il résulte que les 
beaux-arts, en Grèce, sont arrivés à la perfection sons un régime tout-à-&it 
étranger à la liberté. 

L’orateur conclut en émettant le vœu que, pour résoudre la question agi¬ 
tée, on examine l’état de l’art â diverses époques, chez divers peuples, et qu’on 
se garde bien de se montrer trop exclusif en attribuant, de prime-abord, tonte 
influence à la politique. 

La discussion continuera à la prochaine séance de la classe. 

Le vendredi, 28 février 1840, cinquante-cinquième assemblée générale de 
l’Institut Historique, sous la présidence de M. le comte Le Peletier d’Aunay; 
34 inembres assistent à cette séance. 
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! M. 1» diic de Dondéauville ëcrk pour s’eicnser de ne pouvoir assîéleif à Vas- 
«emblée. Sa présence est indispensable à la même heure dans plusîeoi's réunions 
ebligatoiresÿ entre antres au conseil d’administration des Jeunes-Aveugles. 

M. le baron Nongarède de Fayet envoie un exem[i1aire de VHistoire du siècle * 
dlAuguste^ qu’il vient de publier. »*- Un second exemplaire sera demandé ii l’au¬ 
teur, selon les réglements; et tous deux seront adressés à la première dusse {HiS’ 
toire générale ), pouf qu’il y soit rendu oôropte de l’ouvrage. 

M« Gauthier dépose un livre qu’il vient de publier sons le titre Introduction 
esu magnétisme, et demande qu’il en soit rendu compte. — Même décision et 
renvoi à la troisième classe {Histoire des sciences). 

M. l’abbé Malavergne, aumônier de l’ambassade de France à Rome, envoie 
un travail manuscrit sur les Progrès de la littérature en Italie. — Renvoi à la 
deuxième classe ( Histoire dçs langues et des littératures). 

M. L.deBaecker, de Bergues, remet un travail manuscrit intitulé x LouisXlV 
en Flandre, et se place sur les rangs pour être admis è la première dasse^ — 
Renvoi à cette classe. 

M. lé secrétaire-perpétuel lit la nomenclature des ouvrages offerts à l’Institut 
historique depuis la dernière assemblée générale. En tète figurent 249 vo¬ 
lumes de la bibliothèque de M. le comte Armand d’Allonville, dont cet hono¬ 
rable vice-président de la Société fait don à notre bibliothèque, avant son 
départ pour les environs de Metz, où il va fixer définitivement sa résidence. Cette 
eôllectiou, qui renferme un grand nombre d’ouvrages rares, a été offerte séparé¬ 
ment à chaque classe, qui a voté des remerciements unanimes au donatemr. 

M. Dufey (de l’Yonne) fait observer que c’est la première fois qu’on don aussi 
considérable arrive à l’Institut Historique. Jusqu’à présent sa bibÜotbèquenes’eih 
«-ichissait guère à la fois que de peu de volumes. L’Assemblée générale, dans ses 
^merciements, suivra, à l’égard de M. le comte d’AllonvilIe, l’exemple donné 
>par les classes. L’orateur propose de plus qu’une liste soit faite de ces ouvrages, 
portant en tète : Dons de M. le comte d*AUonville, vice-président de l’instittit 
tiistorique, février 1840, et qoe cette liste reste constamment affichée dans la bi¬ 
bliothèque. — Adopté à l’unanimité. Des remerciements sont votés aux dona¬ 
teurs des 11 antres volumes ou brochures offerts à la Société. 

H. le secrétaire-perpétuel rend compte des élections qui ont eu lieu dans les 
quatre classes, conformément aux statuts constitutifs. (Voir ci-dessus les séances 
des différentes classes durant le mois de février.) 

Le conseil a réglé les conrs publics et gratuits du trimestre qui commence le 
1”' mars et finit le 51 mai comme suit (les affiches sont sous presse) : 

M, Ëlwart, professeur au Consérvatoire de musique, Histoire de Vopéra- 
eomique en France, tous les dimanches, à midi. 

M. Lendiëre, Histoire générale, tous les dimanches, à une heure. j 

M. Vincent, ancien censeur des études au collège royal de Versailles, Histoire 
de la poésie grecque, tous les dimanches, à deux heures. 

16 
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M. Henri Prat, profiessene d’bbtoire h TAthënée royal de Paris, Hisioine de 
France^ tons les Inndis, à midi. 

M. Ottavi, professearà TAthÀiée royal de Paris, Histoire de la lüteruture 
française au XIX^ siècle^ tons les jeudis, à deux heures. 

L’ordre du jour appelle, conformément aux statnts constitatift, le renoarel*- 
lement annuel du bureau de l’Institat Historique. 

M. le secrétairerperpétud donne lecture des articles qui concernent cette 
élection. La nomination du président est ajournée. On procède a celle da Tice- 
pràidenL 

Au premier tour de scrutin pour la ▼ice-présidence, sur 33 Totants, majo^ 
rité, 17, M. le comte Le Peletier d’Anaay obtient 26 roiz, EM. Dufey (de PTonne), 
le docteur Cerise et Vincent, chacun % et M. le comte d’Allonrille, 1. 

En conséquence, M. le comte Le Peletier d’Aunay est proclamé viee-préttdent 
de rinstitut Historique. 

Avant le vote, M. leseerétaîre-perpétuel avait prévenu que M. le cmnted’Al¬ 
ton ville, transférant son domicile en province, ne pouvait, à notre grand regret^ 
concourir pour aucune fonction. 

La parole est à M. Ernest Breton, vico-président-adjoint de la quatrième 
classe, sur quelques modifications que le conseil propose aux statuts constitutift 
adoptés le 26 juillet 1839. 

Le rapporteur, dans un court prémbole, explique que M. le secrétaire-perpA- 
tnel s’étant démis de ses fonctions purement administratives, fonctions que, de¬ 
puis longues années, il regarde comme incompatibles avec les fonctions Ikté^ 
raires de la Société, force a été au conseil, après avoir consulté le comité du 
réglement, de séparer lesdites fonctions et d’appeler une personne honosable à 
remplir la partie que M. de Monglave laisse vacante. Mais, avant de proposer k 
l’Assemblée générale la nomination d’un administrateur, le cmiseil a voulu mo¬ 
difier la portion des statuts relatives à ces nouvelles fonctions, et cette modifica¬ 
tion a entraîné celle de plusieurs autres articles. 

C’est ce travail adopté par le conseil que, par son ordre, M. Ernest Breton 
livre à la discussion de l’Assemblée générale {Foir les nouveaux statuts insérés 
dans laprécédente livraison, même tome,page 171). 

Les premières modifications portent sur les articles 6 et 7. 

M. Leudière demande la parole. 

M. Dufey (de l’Yonne) rappelle qu’un usage a été constamment suivi dans ces 
discussions: c’est de lire l’ensemble de| articles avant de passer à l’examen de 
chaque article. 

M. Leudière déclare alors s’inscrire pour les articles 6 et 7* 

M. Breton donne lecture de tous les articles modifiés. 11 passe misuite à celle 
des articles 6 et 7. 

M. Leudière propose d’ajouter au bureau de llnstitut Historique un vice-pré¬ 
sident adjoint, comme il en existe dans les classes. 
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‘ Celle propoèîtioti, ^tant appn^ëe^ est mise àox voix et adoptëé 4 ïa presque 
unanimité, ^ 

M, Ernest Breton propose d'éfîre snr-le-ebamp ce nouveaa fonctionnaire. Sa 
pixipositiôB est fayorabiement accneillie. 

Au premier tour de scrutin secret, sur 31 votants, majorité, 16, MM. deBret 
obtient 11 toix ; Leudière, 5 ; Dufey (de PYonné) et le docteur Cerise, 4 cha¬ 
cun } le comte Alex, de la Rochefoucauld, Villenave et FresSe-Montval, 1 
chacun. Point de majorité. 

Au second tour de scrotîn secret, même nombre de Votants, même majorité, 
MM, de Bret obtient 17 voix ; Leudière, t ; le docteur Cerise, 6; Dufey ( de 
PYonne) et Fresse-^MontVal, 1 chacun. 

En conséquence, M. J. B, de Bret, vice-président de la quatrième classe 
des beaux-arts)^ est proclamé vice-président adjoint de rinstitut 
HistOi^ue. ' 

M. de Bret, présent à la séance, remercie ses collègues de leur confiance, et 
témoigne aux membres de la quatrième classe le regret qu’il éprouve de ces¬ 
ser de faire partie de leur bureau, 

M. Bernard-Jullien parle contre les nouveaux articles 6 et 7, Il ne pense pas 
qu’il soit urgent de modifièr les anciens. 

M. Ernest Breton combat M. JuHîcii. 

M. I)Nifeÿ(de f Yonne) croit qu’il y a là une question debiérarchie à vider. 
Après une assec vive discussion les deux articles sont adoptés. 

^ Le rapporteur passé aux modifications de l’article 15. 

M, Fresse-Montval les combat en ce qn’elles tendent à ravir à l’Assemblée gé¬ 
nérale le contrôle des cours, et à faire juger les professeurs, en leur absence, par 
le conseil et le comité central des travaux. 

MM, E. G. de Monglaveet Dufey <de l’Yonnè) défendent le projet. 

M, Leudière abonde dans le même sens. Jamais, selon lui, nous n’aurons au¬ 
tant de cours que nous en Voudrions. 

M. N, de Berty combat tout ce qui aurait pôUr but de prononcer sur les pro¬ 
grammes sans avoir entendu les professeurs, 

l(, Ë. Breton déclare que telle n’a pas été l’intention du conseil. 

M. E. G. dé Monglave fait observer que c’est la marche que suit le comité du 
journal j elle est d’usage à l’Institut Historique, 

M* N. dé Berty fait remarquer combien il est fâcheux d’avoir à remanier en fé¬ 
vrier 1840 un réglement voté en juillet 1839. Il déplore cette instabilité. 

M. E. Breton déclare qu’il était impossible de prévoir la retraite conscien- 
cîense de M, le séCrétaire-perpétncl de ses fonctions purement administratives, 
et qu’une fois qu’on touchait au réglement sur ce point, l’occasion était favorable 
pour procéder en même temps à tontes les modifications urgentes, 

M. Fresse-Montva), tout en se ralliant à M. dé Berty, combat l’article entier, 
M. Henri Prat siguale la difficulté des délibérations en assemblée générale* 
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On y est trop nombreux, on s’y connaît peu. On est beaucoup moins dans le 
conseil. On s’y connaît davantage, on y travaille plus vite et mieux. 

Un amendement de M. Aristide Tuvache n’est pas adopté. 

Un autre amendement de M. £. Breton est mieux accueilli et complète 
l’article. 

M. le rapporteur propose de réserver pour plus tard l’article 14, attendu 
qu’il y est fait mention do nouvel administrateur^ dont le titre et les fonctions 
ne sont pas encore déterminés. — Adopté. 

Une légère modification est introduite dans l’article 15. 

L’intitulé du titre H est changé sang opposition. 

A l’article 18, M. Breton propose de substituer le mois d’avril au mois de 
février. 

M. Leuàière demande que, pour cette année, attendu les élections commen¬ 
cées , on s’en tienne au mois de février, et que cette observation, toute transi¬ 
toire, ne figure qu’au procès-verbal. 

La proposition du rapporteur, amendée par M. Leudière, est adoptée. 

M. E. Breton lit le nouvel article 21, relatif aux fonctions du secrétaire-per¬ 
pétuel. 

M. N. de Berty demande des explications sur le mode de convocation des 
membres. M. le rapporteur s’empresse de les donner. 

M. Ferdinand-Thomas désirerait que le président de chaque classe lût à la fin 
de chaque séance l’ordre du jour de la séance suivante. 

M. Dufey (de l’Yonne) aimerait mieux que cette lecture eût lien avant les rap¬ 
ports. 

La proposition ainsi amendée est adoptée pour figurer seulement an procès- 
verbal. L’article 21 tout entier est également admis pour prendre place dans 
les nouveaux statuts constitutifs. 

Les articles 25^ 26 et 27 sont légèrement modifiés. 

A 1 article 28 le mois de mai est substitué an mois de mars, et ce changement 
se trouve ainsi d’accord avec celui qu’a exigé l’article 18. 

On passe au titre III, qui traite des fonctions du nouvel administrateur. 

M. E. Breton rend compte des motifs qui ont déterminé le comité du régle¬ 
ment et le conseil à donner à ce fonctionnaire le titre à*administrateur-man^ 
dataire, 

M. N. de Berty déplore la retraite de M, le secrétaire-perpétuel des fonctions 
administratives j c est une perte difficile à réparer. Il voudrait que le nouvel ad¬ 
ministrateur eût le titre de trésorier. 

M. E, G. de Monglave remercie M. de Berty de ce qu’il a dit d’obligeant 
pour lui. Il a demandé au conseil pour le nouveau fonctionnaire le litre de bi¬ 
bliothécaire- trésorier. 

M. B. Jullicn trouve qu il y a confusion dans ce titre.Tl préfère simplement 
celui de trésorier. 
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Leadièrc préfère cdni Sadminislraleur-trdsorier. 

M. B. Jallien repousse le titre ÿadministrateur. H n’y à rien, dit-il, à admi¬ 
nistrer. 

M. E. 6. de Monglave prouve, au contraire, que là repose toute l’adminis- 
iration de la Société. 

M. Saint-Prosper parle dans le même sens. 

M. B. Jullien persiste. 

M. N. de Berty, à défaut du titre de trésorier, pencherait pour celui ÿagents 
comptable^ 

M. £• Berton cherche à concilier ces diverses opinions, au milieu de nouveaux 
amendements qui se croisent. 

M. E. de Monglave appuie le titre d!administrateur-trésorier^ proposé par 
M.Lendière. — Il est adopté. 

On passe à l’article BO. 

MM. de Berty et . B. Jullien demandent que l’adminUtrateur soit placé sous 
les ordres du secrétaire-perpétuel. 

M. £. G. de Monglave fait observer qu’il n’y a point de prééminence à éta« 
blir, que ce sont des fonctions bien distinctes* 

M. A. Tuvadie demande si l’administrateur devra être membre de l’Institut 
Historique. 

M. G. Breton : Oui, autant que possible. 

MM. de Berty, B. Jallien et E. G. de Monglavc parlent sur les convocations, 
et sur les fonctionnaires de qui elles devront émaner. 

MM. Leudière et £. G. de Monglave demandent que la nomination de l’ad¬ 
ministrateur ait lieu, non par le conseil, mais par l’assemblée générale, sur la 
présentation du conseil. 

M. B. Jullien dëmiande que les fonctions d’administrateur soient incompa¬ 
tibles avec tout antre fonction de la société. 

L’article 30, avec ces divers amendements, est adopté. * 

La discussion est ouverte sur l’article 31. 

M. B. Jallien et E. G. de Monglave discutent sur les avantages et les incon¬ 
vénients des époques plus ou moins fréquentes de la reddition des comptes. — 
L’article est adopté. 

M. K. Breton lit le nouvel article 35. 

M. N. de Berty a>mbat ces mots : « ces fonctions ne seront jamais gratuites. » 

M. Breton les défend comme donnant seules au conseil le droit de contrôle. 

M. B. Jallien croit qu’il faut rétribuer si Ton veut être servi. 

MM. Leudière et Saint-Prosper sont du même avis. L’article est adopté. 

M, Ernest Breton propose de revenir à l’article 14, qui avait été laisssô de 
côté jusqu’à ce qu’on eût voté sur le titre définitif du nouvel administrateur. 
Cet article est adopté sans opposition. 

Il en est de même des articles 38, 40, 41 et 54. 
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Relativement à Tarticle 55, M. E. Rreton exptiqae la nécessité de la rignenr 
dont il e^t empreint. Il fait observer aa^si que le paie/nent de la cotisation par 
trimestre n’est plus autorisé. C’était une source d’embarras pour la comptar 
bilité. 

M. E. G. de Monglave confirme les paroles de M. E. Breton. Ce sera désof- 
mais à l’administrateur qu’il appartiendra dei^?e, à ses risqaes et péril^ tel 
crédit qu’il voudra. 

L’article, avec ses amendements, est adopté# 

Une discussion s’ouvre sur l’article 64. 

M. de Berty s’élève contre la rigueur de cet article.^ 

M. B. Jollien demande si l’on enverra des buissiers aux membres en retard* ; 

M. Leudiëre déclare la mesure urgente* On usera ou Ton n’userapns de la la- 
culté donnée. 

M. B. Jullicn pense que la société n’a d’action que sur le prêchent et non sur 
le passé de ses membres. 

M. de Monglave voit là une question d’bonneur. 

M. B. Jnllien croit que c’est plutôt une question de sensibilité. 

L’article, avec ses amendements^ est adopté* 

Il en est de même de l’article 65, combattu par M. le marquis de Gras- 
Preignes. 

On vote au scrutin secret sur l’ensemble des modification^ apportées ans 
statuts constitutifii. Elles sont adoptées à la presque uoaniiuHéf 

La première classe (HUtoire ginérale et BiiUrire de Franeit) réunie 
le jeudi 6 mars 1840, sous la présidence de M. Ottavif flb membres assistent à 
la séance. 

On procède, conformément aux statuts constitutib, au renpuveHeipcnt an¬ 
nuel des délégués an comité central des travaux, au comité du journal, Uu 
comité du réglement. 

Sout élus, par voie de scrutin secret, à ce premier comité, MM# Arthur Quil- 
lot, Miéroslawski, Paquis, Maliocbe et Deville. 

Au second et au troisième comité, MM. Dn&a, Paquis et Miéroslawski. 

A la question relative à la comparaison des écrits de Froissard, le comité cen¬ 
tral des travaux en a substitué une nouvelle que M. Dréolle a été chargé dç po¬ 
ser à la classe. Il s’agit d'ea^pliquer par Vkistoire les causes de la grmdeur et de 
la décadence de Venise. 

M. Dréolle étant absent, la discussion est jrenvoyée à une prochaipu séauee. 

M. E. G. de Monglave est appelé à la tribune pour lire un rapport snr les 
premières livraisons des Tablettes historiques du Portugal (en portugais), par 
notre colique M. Antonio Feliciauo de Çastilbo, et sur une brochure, également 
en portugais, du même écrivain, sur les derpiers moments de Tempereur Dom 
Pedro. 
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Le rapfiorteor rend mi hommage uncèro à cet amour des ëtudea bîdtoriqiiea 
qui a’est emparé de la jeoneaae laborieuse da Portugal, et au développemeut du* 
qod Dotre modeste Institut n’a pas été étranger. Le phlk des Tablettes lui 
semble bien conçu; la matière, bien divisée; les documents, puisés aux bonnes 
sources. Peut-être y a-t-il parfois un peu de prétention dans le style; peut-être 
ranteuT, qui a habité la France^ s’est-il, à son insu, laissé entraîner, de temps à 
autre, aux souvenirs pittoresques des Ghateaubriatid et des Nodier, guides bril¬ 
lants sans dfMite, mais, auss», bien'dangereux. Lés quatre frères Gastilho sont au- 
jonrd’hiii en Portngad les cbefii d’une nouvelle école qui, commevla nôtre, pousse 
peut-être la réaction un peu loin, défrut dont il leur sera fttcile de se corriger. 
Du reste, cette plume phosphorescente donne une vive allure, de l’animation, 
du coloris, à un livre. C’est sans doute aujourd’hui, aux bords du Tage, comme 
sur les rives de la Seine, une condition de succès. S’il en est ainsi^ poursuit le 
rapporteur, souasettons-noua et soyons, avant tout, hommes de notre siècle! 
L’ouvrage est mmë de gravarea sur bots exécutées avec un rare mérite. 

La brochure sur les derniers moments de l’empereur Dom Pedro n’a que quel¬ 
ques pages^ ee sont des extraits de journaux, mais ils peignent admirablement 
le père de Doua Maria a son Ht de lUort, s’occupant encore de l’avenir de ses 
concitoyens, et voubmt, avant d’expirer, serrer la main d’un vient soldat qu’il 
avait plus d’uae fois remarqué aux avant-postes. 

Le rapport ée M. de Monglave est renvoyé au comité du journal. 

Le mercredi il mars f840, séance de la deuxième classe {Histoire des 
Umgaes et des littératures), présidence de M. le comte Le Peletier d’Aunay ; 
Zi membres sont présents.. 

M* le prudent lit en son nom, et au nom de MM. Alix et VkieeOt, un rap¬ 
port smr la candidature de M. Marin de La Noyé, professeur k l’école militaire 
de Groydon en Surrey ( Angleterre). Sur les conclostons du rapport, la classe, 
procédant par voie de scrutin secret, prononce l’admission, sauf la confirmation 
de ce vote par l’assemblée générale du- mois. 

Un manuscrit intitulé : De la marche actuelle de la littérature italienne, et 
des qaaUtés qme doit «tnwr aujourd'hui un bon écrivain, par notre collègue 
M. l’abbé Malavergue, aumônier de Fambassade de France à Rome, est envoyé 
à M. Ernest Breton pour un rapport. 

La classe vote ensuite sur la demande de M. Leudière, qui a manifesté le dé¬ 
sir de passer de la première classe {Histoire générale) k la deuxième {Histoire 
des langues et des littératures ). M. Leudière est proclamé membre de la deuxième' 
classe. 

L’ordre du jour appdle l’élection d’un président de la classe, en remplace¬ 
ment de M. le comte Le Peletier d’Aunay, nommé vice-président de Flnstitat 
Historique. 

Après deux épreuves sans résultat, et un baliotage entre MM. Mary-Lafon et 
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Leudiëre, ce dernier, prochmë président de la première classe, est immédiate^ 
ment installé an bureau. 

La classe procède^ ensuite an renouvelleinent annuel des membre» du comité 
central des travaux. MM. Trémolière, Vincent, Moreau de Dommartin, Gran^ 
din et l’abbé Orsini sont élus. 

Sont désignés, pour ^ire partie du comité dix journal, MM. l’abbé. Orsini^ 
Nolté et Thommerel j 

Du comité du réglement, MM. Moreau de Dammartin, Vincent et Grandin. 

La discussion est reprise sur cette question : Quelles fins s*est proposées l'art 
théâtral, et quels moyens a-t-il employés pour y parvenir? 

M. N. de Berty développe cette opinion^ que les auteurs dramatiques ne se 
sont proposé pour but ni la vérité, ni la moralité ; que les auteur» tragique» ne 
se sont proposé pour but que d’émouvoir les passions dçs spectateurs; et le» au¬ 
teurs de comédies, que de les intéresser en le» amusant. 11 pense que, sous ce 
double point de vue, le système classique a moins d’inconvénients que le sys-* 
tème romantique. 

M. Ottavi, répondant à M. de Bèrty, démontre par de nombreur exemple» 
que le théâtre n’a pas toujours été une école d’intmoralité. il insiste sur la tra¬ 
gédie du genre admiratif, qu’il regarde comme csscntieUexnent morale, parce- 
qu’ellc inspire l’enthousiasinc pour les grandes actions;, et il conclut de même en. 
faveur de la comédie. Il défend l’école romantique du reproche qui lui a été 
trop souvent fait d’exercer une funeste influence sur les mœurs. 

M. Vincent pense qne c’est à l’origine du théâtre qa’d faut remonter pour 
bien déterminer quelles Ans il s’est proposées. L’orateur entre â cet égard dan» 
de savants développements historiques. 11 cherche à prouver qne, dès le prin-^* 
cipe, les auteurs dramatiques ont eu pour but de répan(^e parmi le» homme» 
les principes fondateurs et conservateurs de la société, et pense qne le système* 
classique est plus propre que le système romantique à présenter sur la scène le* 
triple triomphe de la vérité, de la moralité et de la beauté. 

La suite de la discussion ëst remise à la prochaine séance de la classe. 

Le mercredi tS mars 1840, la troisième classe {Histoire des sciences phy-^ 
siqueSj mathématiques, sociales et philosophiques ) s’est réunie sous la présidence 
de M. l’abbé Badiche; 25 membres sont présents. 

M. le docteur Gholet, de Beaune-la-Rollande (Loiret), envoie à la classe un 
exemplaire de son travail sur la pe»te qui a éclaté à Constantinople en 1834^ 
11 désire être nommé membre correspondant de rinstitut Historique. 

La demande de M. le docteur Cholet n’étant pas, selon le réglement, présen¬ 
tée par deux membres, la classe décitle qu’on lui enverra un exemplaire du ré¬ 
glement avec la liste de nos collègues qui habitent le déparjtemenc du Loiret, 
afin qu’il choisisse entre eux deux présentateurs. 

La classe reçoit la dernière livraison du Mémorial encyclopi^dique €t progrès- 
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iif des eonMtssanceê humaines, par M. le vicotntede La?aiette; un Mémoifê 
sur la ligature de Vartère iliaque primitive, et sur le mode de rétablissemerU du^ 
Cours du sang après eette opération^ par M. le docteor Joaat, de Romagnat ; un 
Essai sur Vhistoire politique et constitutionnelle de la Belgique, parM. Waille 
(rapportent M. Aristide Tnvacfac); une Introduction au magnétismef par 
M. Gantfaier (rapportent M. 4e docteur Cerise). 

M* le docteor Salles (Girons), de Saint^Gtrons (Ariége), tradoctenr de Spi* 
nosa^ sollicite nne place de membre résidant de la troisième classe. Sa candidà-** 
tore estnppnyëe par MM. Mac’Carthy et le docteur Victor Martin. 

La classe vote Tafficbe des titres dn caudidat, et nomme pour rapporteurs 
MM. £. G. de Monglave, Bemard-Jnllien et Lendière. 

On procède au. renouvellement annuel des membres du comité central des 
travaux. MM. Presse-Montval, Nrde Berty, Aristide Tuvache, le docteur Victor 
Martin et Bernard-Joliien sont élus. 

Sont appelés au comité du journal MM. les docteurs Victor Martin, Belloc 
ctBkgny; 

An comité^dn réglement, MM. Fresse-Montvsl, Foulon et Bemard-Jollien. 

La classe entend ensuite un rapport de Mi le docteor Josat sur une brochure 
de M. Granier de Sainte-Cécile (Ain), qui traite des moyens d'abolir la mendicité. 
Cet opuscule, rédigé sous forme de projet de loi, tend à obliger, sous peine d’a^ 
mende, tout fonctionnaire public, chargé de dresser un acte quelconque, d’en-^ 
gager tons ceux qui y sont intéressés à faire un don pour les pauvres. Dans le cas 
où cette paternelle admonition ne produirait aucun résultat, le fbnettonnaire 
écrirait, en gros et lisible caractère, au bas de la pièce : a Cet acten’a rien pro¬ 
duit pour les pauvres. » 

M. Dnfey (de T Yonne), tout en rendant hommage aux bons sentiments et 
aux bonnes intentions de l’auteur, trouve le moyen qu’il propose tout-à-fait im¬ 
praticable. 

Après nne courte réplique de M. le docteur Josat, la- classe ordonne le dépôt 
aux archives de la brochure de M. Granier de Sainte-Cécile, et du rapport au¬ 
quel elle adonné lieu. 

M. le docteur Cerise fait un rapport sur un mémoire imprimé de M. le doc¬ 
teur La Corbière, qui traite de l'emploi du froid en médecine. L’auteur en a &1t 
miaintes fois usage comme moyen curatif et- hygiénique, non:8eulement sur ses 
malades, mais sur lui-même; et la manière dont il a parlé de cet auxiliaire utile 
a singulièrement réchauffé le zèle de ses Collègues sur ce sujet. Le rapporteur 
fait ressortir la distinction et les analogies qui existent entre l’inflammation et 
l’irritation, et signale l’application qui a été faite dn froid aux maladies qui en 
dérivent. U résume diverses opinions médicales relatives à ce moyen curatif, et 
donne de curieux détails concernant les divers rapports sous lesquels M. le doc¬ 
teor La Corbière envisage le froid. 

M. Leudière observe que les contraires n’ont pas toujours été considérés 
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wtame ^onvanl gilërir les eontraifes^ ainsi 91 e les sendilables par ks senibIsH 
blés, d’aprk PUne-rAnoieii. 

M. le docteur Cerise accuse M. Lendière de pencher Ters PhomëopatljMe. Il 
reconnaît rexaçtiiode de la citation de Pline» mais déclare» quanti loi» oonsi* 
dérer Pline comme le plus détestable médecin qui ait existé. 11 commente Fépi^ 
graphe choisie par M. La Corbière, et mitre dans qaelqnes détails tbérapeoti- 
qties tendant à proayer que ranteor, par sa théorie » s’est écmpté de la route qa’il 
se proposait de suivre* 

M. Leodière repousse raecnsasion d^boanéopalbie» et défend PUned’Ancien, 
ledoeteur Blagny combat les opinions médicales de M. Cerise. 

M. le docteur Cerise déclare en (aire bon marché, car il anathématisé sans pi¬ 
tié .les discussions médicales et renimi qu’elles engendrent. Tontefins» pour 
raeqnît de sa conscmce» il répo^ en citant Hifq^pocrate ami allégations de 
M. le docteur Blagny. 

Le rapport de M. le doeteur Cerise est renroyé an eomité dn journal. 

M. le marquis de Gras-Preignes lit un rapport sur un mémoire imprimé dn 
not^ecoUègue» M. le colonel do génie d’Artois» relMiitk l'emphi des tnmfsaux 
trotmosp du gouvmMmeni. U trace rapidement nn tableau historique de la part 
qu’y a prise rarmée (rançaise depuis le siècle de Louis XIV» cite la rade de 
CherlKWg qu’elle a commencée sons Louis XYl, les constructiona de Dieppe» et 
remonte aux travaux que les soldats romains ont exécutés dansles Gaules. Comme 
le colonel d*Artois» le marquis de Preignes pense qu’il fant mnpbyer l’armée à 
deatra¥aox militaires et non à des travaux civils» et qu’on doit surtout se garder 
do l’enlever à ses chefs naturels et è sa discipline^ mal qui serait sans remède^ 
Kenvoi de ce rapport au comité du journal. 

%^La quatrième classe (ITûlotrs des èeafia;-arte)s’^estréuniela36]narsl840» 
sons la présidence de M. Ernest Breton ; 19 membres assistent à la séance. 

L’ordre du jour afq^ellele it^port de M. O. Mac’Cartby sur la c an d idat ure de 
M. de Brière. 

11 s’élève à ce sujet une vive discussion, à laquelle prennent part MM. Dufey 
(de rYonue), ELG.de Monglave, Ernest Breton, MoreaudeDammmrtin et Ferdi¬ 
nand-Thomas.^ 

On passe an scrutio. M. de Brière, ayant cAtenu la majorité des sufiragea» est 
proclamé membre de la classe, sauf le recours à la prochaine assemblée générale. 

On procède à la nomination d’im vice-président de la classe, en remplace¬ 
ment de M. J< B. De Bret, nommé vice-pxésident-adjoint de l’ioslitut His-' 
torique. 

Après trois tours de scrutin et un tour de ballottage entre MM. Pigalle et Er¬ 
nest Breton, ce dernier est proclamé vice-président. 

Cette nomination lai^nt vacante la place de rice*président-adjomt, M. Al¬ 
bert Leuoir est appelé à la remplir. 
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Renouvelleioent 4^ déliés an comité central 4e$ travaiix : MM. Ariatid^ 
Hosson, A. Elwart, Léon Cogniet, Haspel et Pigallef 

Du comité du journal : MM. Châtelain, A. Ëlwart et Pigalle; 

Du comité du réglement : MM. Aristide Hussou, Victor Oarroux et Pigalle. 

La discuasion est reprise sur la question de savoir quelles ont été les causée 
du progrès et de la décadence des arts chez les différents peuples? 

M. Ernest Breton commence par payer un sincère tribut d’éloges aux vastes 
connaissances historiques de M. Dufey (de T Yonne), mais il lui demande pardon 
de ne pas être de son avis sur le sujet qui nous occupe. Il ne peut admettre, 
pour sa part, que tout l’art se résume en rérection des monuments d’utUité pu¬ 
blique; car, en pi^nant le mot art dans son acception la plus large, la musique 
se trouverait ainsi frappée d’anathème. L’orateur censure vivement le système de 
M. Dufey (de TYonné) , qui tend à donner la liberté pour base aux beaux-arts. 
Pour lui, il soutient, an contraire, que l’expérience a prouvé que çe n’est que 
sous un gouvernement despotique; mais grand et édairé, que les arts on^ porté 
leurs plus beaux fruits. 

M. E. G. de Monglave déclare 8er^;arder comme trop étramger à la question 
qui s’agite pour oser en sonder les profondeurs. Il vent souvent dans l’histoire 
l’art et la liberté se donner la main, et plus souvent encore l’art s’appuyer avep 
confiance sur le despotisme. L’oratenr cite l’exemple des Philippe d’Espagne? 
exécrables tyrans qui ont fait fleurir les beaux-arts dans leurs états; qui étaient 
les pères, les amis, les confidents de l^s artistes ; qui les visitaient, puit et 
jour y dans leurs ateliers, et en emportaient souvent la clé dans leur poche, afin de 
pouvoir assister à leurs travaux sans les interrompre. Au Paragnay, an Brési|, 
sous le despotisme des jésuites, des esclaves noirs ont élevé des églises, des sta^ 
tues qui font l’admiration des voyageurs. On envoyait ces enlants de la brûlante 
Afrique étudier en Italie, à deux pas de leur terre natale, et non-seulement 
ne songeaient pas à fuir, mais, leur apprentissage fini, ils revenaient en Amé¬ 
rique reprendre religieusement leurs fera, et tâcher,, par leur travail, de dédom¬ 
mager leurs maîtres des frais de leur éducation. Venes me dire ensuite que l’art 
et le despotisme ne peuvent pas vivre ensemble ! 

M. Ernest Breton est appelé à la tribune pour un rapport snr l’oovrage que 
notre collègue, M. Guichard, a consacré au Spéculum humanœ Salvationis, 

La notice de M. Guichard se divise en deux parties ; l’une consacrée à l’exa¬ 
men du poème et à des récherches snr l’époque ou il a été composé; l’autre, à un 
travail snr les différentes éditions latines, françaises et hollandaises du Spéculum, 
Le rapporteur fait l’éloge de cette intéressante notice; il apprécie la revue que 
l’auteur a faite des matières traitées dans chaque chapitre, et regrette seulement 
qu’il ne se soit pas plus occupé des planches du livre. — Renvoi au comité du 
journal. 

Une commission est nommée pour préparer le compte-rendu du salpn de 
1840. Elle se compose de MM. Pigalle, statuaire ; J. A. Dréolle, un des rédac- 
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leurs de ŸArtiste ; Victor Darroux, peintre d’histoire; et Oscar Mac’Carthy, un 
des auteurs du Musée espagnol. 

Le samedi 28 mars 1840, cinquante-sixième assemblée générale de l’In^ 
stitnt Historique ; présidence de M. le comte Le Peletier d’Aunay ; 29 membre» 
sont présents. 

M. A. Renzi, candidat présenté par le conseil pour la place d’administrateur- 
trésorier, annonce avoir pris des arrangements avec Timprimeur pour mettre 
les livraisons de notre bulletin à jour. — Remerciements. 

M. le comte Le Peletier d'Aunay, notre ancien président, remercie l’Institut 
Historique de l’aVoir appelé à sa vice-présidence. Il annonce l’intention d’aller 
passer la prochaine saison en Italie, et noos promet une ample moisson archéo¬ 
logique. 

M. Ëspic, de Sainte-Poix (Gironde), signale quelques améliorations à appor¬ 
ter à Padininistration de l’Institut Historique. — Renvoi au conseil. 

11 volumes on brochures sont offerts à la Société ; des remerciements sont vo¬ 
tés aux donateurs. 

11 est donné lecture des titres de deux candidats présentés par la deuxième 
classe ( Histoire des langues et des littératures) et par la quatrième {Histoire 
des beaux-arts). 

Le premier, qui désire être membre correspondant, estM. Marin de la Noyé, 
professeur au collège militaire de Croydon, en Surrey (Angleterre). 

Le second est M. de Brière, qui demande à être membre résidant, et que re* 
commandent suffisamment ses travaux sur les hiéroglyphes. 

Tons deux sont admis par voie de scrutin secret. 

La première classe ( Histoire générale) a voté l’affiche des titres de M. Louis 
de Baecker, de Bergues (Nord), qui demande à être membre correspondant. 

La troisième {Histoire des sciences) a voté l’affiche des titres deM. le doc¬ 
teur Salles, qui désire être membre résidant. 

II sera voté sur Tune et l’autre candidature à la prochaine assemblée générale. 

M. le secrétaire-perpétuel aUnonce que notre collègue, M. Lendière, membre 
résidant de la première classe, a obtenu, conformément aux statuts, de devenir 
membre résidant de la deuxième. 

Il a été pourvu à deux places vacantes dans les bureaux des classes : 

M. le comte d’Aunay , en passant à la vice-présidence de ITnstitot Historique, 
ayant laissé vacante la présidence de la deuxième classe, M. Leudière a été élu 
à sa place. 

Dans la quatrième classe, une place vaquait également par la nomination du 
vice-président, M. DeBret, aux fonctions de vice-président-adjoint de l’Institut 
Historique. M. Ernest Breton, vice-président adjoint de la quatrième classe, en a 
été nommé vice-président, et M. Albert Lenoir, à sa place, vice-président-ad¬ 
joint. 
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Rapport de M. le secrétaire-perpëtael sur le renouvellement annuel des trois 
comités des travaux, du journal et du réglement {Voir ci-dçssus les séances des 
diverses classes). 

On passe à la ratification de la nomination de IVidministrateur-trésorier, place 
créée par les dernières modifications qu’ont introduites dans nos statuts le con¬ 
seil et le comité du réglement, et qui ont été votées à la dernière assemblée gé¬ 
nérale.^ 

Le conseil du vendredi 6 mars, après avoir arrêté que les appointements de 
l’adniinistrateur-trésorier seraient de 1,200 francs, a procédé, par scrutin secret, 
à la nomination de ce fonctionnaire. 11 membres étaient présents; majorité, 6. 
An premier tour de scrutin, M. Renzi a obtenu 6 voix, et a été prockmé par le 
conseil administrateur-trésorier, sauf l’assentiment de l’assemblée générale* 
« C’est, dit M. le secrétaire-perpétuel, cet asssen^iment que je viens demander 
aujourd’hui. » 

M. Bernard-Jullien désirerait qu’avant le vote, l’assemblée générale priât 
M. le secrétaire^perpétuel de lui donner un aperçu de la situation financière de 
la Société. 

M. Henri Prat s’oppose à cette demande. L’aperçu que désire M. B. Jullieu a 
été fourni par M. de Monglavç au conseil, et en particulier à M. Renzi, que l’état, 
financier de la Société intéresse le,plus. An |bnd, de quoi s’agit-il? Do faire pas¬ 
ser une responsabilité de M. de Monglave à M. Renzi. 

M. E. G. de Monglave ne décline, en aucune manière, la responsabilité de ses, 
actes, et ne recule devant aucune explication. 

M. B. Jullien insiste. 

MM. £. G* de Monglave, Dufey (de l’Yonne), C. de Friess prennent encore 
part à la discussion. 

M. Ottavi fait observer qu’on n’est plus dans la question; que le point de vue 
financier a été traité à fond dans le çonseU, et que les comptes généraux de l’an¬ 
née seront rendus dans une des prochaines assemblées générales. 11 réclame en 
conséquence l’ordre du jour, qui est adopté. 

On procède au scrutin secret pour la nomination au poste d’adjniuistrateur- 
trésorier, de M. A. Renzi, déjà choisi par le conseil. Au premier tour de scru¬ 
tin, sur 23 boules, M« Renzi en obtient 20 blanches contre 8 noires. , 

En conséquence, M. A. Renzi est élu administrateur-trésorier de Tlnstitut 
Historique. " > 

L’ordre du jour appelle la lecture d’un mémoire de M. A. Elwart, sur la Mu¬ 
sique imitative, * 

Après cette lecture, MM. H. Prat et E. G. de Monglave demandent le renvoi 
do mémoire au comité du journal. 

M. Dufey (del’Yonne) appuie ce renvoi, aprèsavoir cité deux anecdotes, l’une 
dont Toulouse fut le théâtre, et qui a irai tau Domine salvum faCy l’autre relative 
aux auteurs de fopéra do Maréchalfcrrant^cÿax s’inspiraient cl»ez un forgeron. 
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M. A. Elwait tronve qu’il y à, en elTet, delà ressemblance entre le bmît du 
marteau du forgeron qui tombe sur renclume, et la musique à quatre temps. 
Mais, ajoute-t-il, n’ayilissons pas Tart en le rendant l’interprète obligé de tous' « 
les bruits qui nous frappent, Le trompe-Vœil révèle-t-il un grand peintre? 

M. Presse-Montval regrette de ne pas être musicien , mais il croit aux pro¬ 
diges de la musique imitative^ comme il croit à ceux de la poésie imitatiye. On 
n’avilira jamais la musique en la rendant l’interprète de la nature. 

M. Bemard-Jullien félicite M. Elwart de son mémoire, dont l’idée est netteet 
saisissable. Il combat l’opinion deM. Fresse-Montval. L’art, selon M. Jullien, ne 
doit point descendre aux détails minutieux. Il peut employer la matière, mais’ 
sans s’avilir. L’harmonie imitative, après tout, ne doit être qu’Un moyen. L’ora¬ 
teur rappelle à ce propos les vers imitatifs de Dubartas, sur falouette. ' 

M. A. Elvrart, poursuivant sa thèse, prouve que les effets produits par la mu-’ 
sique varient suivant les organisations individuelles. Le même air, sans paroles,' 
sera interprété de quatre laçons différentes par quatre personnes. 

M. le docteur Cerise approuve le travail de M. A. Ehrart, et donne à l’assem¬ 
blée de précieux renseignements physiologiques au sujet de la musique. Elle 
opère, d’après lui, de deux manières sur le système lierveux, par la parole et par 
l’instrumentation. La parole opère sur l’esprit; l’instrumentation, sur l’orga¬ 
nisme. Le même air peut respirer à la fois la volupté et la religion. L’orateur, 
en terminant, déclare qu’à son avis l’intelligence et l’imagination sont une séule 
et même chose. 

M. Fresse-Montval combat cette opinion, qu’il trouve erronée. L’inteUî|jencé, 
dit-il, saisit ; l’imagination répand. L’homme d’imagination est très souvent un 
homme d’intelligence, mais l’homme d’intdUgence n’est pas toujours nu homme 
d’imagination. 

M. le docteur Cerise cherche à expliquer le phénomène cérébral produit par 
la musique. Jamais, dit-il, la murique seule ne pervertira l’esprit. La peinture a 
souvent le résultat contraire ; mais ajoutez la parole à la musique, et tout peut 
changer. 

M. Venedey combattra le physiologue et le musicien. La musique ii’est pas 
aussi vague qu’on l’a prétendu, et pois ce vague peut encore être restreint. Exé¬ 
cutez laMarseillaise, ou une symphonie de Beethoven, et vous verrez si l’on ne 
TOUS comprendra pas. L’imitation de la tempête, du chant do coq, do murmure 
do ruisseau, de la mer en courroux, n’est qu’un jeu, je vous l’accordé ; mais de 
grands musiciens n’ont pas dédaigné ce jeu, et il eu est résulté de puissantes 
beautés. 

M. Fresse-Montval, répondant k MM. Elwart, Jullien et Cerise, croît qu’on 
lui a fait dire ce qu’il n’a pas dit. A Dieu ne plaise que jamais la pensée lui soit 
venue de borner l’horizon des beaux-arts et de leur couper les ailes! L’intelli¬ 
gence et l’imagination, bien qu’étroitement unies, sont distinctes; ce sont deux 
focultés à part. L’orateur adopte une partie de l’aigomentation de H. Venedey. 
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Ilpénse aussi que la musique pei^ admirablement reproduire icms les phëno-* 
mènes physiologiques ; mais il ajoute qu’elle ne doit pas abdiquer pour cela le 
domaine deTinteUigeiice et de l’imaginatioa. 

M. Ottayi adhère aux dernières paroles de M. Fresse-Montval; il distingue 
aussi rimagination et l’intelligenGe» mais il ne veut pas qu’on oublie le sens 
droit, le bon seus^ le sens commun, qui devient çbnfae jour plus rare. 11 craint 
que M, Elwart, dans son travail, n’ait faitlapart de l’esprit trop grande. On ne 
peut touteibis se dissimuler qu’il existe une école pittoresque en musique. Cette 
exagération a été ammiée par la marche du siècle, par cette fantaisie poétique 
qui domine tout, par cette poésie matérialiste, dont un de nos anciens coHègues, 
M. Simeon Cbanmier, Tient de donner an si triste exemple, dans son dernier 
livre. M. Ëlwart, efirayé du danger, se jette dans la réaction. Son but est 
louable, mais les termes l’ont trompé. La musique, sans se ravaler, peut imiter 
certains phénomènes. 

M. Elwart : On a cité la MarsdÜaise; elle est empreinte, personne ne le 
niera, d’un mouvement de marche bien prononcé; mais très oertainement, sans 
les paroles qui l’accompagnent, elle ne serait pas venue jusq^à nous. Pourquoi 
croyes-vous que telle mudqiie peint bien telle situatiou ? C’est qu’au frontispice 
vous lisez ^a 5 tora/e, barcarole^ nocturne* Le titre épargne à vpti^ imagination 
la moitié du chemin. 

M. Venedey croit que M. Elwart va trop loin. 11 reproduit son aigumentation 
et pense que la Marseillaise^ sans paroles, produirait le même effet. 

M. Elwart x Certainement, aujourd’hui qu’elle est connne partout, que par¬ 
tout les enfants même la savent par coeur, qu’elle « fait le tour du monde. Mais, 
à sa naissance, sans paroles, ellen’eùt produit chez un étranger, chez un Russe, 
par exemple, l’effet d’une mnrcbe ordinaire. 

Après quelques paroles échangées entre les deux derniers orateurs, le mémoire 
de M, Elwart est, à l’uuanimité, renvoyé au comité du journal. 


Le Secrétaire perpétuel, EuGkNB Garat db MONGLAVE. 
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